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LE  PB.OSCRIT 


CHAPITRE   PREMIER. 

Lorsqu'Edward  Ellesmère  et  clA- 
lonville  parurent  à  Eddisbury,  lattentiori 
de  la  famille  étoit  si  entièrement  absorbée 
par  l'attente  de  voir  monsieur  Ellesmère , 
lady  Soplîia  et  leur  fils,  qui  dévoient  arri- 
ver le  lendemain ,  ainsi  que  l'inséparable 
compagne  de  ladySopb la ,  missMilsington , 
qu'à  peine  s'apperçut-on  du  retour  des 
deux  amis  ,  à  l'exception  de  sir  îMaynard 
qui  avoit ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  en- 
voyé chercher  Edward,  et  qui  alors  lui 
dit  de  le  suivre  dans  sa  bibliothèque,  oiï 
ils  restèrent  enfermés  environ  une  heure. 
Fendant  le  tems  que  d'Aîonville  demeura 
seul  avec  les  dames  ,  elles  ne  l'entretinrent 
que  du  crédit  de  leur  frère  aîné  ;  de  l'élc- 
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.gance  de  lacly  Sophia,  et  des  tcilcns  ex- 
traordinaires de  miss  Milsington.  D'Alon- 
ville  écouta  le  plus  attentivement  et  le 
plus  long-tems  qu'il  put  ,  en  faisant  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'ap- 
perçussent  que  son  esprit  ëtoit  occupé 
d'objets  bien  différens  deceux  c[ui  avoient 
tant  d'importance  à  leurs  yeux. 

Il  se  retira  le  plutôt  possible  sous  le  pré- 
texte d'écrire  des  lettres,  et  s'excusa  de  ne 
pouvoir  rester  au  souper ,  auquel  néan- 
•moins ,  son  ami  fut  obligé  d'assister  et  de 
répondre  aux  innomlirables  cpaestions  que 
lui  firent  sa  mère  et  vses  sœurs,  sur  ce  cju'il 
avoit  fait,  et  ce  (ju  il ^\o\l  vu  à  Fernhurst, 
«  Je  ne  saurais  imaginer,  dit  miss  Mary, 
ce  cîue  vous  pouviez  faire  avec  votre  ami 
français  ;  —  il  paroit  s'ennuyer  à  la  mort 
ici,  et  cela  devoit  être  bien  autre  chose 
encore  chez  le  capitaine  Caverly.  Vous 
savez  bien  ,  frère  Edward  ,  que  vous  -êtes 
toujours  à  nous  dire  que  les  étrangers  pré- 
fèrent la  société  àçs  dames  ;  mais  je  ne 


(3) 

VOIS  pas  du  tout  quo.  votre  ami  soit  comme 
cela.  Peut-être,  néanmoins  ,  a-t-il  trouvé 
cliez  le  capitaine  Caverly,  des  dames  qui 
lui  conviennent  mieux.  » 

c<  Fi,  Mary!  s'écria  lacîy  Ellesmère;^ 
vous  vous  oubliez  ,  ma  fille.  )> 

«  Mary  a  parfaitement  raison  ,  répon- 
dit Edward  ;  —  nous  avons  efiectivement 
trouvé  des  dames^  non  pas,  à  la  vérité, 
chez  mon  oncle ,  mais  dans  son  voisinage, 
et  quoiqu'elles  ne  nous  aient  pas  para 
plus  aimables  que  celles  c|ue  nous  avions 
laissées  ici  ,  elles  nous  font ,  néanmoins  , 
paru  beaucoup.  » 

«  Et ,  je  vous  prie,  c|uelles  étoient  ces 
clames  ?  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  dans 
cette  partie  du  comté,  rien  de  bien  ex- 
traordinaire. Je  suppose  que  la  famille 
Aberdore  n  est  guères  à  la  campagne  dans 
cette  saison,  »  dit  lady  Ellcsmère.  —  «  II 
y  a  dans  les  environs  ,  répondit  Edward  , 
une  famille  dont  le  nom  est  Denzîl  ;  elle 
est  composée  de  la  mère  et  de  plusieurs 
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earçons  et  filles  ;  ce  sont  des  parens  éloi- 
gnés de   lord  Aberdore.  »  —  «  Oh  î  s'é- 
cria miss  Mary  ;  je  me  rappelle  d'en  avoir 
eïitendu parler.  Sœur  Elizabeth,  ces  miss 
sont    cetks   dont    monsieur  Sedgmoor  et 
monsieur  '\'\"ilkinson  nous    ont  tant  en- 
tretenues ,  à  la  fin  de  Tété  dernier.  Ils  les 
avoient  vues  à  je  ne  sais  quelle  assemblée, 
et  ils  nous  étourdirent  ensuite  d'un  tas  de 
fadaises  sur  leur   compte.   J'ai   demandé 
après  cela  à   monsieur  AVenman  ,  s'il  y 
avoit  en  elles  quelque  chose  de  si  extraor- 
dinaire ;  il    m'a    dit   que  non  ;    qu'elles 
ëtoient  passables,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas 
lieu  de  se  récrier  comme  monsieur  Sedg- 
moor,  qui  se  prend  tout  de  suite  de  belle 
passion  ,  comme  cela  ,  pour  les  personnes 
qu'il  voit  pour  la  première  fois.  » 

«  Denzil  !  Denzil  !  dit  sir  Maynard  ; 
c'est  un  nom  respectable.  » 

«  Oui  ,  papa  ,  interroippit  vivement 
miss  Mary  ;  mais  je  vous  assure  que  ces 
miss   ne  sont  cl  aucune  conséquence  ,  '  et 
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qu'elles  n'ont  pas  "  la  moindre  fortune; 
D'une  façon  ou  d'une  autre,  ellessont  pa-^ 
renies  de  bien  loin ,  bien  loin  de  feue  lady 
Aberdore  ;  et  comme  elles  étoient  très- 
mal  à  l'aise  ,  mylord  leur  prêta  une  de 
ses  ferm.es,  seulement  pour  les  exempter 
de  payer  de  loyer  ;  mais  j'ai  entendu  dire 
qu'elles  ne  vont  presque  jamais  à  Darles- 
ton-Park  ,  lorsque  la  famille  y  est  ;  et 
qu'encore  ,  lorsqu'elles  y  vont ,  ce  n'est 
que  sur  le  pied  de  dépendantes.  » 

ce  Vous  en  savez  sur  leur  comple  plus 
que  moi  ,  dit  Elîesmère.  Je  m'étonne  , 
Mary  ,  que  vous  soyiez  si  bien  Instruite.  » 

«  Ce  n'est  pas  bien  étonnant ,  répondit-elle; 
Cet  ennuyeux  animal  le  squire  (*)  Sedg- 
moor  et  Wilkinson  ,  son  écho  ,  m'avoient 
tellement  corné  aux  oreilles  les  louanges 
de  ces  miraculeuses  miss,  que  je  me  dé- 
terminai   lorsque    je   verrois    W^enman, 

[*j  Le  mot  anglais  squire  ou  esquive  ,  équivaut 
au  riiot  français  écujer  j    litre  de  noblesse. 
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dont  les  domaines  sont  tout  à  c6îë  ,  et  qui 
connoit  tout  le  monde  des  environs,  à  lui 
denmander  des  renseîgnemens  sur  ce  qui  les 
concerne.  »  Ellesmère ,  convaincu  que  ses 
sœursprendroientune  opinion  encore  moins 
avantageuse  de  ses  connoissances  fran- 
çaises que  de  ses  connoissances  anglaises, 
laissa  tomber  la  conversation  ,  et  entama 
un  de  ces  entretiens  qui  n'avoient  jamais 
lieu  que  lorsqu'on  étoit  en  famille. 

Il  étoit  près  de  sept  heures  du  soir  ,  le 
lendemain  ,  lorsque  monsieur  Ellesmère  ^ 
lady  Sophia  et  son  amie  arrivèrent;  car, 
quoi  qu'on  eût  couché  en  route,  les  dames 
n'avoient  nulle  envie  d'atteindre  Eddis- 
bury  avant  dîner.  D'Alonville  vit  alors, 
pour  la  première  fois  ,  miss  Milsington  ,  le 
prodige  de  talens  et  de  goût,  dont  il  avoit 
tant  entendu  parler.  Sa  personne  étoit  assez. 
peu  attrayante  : —  elle  étoit  fort  grande,  fort 
épaisse  et  fort  hommasse;  ses  traits  étoicnt 
si  prononcés ,  que  le  rouge ,  quoiqu'elle  l'em- 
ployât judicieusement,  ajoutoit  plutôt  à  leur 
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grosseur  qu'à  celte  expression  de  pbysîo-^ 
nomiedont  elle  se  glorifioit.  Sa  voix  éloif 
naturellement  rauque  et  élevée  ;  mais  elle 
trouvoit  le  moyen  de  ladouclr  en  parlant 
les  dents  à  demi-serrées ,  et  d'un  ton  très- 
foible  et  très-bas.  L'élégance  enfantine  de' 
sa  parure,  ses  babillemens,  qui éloient  tou- 
jours faitsàladernière  mode,  avecquelques 
cbangemens  que  lui  suggéroit  son  imagina- 
tion, eussent  paru  moins  extraordinaires- 
dans  une  jeune  personne   au-dessous  de 
vingt  ans,  quêtant  portés  par  une  femme 
qui  convenoit  elîe-môme  qu'elle  en  avoît  un 
peu  plus  de  trente.  11  y  avoit  même  quelques 
mauvaises  langues ,  qui ,  affectant  de  se  rap- 
peler lepoque  à  laquelle  elle  avoit  fait  son 
enlrée  dans  le  m.onde,  ne  craignoient  pas 
d'affirmer  qu'elle  auj^oit  pu  £i]o\iiQr  douze 
ou  quatorze  ans  à  ce  compte,  saasoffenser 
la  vérité.  La  figure  mignone  et  insignifiante 
de  lady  Sophia  formoit  un  contraste  ad- 
mirable avec  la  monstrueuse   élégance  de 
son  amie.  Cette  dernière  s'emparant  de  la 
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oonvorsallon  ,  parla  beaucoup  de  modes  et 
de  nouvelles  ;  de  ce  qui  se  passoit  parmi 
les  gens  comme  il  faut  àçt  la  capitale  ;  de 
€c  que  dlsoit  le  duc;  de  la  manière  dont 
lady  Georgina  étoit  habillée;  de  celle  dont 

lord  M avoit  gagné  sa  gageure  ,   et 

des  éloges  que  tous  les  connoii^cursavoient 

donnés   au  solo  que  sir  G.  F avoit 

composé  lui  -  rn.^me.  Quelqu'incohérens 
que  fussent  tous  ces  divers  objets  ,  elle  en 
parla  si  rapidement  que  ceux  que  pou- 
voient  amuser  de  pareilles  anecdotes,  n'eu- 
rent point  le  tems  de  trouver  le  diner  en- 
nuyeux ;  quoiqu'Edv^^ard  Eilesmère  et 
d'Alonville  fussent  convaincus  qu'il  avoit 
duré  plus  de  trois  heures.  Lorsque  miss 
Milsington  eut  épuisé  la  première  collec- 
tion de  nouvelles  et  d'anecdotes ,  mon- 
sieur Eilesmère  lui  succéda  ;  et  d'un  ton 
^^77272^/  et  sentencieux ,  avec  un  regard 
qui  annonçoit  sa  profonde  sagacité ,  il 
parla  d'alarmes  et  d'appréhensions  ,  de 
r égarement  des  esprits  ,  de  l'efferviesceuce 
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des  têles  ;  —  il  annonçi  que  les  Fran- 
çais avoient  des  émissairCvS  :  —  que  les 
presbytériens  les  secondoient  insidieuse- 
ment, et  qu'on  ne  tarderoit  pas  à  réprimer 
leurs  efforts  :  sir  Maynard  approuva  hau-^ 
tcment  cette  mesure,  et  commença  aussi- 
tôt à  raconter  à  son  fils,  avec  une  véhé- 
mcfice  que  pouvolt  seule  exciter  en  lui  ce 
sujet,  toutes  les  raisons  qu'il  avoit  de  dé- 
tester le  presbytérien  ,  son  voisin  ,  qui  vc- 
noit  encore  d^  agrandir  s^  s  toits,  enaclictant 
un  second  domaine  qui  touchoit  aux  palis- 
sades du  parc  d'Eddisbury-Hall.  Sir  May- 
nard les  lui  dénonça  tous,  et  témoigna  un 
vif  désir  de  voir  bientôt  prendre  des  mesures 
poar  exterminer  tous  les  Dissenters.  En 
attendant  néanmoins  les  nouvelles  cpie 
son  fils  aîné  s'empressa  de  lui  communiquer, 
à  la  première  occasion  qui  se  présenta  , 
étoient  de  la  nature  la  plus  satisfaisante,  il 
on  résultoit  que  la  longue  négociation  de 
monsieur  Ellesmère  avec  le  ministre  étoit 
enfin   terminée.    Il  devoit  être  introduit 
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dans  ta  chambre  des  communes  ;  avoîr 
une  pension  de  six  cents  livres  par  an ,  et 
une  commission  de  cornette  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie  ,  pour  son  frère  Edward , 
sous  la  condition  qu'il  acquîesceroit  impli- 
citement aux  opinions  politiques  du  gou- 
vernemerit  ,  quelque  tournure  que  pus- 
sent prendre  les  affaires  ;  et  il  déclara  avec 
beaucoup  de  solemnité  ,  qu'en  cette  occa- 
sion,  son  intérêt  et  sa  conscience  se  trou- 
voient  entièrement  d'accord.  Sir  Maynard 
que  rendoit  plus  heureux  qu'il  n'avoit 
osé  l'espérer  ,  la  tournure  favorable  des  af- 
faires de  son  fils,  et  à  qui  les  talens,  dont 
îl  s'imaginoit  que  ce  dernier  étoit  doué  , 
faisoient  envisager  comme  très-probable  , 
sa  prochaine  élévation  à  quelque  poste 
très-considérable  ,  n'éloit  plus  inquiet  que 
de  savoir  comment  il  pounoit  se  disculper 
auprès  delà  noblefamille  à  laquelle  il  cîoit 
allié,  le  père  ,  l'oncle  et  les  frères  de  lady 
Sophia  ;  mais  il  apprit  avec  une  extrême 
satisfaction  que  toute  la  maison  de  G.  . .  . 
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étoit  en  pourparior  ,  et  ne  tarderoiî  pas  à 
embrasser   le  parti  au])rès  duquel  il  avoit 
fait  les   avances ,  comme  une  espèce  d"a- 
vant-coureur.  Sir  Mayna^'d ,  en  qui  Tarn- 
bition  étoit  seulement  assoupie  ,  la  sentit 
alors   se    réveiller  avec  plus  de  force  ([iie 
jamais  ;  rien  ne  pouvoir  flatter  davantage 
les  espérances  que  lui  inspiroit  l'avenir  , 
que  l'article  préliminaire  :  —  Une  com- 
mission   de   cornette   pour   Edward,  — • 
dont   monsieur    Ellesmère  avoit   parlé  en 
passant  ,  dans  ses  lettres,  et  qui  avoit  été 
le  sujet  de  la   conférence  du  soir  précé- 
dent.   Sir  Maynard   avoit  maintenant  la 
satisfaction  d'apprendre  que  la  chose  éîoit 
assurée ,  et  qu'il  ne  manquoit  plus  que  la 
signature  du  roi ,  qu'on  aurolt  probable- 
ment sous  quelques  jours.   «    jMais  il  y  a 
une    chose  ,  mon    cher   monsieur,  dit  le 
prudent   frère  aine  ,    dont  vous  me  per- 
mettrez de  toucher  un  mot.  Nous  sommes 
dans  un  tems  où  des  personnes  de   notre 
î:an{5 ,  dont  la  situation  et  les  liaisons  sont 
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pareilles  aux  noires  ,  doivent  appo^ler  un 
soin  tout  parliculîer  à  ne  se  lier  (l'amitié 
avec  aucun  individu  dont  la  réputation 
souffre  la  moindre  équivoque  ;  à  ne  former 
aucune  alliance  qui  pût ,  quoique  d  une 
manière  indirecte  ,  faire  révoquer  en  doute 
la  pureié  de  leurs  principes.  Mon  frère  est 
jeune,  sans  défiance  ,  et  par  conséquent, 
il  est  possible  quil  ne  songe  point  à  tout 
ceci.  Vous  comprendrez  donc  772/?j"  raisons 
pour  dire  que,  selon  mon  opinion,  et  selon 
les  observations  c^ufijai  failesà  ce  sujet ,  il 
a  tort  de  se  lier  aulant  qu'il  paroit  le  faire, 
avec  des  émigrés  français.  Il  est  possible 
qu'ils  soient  ce  qu'ils  disent  ;  —  des  gens 
comme  il  faut  ^  dans  leur  pays,  et  dans  les 
bons  principes  ;  —  mais  il  est  possible 
aussi  que  non.  Onnesauroit,  comme  je  l'ai 
observé  précédemment,  être  trop  sur  ses 
gai  des.  J^^s  jacobins  ont  des  émissaires  de 
tous  col  es;  ils  sontsi  adroits  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  découvrir.  J' espère 
qu  Edv/ai  d  connoil  à  fond  celui  avec  lequel 
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il   est   si    intimement  lié.  —  Cependant, 
j'ai  entendu  dire  qu'il  Tavoit  ramassé  surla 
route.  Lorsque  je  les  vis  ensemble  dans  la 
capitale,  je  lui  fis  entendre  une  fois   ou 
deux  qu'il  serolt  très-convenable  de  s'as- 
surer qui    ëtoit  ce  monsieur  d'Alonvilîe , 
dont  il    paroit   que   le  nom  est  fort  peu 
connu  ;  mais ,  ou  Edward  ne  ma  pas  com- 
pris ,  ou  il  n'a  pas  voulu  me  comprendre.  » 
Sir  Maynard ,  à  qui  la  sagesse  de  Salo- 
mon  et  la  politique  de  Machiavel  eussent 
paru  dignes  de  mépris,  auprès  de  la  modé- 
ration et  des  talens  poli  tiques  de  son  fils  aine, 
tomba   entièrement  d'accord  avec  lui.   Il 
dit  «  qu'il  avoit  souvent  eu  la  même  idée. 
Qu'Edward    s'attachoit    trop    facilement 
aux  étrangers  et  aux  nouvelles    connois- 
sances  ;  et  que ,  quoique  à  coup  sûr  ,   ce 
jeune  français  parut  très-honnête,  on  ne 
pouvoit  pas  savoir  . . ,  .  ,  cette  nation  étant 
célèbre  pour  sa  duplicité.  >» 

Sir  Maynard  convint,  en  conséquence, 
qu'il   saisiroit  la    première  occasion  pour 
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insinuer  à  Eclwanl  que  son  hospitalité 
envers  le  chevalier  d'Alonville  s'étoit  éten- 
due assez  loin  ;  et  d'un  autre  côté  ,  le  pro- 
fond monsieur  Ellesmère  s'engagea  à  dé- 
couvrir, par  le  moyen  de  miss  Milsington , 
qui  ilétoit  réellement.  «  Car,  ajoutat-il , 
miss  Milsington  est  tellement  liée  avec 
tous  les  étrangers  de  distinction  qui  se 
trouvent  à  Londres  et  dans  les  environs , 
que  lorsqu'elle  viendra  à  lui  parler  un  peu 
de  Français  d'un  certain  rang,  il  sera  im- 
possible qu'il  échappe  à  sa  pénétration, 
sil  n'est  pas  réellement  celui  pour  qui  lise 
fait  passer.  » 

D'après  ce  plan,  on  députa  le  lendemain 
auprès  de  d'Alonville  ,  miàs  Milsington, 
qui  découvrit  bientôt  ,  ou  prétendit  dé- 
couvrir qu'il  étoit  d'une  famille  très-dis- 
tinguée. D'x\lonville  possédoit  a  la  vérité 
un  mérite  supérieur;  et  malgré  l'affectation 
ridicule  qui  éloignoit  de  miss  Milsington. 
tous  ceux  qui  osoient  avoir  une  opinion  à 
eux  ,  elle  éloit  à  cet  égard  un  juge  com- 


.     (  i5) 

pctent.    Insensiblement ,    en   poursuivant 
l'exécution  du  plan  qu'on  lui  avoit  indiqué , 
de  savoir  quiétoit  d'Alonville,  elle  décou- 
vrit donc  qu'il  étoit  très-aimable  ;   et  elle 
conçut  pour  lui  une  partialité  si  marquée  , 
qu'il  lui  devint  impossible  de  la  cacher: 
peut-être  aussi   la  beauté  de  sa  personne 
ne  contribua-t-elle  pas  peu  à  la  charmer. 
Les  manières  absolument  sans  prétention 
de    d'Alonville  ,  qui ,  quoiqu'il    fiit  versé 
dans  presque  toutes  les  sciences ,  écoutoit 
complaisamment  les  systèmes  et  les  théo- 
ries de  l'uni'y  ers  elle  miss  Milsîngton,  llat- 
toitsa  vanité  et  satisfaiboiti'ambition  qu'elle 
avoit  de  passer  aux  yeux  de  ses  amies  éton- 
nées ,  comme  possédant    toute  espèce  de 
connoissances.   Quoi  qu'il   en  soit  ,    cette 
épreuve  fut  loin  de  causer  le  moindre  plai- 
sir au  sage  monsieur  Eîlesmère.  Il  haïssoit 
maintenant  ,  parce  qu'il  l'entendoit  louer, 
Ihomme  qu'auparavant  ii  avoit  soupçonné 
d'imposture  ;   et  quoique    l'attention   de 
monsieur  Eilesmère  fui  dirigée  vers   des 
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occiipaîions  d'un  genre  totalement  diffé- 
rent, son  esprit  ëîoit  si  étroit ,  qu'il  ne 
pouvoit  supporter  de  voir  personne  excel- 
ler, même  dans  des  talens  auxquels  il  ne 
sxHoit  jamais  adonné. 

D'Alonville  ,  quoiqu'il  s'ennuyât  extrê- 
mement ,  étoit  encore  assez  complaisant 
pour  faire  de  la  musicjue  ,  lorsqu'on  le  dé- 
siroit  ;  et  conime  il  étoit  en  état  d'accom- 
pagner à  livre  ouvert ,  les  pièces  ,  même 
les  plus  difficiles,  et  que  miss  Milsington 
touchoit  du  for(é-piano  d'une  manière  su- 
périeure ,  et  étoit  excellente  musicienne  , 
elle  avoit  soin  de  le  tenirsi  continuellement 
occupé  ,  qu'à  peine  avoit- il  le  tems  de  re- 
marquer la  froideur  et  même  la  mauvaise 
humeur  que  lui  témoignoit  monsieur  El- 
lesmère  ;  mais  son  ami  Edward  s'en  ap- 
perçut,  et  celte  découverte  excita  son  indi- 
gnation, au  point  que,  quoique  plusieurs 
raisons  concourussent  à  lui  faire  désirer  "de 
partir  promptement  pour  le  continent,  et 
qu'il  se   proposât,  ainsi  que  d'AlonvilIe, 

de 
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(le  quitter    EJdlslmiy    sous  très-peu  Je 
jours ,  la  générosité  de  son  cœur  le  porta 
à  faire  entendre  à  son  arrogant  aind  ,  que 
le  sot  éioignement  qu'il  tëmoignoit  pour 
son  ami  ,  n'avançoit  pas  son  départ  d'un 
seul  jour.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'offrir. 
Sir    Maynard  ayant  été    obligé    de  sortir 
après    le    dîner ,  pour    affaires  ,  les  deux 
frères  demeurèrent  seuls  ensemble.  Alors 
l'aîné  commença, sur  le  danger  de  former 
des  liaisons  suspectes ,  et  l'imprudence  des 
jeunes  gens  ,  une  harangue  dont  l'applica- 
tion étoit  si  claire  ,  qu'Edward   n'affecta 
point  de  se  méprendre  sur  son  but;  et  ce 
sujet  fut  discuté  avec  tant  d'aigreur,  qu'ils 
se  séparèrent  fort  mécontens  l'un  de  l'autre. 
Edward  soutenoit   vivement   la   cause  de 
son  ami ,  et  s'exprimoit  sur   son  compte 
avec  toute  la  chaleur  dune  véritable  affec- 
tion ;  son  prudent  frère  l'assuroit  d'un  ton 
magistral  et  en  affectant  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  sang-froid  ,   «   qu'à     mesure 
qu'il  avanceroit  dans  le  monde  ,  ii  sentiroit 
Tome  IIL  K 
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^e  calmer  celle  arueur  de  jeunes5,e.  Qu'est- 
ce  ,  conriniia-t-il ,  que  l'amitié  dont  vous 
parlez  avec  tant  cVenihonsiasme,monbon 
frère  Edward  ?  Les  gens  qui  possèdent  une 
certaine  dose  d' intelligence  y  une  certaine 
capacité  pour  les  nfiaires,  c'est-à-dire,  ceux 
qui  aspirent  à  flûre  figure  dans  les  régions 
élevées  de  la  société,  ont-iîs  aucune  liai- 
son particulière  d  amitié  ?  Non  ,  nous 
voyons  tous  cesattachemens,  et  même  ce 
qu'on  nomme  \^s  liens  du  sang ,  se  dis- 
ooudre  aussi-tôt  ,  lorsque  la  politique 
Texige  ;  ou  ,  s'il  en  arrive  autrement ,  si ,. 
par  cjuelque  circonstance  extraordinaire, 
un  homme  se  trouve  tellement  embarrassé 
qu'il  ne  puisse  secouer  c^^  incommodes 
adhérens  .  . .  .  ,  ne  voyez-vous  pas  l'aigle 
blessé,  et  souvent  forcé  de  déciieoir  de 
son  vol  audacieux  ,  par  les  serpens  qu'il  a 
eu  la  folie  de  laisser  s'enlacer  autour  de 
lui?  «  —  «  Je  ne  connois  rien,  monsieur, 
à  vos  aigles  ni  à  vos  serpens  ,  répondit 
ïdM^ai'd;  mais  je  sais,  que  quoique  riiom^me 
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incapable  d"éprouver  d'amitié  réelle  pour 
aucun  de  ses    S3mblables  ,  soit  peut-être 
très-bon  pour  faire  un  homme   détat ,  et 
pour    prononcer   d'aussi    beaux   discours 
que  celui  que  vous  venez  de  me  tenir ,  s'il 
peut  parvenir  à  se  faire  entendre  dans  la 
chambre  des  communes,  jamais  je  ne  dé- 
sirerai   de  siéger  avec  lui ,  là,  ni   en  tout 
autre  endroit;  car,  je  considérerai  toujours 
un  tel  homme  comme  capable  de  devenir 
un  scélérat  ,  et  n'ayant   l^esoin  pour   cela 
que  d'être  tenté  et  de  trouver  une  occa- 
sion. i->  —  «<  Celle  elFervescence  de    jeu- 
nesse ,  s'écria  le  grave  politique  ,  en  sepro- 
ïTienant  de  long  en  large  dans  la  chambre  , 
ne  vous  sera   jamais  bonne  à  rien  .  mon- 
sieur Edward   Ellesmère  ....  *    comme 
homme  d'état.  »  —  «  Jespère,  monsieur, 
que  je  ne  serai  jamais  ce  que  vous  nom- 
mez un  homme  d'état,  répliqua  Edward  ; 
car  je  regarde  un  voleur  de  grand  chemin 
comme   tout     aussi    estimable   nu'un    toi 
être,  w  ' —  «  Vous  ne  devez  même  jamais 
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vous  cittenclre  à  avancer  dans  l'aimée,  je 
vous  assure,  Ned  ,  a'outa  dun  air  de  mé- 
pris, le  frère  aîné  ,  avec  des  notions.  .. 
faites.  ...  en  vérité  ,  je  serois  bien  em- 
barrassé   de    dire    pour    qui    elles   sont 

faites L'amitié  ....  !  belle  sottise! 

Comme  militaire ,  monsieur  ( puisque  ies 
hommes  d'état  n'ont  pas  le  bonheur  el'ob- 
îcnir  votre  approbation  )  ,  comme  mili- 
iawe  ^  vous  apprendrez  à  vous  réjouir  tle 
la  mort  des  officiers  ,  vos  camarades.  Le 
pauvre  un  tel ,  s'écrie-t-on ,  après  une  ba- 
taille, le  pauvre  Harry  ,  Ihonnête  A^'^ill.... 
bé  bien!  ils  sont  morts  ;  mais  cela  va  faire 
^^s  changemens  dans  le  régiment.  Avez- 
vous  jamais  vu  dans  aucune  occasion,  fia- 
térét  qu'on  prend  à  autrui  céder  à  l'intérêt 
j)ersonnel  ?  Eh  î  quelle  raison  y  auralt-il 
pour  qu'il  y  cédât  ?  » 

Edward  sentit  sa  patience  à  bout ,  et  se 
bâta  de  quitter  la  clxambre.  «  Fan  soir, 
inonsieur  Ellesmère  ,  dit- il  ;  nous  ne  nous, 
accorderons  jaAiais.  Votre   trèa-haniJ^-û 
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serviteur.  »  Il  monta  alors  dans  le  cabinet 
de  toilette  de  sa  mère,  où  il  trouva  d'Alon- 
\ille  enchaîné  aux  côtés  de  miss  Milsing- 
ton  ,  cpi  chantoit  en  s'accompagnant ,  un 
air  italien,  dont  elle  apprenoit  à  cVAlon- 
ville  le  second  dessus.  Après  l'avoir  essayé 
une  seule  fois ,  ils  chantèrent  tous  deux  le 
duo  avec  tant  de  précision  ,  que  miss  Mil- 
sington  ,  flattée  de  Tliabileté  de  son  éco- 
lier ,  désira  de  répéter  encore  une  fois  ce 
morceau  ,  et  ils  le  recommencèrent  avec 
uns  égale  supériorité  ;  mais  j)ar  mialheur  , 
le  fils  unique  de  lady  Sophiii  ,  un  petit 
garçon,  pâle  et  maladif,  âgé  de  huit  ans, 
cjue  sa  mère  étoit  parvenue  pendant  quel- 
que tems  à  faire  tenir  tranquille,  en  lui 
laissant  mettre  sens  dessus  dessous  ,  son 
panier  à  ouvrage  ,  tandis  cju'assise  sur  le 
sopha  ,  elle  écoutoit  le  morceau  ,  s'ennuya 
bientôt  de  cette  occupation,  et  courant 
au  forte-piano  ,  il  promena  ses  mains  sur 
les  touches,  ens'écriant:  a  Miss  Milsing-- 
ton  ,  miss  Milbington  ,  Je  vous  ciis.. .  Bjus- 
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sez  flonc  nvec  >otre  vilain  air  ....  :  je  ne 
veux  pas  que  vous  le  jouïez  davantage  ; 
je  ne  l'aime  j)2s  ;  je  veux  que  vous  jouïez 
une  contjedanse  anglaise  ,  ou  quelque 
chose  de  joli.  »  Toutes  les  remontrances 
rurent  vaines  ;  Master  Ellesmère  n  avoib 
janîais  été  contredit  de  sa  vie  ;  et  lady 
Sojjhia  de  son  ton  traînant  et  monolone, 
lui  dit  :  u  Fi  î  Seymour  ;  mon  amJ  ,  vous 
n'auriez  pas  dû  faire  cela  î  mais  j'ose  dire 
que  Jamima  vous  contentera.  Jamima , 
mon  amour  !  voulez-vous  laisser  cet  air 
jusqu'à  demain  ,  et  faire  ce  cjue  mon 
pauvre  Puggy  dé.^ire?  »  Jamima,  quoique 
inlërieurem.ent  vexéede cette  interruption, 
se  soumit  avec  cette  hunibîe  résignation  à 
fequelle  la  condamnoit  l'honorable  servi- 
tude qu'elle  s'étoit  imposée  ,  et  commença 
à  jouer  une  contredanse  :  monsieur  Elles- 
mère étant  entré  au  niême  instant ,  lady 
8ophia  lui  raconta  ,  probablement  comm.e 
pne  preuve  de  Terj^rit  de  son  fils,  la  ma-- 
mkie  dont  il  avoit  insisté  pour  qu'on  joiàt 
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vn  air  anglais.  «  Ce  cher  enfant  a  raison; 
(lit  le  père  ;  il  sait  apprécier  les  choses  ; 
j'augure  bien  de  son  génie.  »  Au  lieu  de 
ces  sots  éloges,  on  auroit  dû  réprimander 
l'enfant  et  l'envoyer  coucher  ;  Ellesmère 
eut  même  beaucoup  de  peine  à  s'empê- 
cher d'en  faire  la  remarque.  ]Maisd"Alon- 
ville  étoit  endianté  de  sortir  d  esclavage  ; 
et  son  ami  ennuyé  dessollises  qu'il  voyoit 
et  qu'il  entendoit,  s'étant  retiré  dans  sa 
bibliothèque,  il  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre, 
malgré  les  regards  expressifs  que  lui  ka- 


oit  miss  Milsingtoa. 
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C  H  A  P  I  T  Pl  E    IL 

v^  E  Alt  clans  cette  entrevue  que  nos 
deux  amis  discutèrent  leurs  projets  pour 
lavenlr.  Le  cœur  sensible  et  ingénu  d El- 
iesmère  suffoquoit  d'indignation  envoyaat 
d'AlonvilIe  insulté  à  cause  de  son  pays,  et 
sa  malheureuse  situation  exciter  le  ricane- 
ment outrageant  des  êtres  arrogans  et  fortu- 
nés; il  s'efforçoit  de  le  lui  cacher  autant 
qu'il  le  pouvoit  ,  espérant  que  lui-même 
ne  s'en  seroit  pas  apperçu.  D'AlonvilIe 
trop  délicat  pour  pouvoir  sabuser  à  cet 
égard ,  sentoit  parfaitement  que  les  re- 
gards mécontens  et  dédaigneux  de  mon- 
sieur Ellesmère  s'adressoient  à  lui;  mais 
voyant  aussi  que  ces  circonstances  affli- 
Cff oient  extrêmement  son   ami  .  il  résolut 


de    paroitre    n'y 
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Edward  Ellesmère  lui  apprît  alors  pour  la 
première  fois,  que  son  sort  étoit  fixé; 
ou'Il  comptoit  se  rendre  le  surlendemain 
chez  le  capitaine  Caverly,  qu'ensuite  il 
rcviendroit  passer  quelques  heures  à  Ed- 
di&biiry  ,  pour  prendre  congé  de  sa  fa- 
mille ,  avant  de  prendre  le  chemin  de 
Londres  ,  et  que,  de  cette  dernière  ville,, 
il  partiroit  immédiatement  pour  le  conti- 
nent. D'AlonvilIe  savoit  que  tout  exigeoit 
quil  saisit  la  mêrtic  occasion  pour  exécuter 
son  premier  plan  et  tâcher  de  rentrer  en 
France  ;  mais  quitter,  probablement  pour 
jamais,  la  seule  femme  à  laquelle  son  cœur 
se  lut  réellement  attaché,  étoit  une  idée 
trop  pénible  pour  qu'il  pût  l'envisager  de 
sang-froid.  11  garda  quelque  tems  un  pro- 
fond silence  ;  mais  EUesm^ère  ,  occupé  jus- 
que s  là  ,  à  mettre  en  ordre  quelques  pa- 
piers, interrompit  soudainement  cette  rê- 
verie-. «  Il  y  aura  réellement,  lui  dit-il, 
de  la  bonté  dame  de  votre  part ,  mon  cher 
chevalier,  à  partir  avant  que  notre  pauvre 
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nmie  se  rende  plus  rldiciilo;  — oi!c  n  uéja 
été  tr^s-Ioin.  » 

u  Do  qui  parlez- vous  .  mon  amiP  » 
demanda  d'AlonvllIe.  —  «  N'affectez 
point  d'être  aveugle  ,  répondit  Eliesmére; 
il  est  impossible  que  vous  ne  vous  soyiez 
pas  apperçu  que  la  belle,  la  jeune  ,  l'ai- 
mable ,  raccomplie  miss  Milsington  ,  est 
plus  qii  a  moitié  amoureuse  devons.  Ce- 
pendant .  de  pt^ur  que  cette  conrjuète  ne 
vous  enorgueillisse  trop,  il  faut  que  vous 
sachiez ,  mon  ami ,  que  l'amour  est  né- 
cessaire à  l'existence  de  l'aimable  Jamiriia. 
Je  ne  l'ai  pas  vue  très-souvent,  mais  j'ai 
entendu  parler  de  dix  personnes  au  moins, 
qui  avoient  été  l'objet  de  son  plus  tendre 
attachement  ;  la  plupart  d'entr'ellesétoient 
de^  gens  de  qualité,  auxquels  elle  croyoit 
le  cœur  assez  tendre  pour  sentir  combien 
it  étoit  triste  qu'une  créature  aussi  accom- 
plie \A\  condamnée  à  languir  en  vain  :  et 
pour  la  soustraire  ,  lorsqu'ils  conn  "^ifroient 
l'amour  quelle  ressentoit  poureu\.  auv 
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dcsagrcmens  d'une  fortune  tiès-boniée,  en 
l'élevant  à  un  rang  dislingué  qu'accompa- 
gnolt  l'abondance.  Jusqu'à  pi'ésent ,  néan- 
moins, ce  plan  d'attaque  ne  lui  a  pas  réussi, 
quoique  elle  ne  paroisse  nullement  l'avoir 
abandonné:  nriais  comme  son  succès  peut 
ék'e  encore  éloigné ,  elle  n"est  [x>int  fâchée 
de  recevoir,  chemin  faisant ,  les  attentions 
de  (Tuelque  joli  garçon,  qui  peut ,  de  son 
côté,  s'amuser  en  passant,  avec  elle.  »  — ;- 
«  Oh  !  n'en  parlons  pas,  répondit  d'AIon* 
ville.  Ciel  î  comment  pouvez-vous,  mon 
ami ,  choisir  un  pareil  sujet  d'entretien  , 
lorsque  mon  esprit  est  occupé  de  pensées 
si  différentes  ?  »  Ils  ramenèrent  alors  la 
conversation  sur  la  famille  de  Berthorpe  ; 
ils  convinrent  que  d'AlonviUe  qui  étoit 
impatient  de  la  revoir  .  partiroit  le  lende- 
main pour  Fernhurst,  où  le  capitaine  Ga- 
vei ly  le  recevroit avec  |>laisir ,  et  qu'Edward 
Ellesmère  le  suivroit  le  plutôt  possible  , 
après  avoir  pris  congé  de  sa  famille  ,  aa 
lieu  de   revenir  à  cet  effet  à  Eddisburj^--, 

C2 
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c<^Tnme  il  en  avolt  témoigné  le  dessein,  au 
commencement  de  la  conversation. 

e<  Oui,  s'écria-t-il  ,  après  que  ce  point 
eut  été  réglé,  je  crois  qu'il  vaudra  mieix 
terminer  cela  tout  d'un  coup;  —  je  ne 
pense  pas  ,  d'ailleurs  ,  qu'on  ressente  beau- 
coup de  chagrin  de  mon  départ.  Vous 
voyez  que  mon  père  ne  songe  qu'à  l'avan- 
cement de  son  fils  aîné; et  il  s'imagine,  le 
pauvre  bon  homme  ,  que  par-là  ,  notre 
prospérité  à  tous  se  trouvera  assurée.  Car 
il  croit  monsieur  Ellesmère  doué  de  si 
grands  talcns  politiques ,  que  ,  si  une  fois 
il  est  5ur  le  chemin,  11  atteindra  rapide- 
ment à  une  place  assez  élevée  pour  le 
mettre  à  portée  de  pourvoir  toute  sa  fa- 
mille. Cela  peut  être.  Tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  que  je  ne  consldéîerols  pas  beaucoup 
un  groupe  d'hommes  d'état  ,  parmi  les- 
quels le  jugement  de  mon  très-lionoré 
frère  auroit  quelque  influence.  Cetoit  bien 
le  benêt  le  plus  grave  et  le  plus  empesé  de 
la  pension  oh  nous  étions.   J'ai  cent  Ibis 
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tâclîé  de  rattraper;  mais  si  par  hasard  sa 
prudence s'endormoit  quelquefois,  la  ruse," 
sa  ressource  favorile  ,  ne  rabandonnoit  ja- 
mais ;  il  s'effoi'çoit  de  se  venger,  et  nous 
laissoit ,  nous  autres  pauvres  diables  ,  qui 
ne  connoissions  pas  un  mot  de  la  science 
de  la  politique  ,  dans  le  lacs.  Son  carac- 
tère est,  à  présent,  exactement  ce  qu'il  étoiî 
alors.  »  —  «  Et  c'est  précisément  ce  ca- 
ractère,  dit  d'AIonville  ,  qui  me  persua=« 
deroit  que  votre  père  ne  s'abuse  point  dans 
ses  espérances  ;  du  moins ,  je  sais  qu'à  la 
cour  de  France  ,  un  tel  homme  eût  fait 
son  chemin  beaucoup  plus  vite  qu'urt 
autre  doué  d'une  brillante  imagination  et 
de  talens  distingués  ;  je  m'imagine  qu'à 
cet  égard  ,  toutes  les  cours  se  ressemblent. 
Si  j'étois  dans  Ihabitude  de  iaire  des  ga- 
geures ,  comme  vous  autres  Anglais  ,  je 
parierois  une  somme  assez  considérable, 
que  vous  verrez  votre  frère  parvenir  à  un 
poste  très-élevé  ,  et  que  par  son  moyen , 
vous  deviendre;^  colonel.    »  En  achevant 
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€çs  mots,  cI'AlonvilIe  réflcchlt  combkn 
ëîoit  différent  îe  sort  qui ,  probablement , 
lui  ëtoit  réservé:  il  fut  tiré  de  cette  rêverie 
par  la  réception  d'une  longue  lettre  de 
Tabbë  de  Saint-Remi ,  que  ie  domestique 
ctiargé  d'aller  retirer  les  dépêches  à  la  ville 
voisine,  avoit  gardée  par  accident , et  qu'il 
ne  lui  remit  que  dans  ce  moment. 
•  D'Alonville  l'ouvrit  avec  empressement* 
Elie  ctoil  datée  de  Merol ,  en  Bretagne  , 
où  l'abbé  aroit  eu  îe  courage  de  se  rendre , 
déguisé,  pour  rejoindre  son  infortuné  pu- 
pille ;  ce  dernier,  sous  l  habit  d'un  petit 
marchand ,  étant  resté  quelque  tems  dans 
cette  ville,  et  ayant  fait  tous  ses  efforts  pour 
rassembler  un  parti ,  qui ,  de  jour  en  jour^ 
devenoit  plus  formidable,  et  se  grossissoit 
considérablement  d'une  foule  de  gens  que 
révoltoit  la  conduite  atixDce  de  la  conven- 
tion, ainsi  que  les  alarmes  et  la  tyrannie 
dont  ils  ctoient  accablés.  L'abbé  mandoit 
toutes  tes  nouvelles  à  d'Alonvilie,  sous  un 
2i.om  suppc^sé ,  et  en  termes  c^ae  pouvcit 
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seul  entendre  celui  à  qui  ils  éîoient  adres-* 
ses  :' il  ajoutoil  qu'ils  avoient  établi  une 
correspondance  avec  le  comte  de  Magne- 
viiliers,  et  C]ue  jusqu'alors  ,  tout  prenoit 
une  tournure  favorable.  Il  lui  désignoit 
pour  lieu  du  rendez-vous  noclure  ,  un 
cliaîeau  appartenant  à  deTouranges,  situé 
*4U  fond  de  la  province ,  à  environ  trois 
lieues  delà  ville  ;  mais  d'Alonville  ne  con- 
noissoit  nullement  toute  cette  partie  du 
pays ,  quoique  son  père  y  eût  un  petit 
bien.  L'abbé  terminoit  sa  lettre  en  exprl-- 
jnant  l'espoir  le  plus  vif  de  réussir;  les 
principales  craintes  qu'il  ëprouvoit,  pro- 
venoient  du  caractère  de  de  Touranges, 
«  Quoique  ,  disoit  l'abbé  ,  il  ait  eu  jus- 
qu'à présent  assez  d'empire  sur  lui-même 
pour  lemplir  un  rôle  si  difficile  ,  il  lavoit 
d'abord  entrepris  ,  animé  par  l'espérance 
iiatteuse  d'aj  prendre  dans  son  pays  na- 
tal ,  quelcpies  nouvelles  de  sa  femme  et  de 
sa  mère.  Après  beaucoup  de  recherches  , 
il  CFoyo4t  enfin  avoir  réussi ,  mais  il   fut 
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trompe  dans  son  attente.  Il  s'est  depuis 
asservi  à  la  même  dissimulation ,  parce 
f|u  il  ne  voit  pas  d'autre  moyen  de  se  ven- 
ger âcs  maux  qu'il  a  soufferts.  Mais  les  lon- 
gues —  longues  souffj'aDces  que  lui  a  fait 
éprouver  sa  séparation  d  avec  tout  ce  qu'ii 
a  de  plus  cher  au  monde  (  séparation  qu'il 
regarde  maintenant  comme  éternelle,  car 
il  s'imagine  que  sa  femme  et  sa  mère  sont 
mortes)  ;  les  angoisses  auxquelles  il  est  en 
proie ,  et  qui  sont  telles  qu'elles  lui  aliènent 
presque  l'esprit,  me  font  craindre  que  dans 
un  de  ces  accès  de  désespoir,  il  ne  vienne 
à  se  trahir.  >' 

L'abbé,  sans  énoncer  directement  le 
désir  que  d'Alonville  vint  le  join- 
dre, le  lui  faisoit  clairement  enlendre  ; 
car,  il  lui  disoit  que  les  dépendans  et 
les  vassaux  de  feu  le  vicomte  de  Fayolles, 

son  père  ,    las    de   monsieur  D 

qu'ils  regardoient  comme  un  apostat  , 
ctoîent  plus  disposés  qu  ils  n'osoient  l'a- 
vouer eux-mêmes,  à  retourner  sous  leur 
première  forme  de   gouvernement .  et   à 
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venger  riionneur  de  leurs  anciens  seigneurs , 
dont  le  dernier  leur  avoit  tellement  pro- 
digué de  bienfaits,  cpe  son  noni  lear  seioit 
cher  à  jamais.  En  lisant  ces  mots,  d'Aion- 
ville  sentit  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes. 
«  Il  faut  partir!  dit-ii  en  soupirant;  l'om- 
bre sacrée  de  mon  père  m'appelle.  — 
Oui  ! —  je  partirai^  quoique  je  sois  cer- 
tain cjue  la  mort  m  attend  en  France,  et 
qu'en  Angleterre  je  pusse  être  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  —  l'époux  d'Ange- 
lina  !  »  Eîlesmère  le  pria  de  lui  commu- 
niquer ce  qu'il  ju^eroit  à-propos  de  la 
lettre  de  l'abbé.  D  Alonville  la  lui  remit 
enti'e  les  mains  :  Edward  ne  put  nier  que 
cette  résolution  ne  fut  louable»  «  Cepen- 
dant, je  vous  avouerai  franchemicnt ,  mon 
cher  chevalier  ,  lui  dit-il  ,  que  je  désire- 
rois  que  vous  pussiez  emmener  cette  chère 
Angelina  avec  vous.  »  —  «  Le  ciel  me 
préserve  ,  s'écria  d'Alonville  ,  de  l'exposer 
à  courir  de  tels  dangers,  ou  même  à  con- 
templer des    scènes    aussi   horribles    cjue 
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celles  qui  frapperolent  probablement  ses 
yeux  I  Non  ,  je  me  séparerois  plutôt  deile 
pour  jamais!  je  la  prierois  plutôt  de  m  ou- 
blier !  »  —  «  Tout  cela  est  très-bien  ,  re- 
prit Ellesmère ,  et  je  crois  que  vous  le  ferez 
comme  vous  le  dites  ;  —  peut-être  avez- 
vous  raison  ;  cependant,  javois  composé 
pour  vous,  dans  ma  tête,  un  si  beau  ro- 
man de  bonbeur,  que  je  serois  bien  fàcbë 
de  ne  pas  le  voir  réaliser.  Le  bonbeur  est 
si  rare,  que  lorsqu'il  se  présente,  on  ne 
devroit  jamais  le  laisser  échapper,  de  peur 
qu'il  ne  disparoisse  pour  jamais^  »  — • 
«  Oh  !  séduisant  épicurien  ,  répondit  d'A- 
lonville  ,  ne  me  prêchez  point  une  doc- 
trine que  je  ne  suis  que  trop  disposé  a  écou- 
ter; il  faut  que  je  la  fuie  ,  cher  Edward  ,. 
il  le  faut  absolument  ;  et  que  ,  quoi  qu'il 
m'en  coûte  ,  j'aille  me  réfugier  sous  l'abri 
du  stoïcisme  religieux  de  labbé.  » 

Telles  étoient  les  généreuses  résoîutions- 
de  d  Alonville.  Le  lendemain  matin,  après 
avoir  pris   formcllemeiil  con.sré  de  la  fa- 
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TBille   d'Ecldisbury  -  Kall ,  il   partit   pour 
Fei-nhurst.    Quant   à  la  f  irai'ie  du  Hall  , 
sir  Maynard  reçut  ses  remercirnens  pour 
riiospitalité  qu'il  avoit  éprouvée  de  sa  part, 
avec  beaucoup  de   politesse  et  beaucoup 
d'indifférence  ,  lady  Eilesmèreavec  encore 
plus  de  froideur  et  moins  de  civilité.  Lady 
Sopbia  s'assit  précisément  à  linsîant  où  il 
ssluoit   tout  le   monde  ;  les  trois   jeunes 
ladles  lui  soubaitèrent  très-cérémonieuse- 
ment un  bon  voyage;  mais  miss  Milsini^- 
ton  n'étoit  pas  disposée  à  se  séparer  si  aisé- 
ment de  la  seule  personne  dont  la  présence 
eût  pu  rendre  supportable   pour  elle  un. 
séjour  de  quinze  jours  dans  un  endroit 
comme    Eddisbury.    Elle  étoit  extrême- 
inent  mortifiée   de  voir,   qu'après  toutes 
les  avances    cjuelle  lui  avoit  faites  ,  il  pré- 
iéràt  d  aller  chez  le  vieux  Caverly,  à  rester 
dans  un  lieu  où  il  faisoit  des  progi'ès  si 
visibles  et  si  rapides  dans  ses  bonnes  grâces  : 
elles   ne   put  même  le   laisser  partir  sans. 
exprimer,  jusqu'à  un  certain  point,  les. 
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sentlmens  qui  ranîmoient.  Quoique  cette 
dame  fut  fort  peu  du  goût  de  d' Alonville , 
il  auroît  pu,  en  toute  autre  occasion,  se 
montrer  plus  sensible  à  ses  avances  ;  mais 
alors ,  il  ne  pouvoit  songer  à  autre  chose 
qu'à  r intéressant  objet  qu'il  espëroit  de 
voir  le  lendemain;  et  à  la  souffrance  pé- 
nible et  rigoureuse  que  peu  de  tems  après 
l'avoir  revue,  il  seroit  obligé  de  s'impo- 
ser —  celle  de  lui  dire  un  Ions;  adieu  ! 

Mais,  il  éloit  encore  réservé  à  des  épreuves 
plus  pénibles  cjue  celles  auxquelles  il  s'at- 
tendoit. 

Le  capitaine  Caverly  le  reçut  comme 
la  première  fois,  avec  beaucoup  de  bonne 
humeur  et  d'hospitalité.  Il  témoigna  une 
joie  très- vive  lorsqu'il  apprit  que  son  ne- 
veu Edward  étoit  enfin  décidément  entré 
dans  l'état  militaire  ;  «  quoique  ,  ajouta- 
t-il ,  j'eusse  désiré  de  bon  cœur  que  sa  com- 
mission lui  eût  été  procurée  par  tout  autre 
que  cet  olibrius  si  grave  et  si  compassé  , 
son  fièie  aine  ^   dont   rorgucil ,   toujours 
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Insupportable  ,  le  sera  encore  bien  da- 
vantage à  présent.  Heureasement ,  je  le 
vois  rarement  ;  car,  lorsque  cela  m'arrive, 
nous  nous  accordons  à  peine  dix  minutes, 
tous  les  deux.  Il  attend  de  ma  part  le  même 
hommage  qu'il  reçoit  delà  famille;  et  moi, 
loin  de  le  lui  rendre,  je  ne  crains  même 
pas  de  le  contredire  ,  lorsqu'il  défile  un 
long  chapelet  de  sottises  bien  pompeuses , 
que  mon  pauvre  frère  ,  sir  Maynard ,  re- 
garde con^.me  quintessence  de  la  sagesse. 
De  cette  façon  ,  monsieur  Ellesmère  et 
moi  ,  nous  nous  haïssons  cordialement 
l'un  et  l'autre.  Par  malheur,  cette  insipide 
petite  poupée  de  qualité  ,  dont  il  a  fait  sa 
femme  ,  n  a  rien  d'attrayant  pour  corriger 
I  eloigncment  que  m'inspire  mon  sage  et 
so/emne/  neveu.  »  Alors,  d'Alonville  s'in- 
forma des  dames  de  Touranges.  —  «  Oh! 
répondit  le  capitaine  ,  nous  ne  nous  voyons 
pas  aussi  souvent  nue  lorsque  vous  étiez 
ici  avec  f\ed:  mais  elles  se  jjortent  bien; 
et  la  jeune   est  jolie   comme  un  ange.  J'y 


(38) 

suis  alla,  il  y  a  environ  deux  Jours  ,  et  j'aî 
trouve  !a  marquise  (  je  veux  parler  de  la 
mère  )  ,  enchantée  de  la  bonne  fortune 
fjui  venoit  de  se  présenter  pour  la  famille 
de  son  amie,  mîslress  Denzil.  » 

«  La  bonne  fortune  !  répéta  d'Alonville 
d'une  voix  tremblante  ;  je  suis  ,  en  vérité, 

charmé « 

Il  hésita.  —  Le  capitaine  continua  : 
«  Oui ,  vous  savez  qu'on  regarde  comme 
une.  bonne  fortune  de  marier  une  fille  sans 
fortune  ,  à  un  homme  qui  possède  un  re- 
venu de  cinq  cà  six  mille  livres  par  an.  » 
—  K  Ainsi,  une  des  demoiselles  Denzil 
va  donc  se  marier  ?  »  dit  d'Alonville  en 
changeant  de  couleur ,  et  n'ayant  pas  la 
force  de  demander  laque'le.  —  «  Ma 
foi ,  c'est  à-peu-près  convenu  ,  à  ce  que  je 
crois  ;  mais  ,  Dieu  me  bénisse ,  chevalier  ! 
ie  pen^e  que  je  n'aurois  pas  dû  vous  dire 
cela  si  subitement,  car  je  me  rappelle  que 
vous  paroissiez  avoir  A^i  Tamour  ,  et  au 
suprême  degré,  pour  miss  Angelina.  j» 


(39) 

«  C'est  donc  mademoiselle  Angelina  ?  » 
dit  d'Alonviile  d  une  voix  foible. 

«  Oui ,  mon  jeune  ami ,  je  le  crains  for!  ; 
c'est  pourquoi  j  espère  que  la  blessure 
qu'elle  vous  a  faite  n'est  pas  très-profonde. 
Je  crois ,  par  parenthèse  ,  nue  vous  et  Ned , 
vous  connoissez  Tliomme  en  question.  Ne-  ,• 
m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  voyage 
pendant  quelque  tems  ,  en  Allemagne  , 
avec  un  certain  monsieur  Melton  ,  de 
Gloucester-Shire  ?  :» 

D'Alonviile  répondit:  «  Oui!  » 

<c  Hë  bien  î  c'est  là  l'amant  en  question.' 
Il  y  Gut  ur^  l^^l  dans  la  maison  d'un  de  nos 
voisins ,  à  environ  dix  milles  ,  de  l'autre 
côté  du  pays.  —  La  famille  Denzil  j  fut 
priée  ;  c'est  là  que  monsieur  Melton  ,  qui 
est  parent  de  monsieur  Jennings ,  chez  qui 
se  donnoitle  bal,  vit  votre  jolie  Angelina  , 
et  en  devint  éperduement  amoureux.  Il 
s'arrangea  pour  la  revoir  un  ou  deux  jours 
après;  bref,  après  la  troisième  entrevue, 
il  fit  ses  propositions  a  la  mère.  ^> 
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<c  Qui  lésa  acceptées  ?  »  demanda  Irîs- 
teinent  d'AIonvilIe. 

u  Cela  va  sans  dire  ,  répondit  Caverly  ; 
dans  ce  pays-ci ,  mon  cher  monsieur , 
nous  ne  rejettons  pas  un  homme  de  cinq 
à  six  mille  livres  de  rente,  quand  môme  il 
auroit  avec  lui  tous  les  maux  de  la  boëte 
de  Pandore  ,  et  quand  ilseroit  fait  comme 
Callban.  Cependant,  j'ai  appris  que  mon- 
sieur Melton  étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-sept  à  vingt- huit  ans ,  et  d'un  exté- 
rieur assez  agréable.  » 

M   Oh  !  quel  cruel  sacrifice!  pensa  d'A- 
lonville  ;   cet   homme  est  absolument  un 

brutal Et  c'est  à  un  tel  être  qu'on 

vend  Angelinaî  »  Il  tomba  alors  dans  un 
profond  accablement;  tandis  que  Caverly, 
ne  pouvant  nullement  se  faire  idée  de  la 
peine  cjuil  venoit  de  lui  causer,  conti- 
nuoit  à  parler  de  choses  indifférentes.  II 
avoit,  à  la  vérité  ,  remarqué  dans  la  pre- 
mière visite  de  dAlonville,  qu'il  avoit  fait 
une    attention     parûculière    à    Angeîina 

Denzil  ; 
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Dcnzil;mai5  ihonnèle  capitaine  ne  s'ëtoît 
jamais  imaginé  que  cette  impression  pùfc 
être  assez  profonde  pour  lui  faire  éprouver 
un  regret  bien  vif,  en  apprenant  qu'elle 
alloit  se  marier  a  un  autre.  II  n'y  a  peut- 
élre  rien  de  plus  insupportable  que  détre 
iorcé  de  paroitre  calme  lorsque  le  cœur  est 
navré  par  la  douleur,  si  ce  n'est  de  se  voir 
dans  la  nécessité  d'écouter  le  détail  de 
circonstances  communes  et  peu  intéres- 
santes ,  lorsque  noire  propre  malheur  ab- 
sorbe toutes  nos  pensées.  D'Alonviile  ré- 
pondoit  oui  et  non  ,  sans  trop  savoir  ce 
f[u  il  disoit ,  aux  nombreuses  questioiiS  que 
lui  faisoit  son  hôte  sur  les  habitans  d'E^l- 
disbury-Hall.  Enfui  fheure  du  repos  vint  ; 
cet  être  proscrit  et  infortuné  se  retira  dans 
la  même  chambre  qu'il  avoit  déjà  occu- 
pée ,  agité  par  des  sensations  bien  diffé- 
rentes de  celles  a\ec  lesquelles  il  i'avoit 
quittée. 

Là  ,  il  commença  à  se  blâmer  de  la 
foire  dont  il  setoit  rendu  coupable  en  se 

Tome  1II\  D 
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livrant  à  une  passion  qui  parolssoit  si  peu 
<Ievoir  être  couroiinée  du  succès  ;  ii  se 
^l^inanda  comment  sa  raison  avoit  pu  som- 
meiller au  point  de  lui  laisser  concevoir 
"des  espérances  si  chimériques.  —  «  Dès 
q^i'on  voit  une  jeune  personne  comme 
elle,  pensoit-il,  il  est  indubitable  qu'on 
doit  Tadmirer  ,  et  Ion  accepte  le  premier 
homme  qui  se  présente.  Cependant,  j"a- 
Toiscru  remarnuer  dans  la  mère  de  cette 
charmante  fille ,  quelque  cho5;e  qui  sem.- 
î>îoit  indiquer  un  esprit  cultivé  et  supé- 
rieur aux  considérations  q-ui  fKDurroient  la 
•porier  à  sacriller  sa  fille,  et  une  telle  fiiie 
encore  ,  à  un  homme  dont  le  seul  mérite 
consiste,  h  coup  sûr,  dans  ses  richesses,..! 
Feut-étre  ,  néanmoins  ,  Angelina  i  aime- 
î-clle.  Wfut  un  tems  où  j'eusse  été  son  égal 
du  côté  de  la  fortune  ,  son  supérieur  dm 
tôté  de  la  naissance  ;  mais  maintenant  ^ 
inconnu  ,  e?;lié  d'un  pays  abhon  é  de  l'uni- 
'X'xti's  entier  ,  comment  pourrai-je  opposer 
mes  prétentions  à  celles  de  cet   lieuixîujî. 
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Anglais  ?   Je   croyois   qu'AngelIna    et  sa 
mère  m'avoierit  donné  quelques  encoura- 
gcmens;  mais  celte    brillanle  perspective 
ne  s'éioit  pas  encore  ouverte  à  leurs  yeux.. 
Maintenant,  je  serai   repousse,  peut-être 
avec    mépris.   —    Je    ne    m'y   exposerai 
point.  —  Il   vaut  mieux  quitter  le   pays 
sans   la   voir.  —  Je  communiquerai  sim- 
plement   à   m.esdam.es  de  Touranges    les 
nouvelles  qui  les  intéressent;  je  les  infor- 
merai de  la  résolution  que  j'ai  prise  de  me 
rendre  en  Bretagne;  puis,  attendant  seule- 
ment l'arrivée  démon  amâ  Ellesm.ère  ,  je 
diiai  pour  jamais  adieu  à  lAngîeterre.  » 
Durant  la  nuit  agitée  que  passa  d'x\lon- 
ville,  plusieurs  raisons  s'unirent  pour  l'af- 
iermir  dans  cette  résolution.  Le  matin  on 
se  levant,  il  se  trouva  dans  les  mêmes  dis- 
positions. A  déjeûner,  il  fit  part  au  capi- 
taine de  rintention  ou  il  étoit  de  voir  les 
damies    françaises.    Caverly   étoit    engagé 
d'un  autre  côté;  d'Alonville  partit  6eul  et 
à  pied  5  par  choix.. 

B   2. 
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Lorsqu'il    arriva   ciicz  la   marquise  de 
Touranges,  sa  soudaine  apparition  et  Ta- 
haltement  de  sa   contenance  ,   alarmèrent 
■  vivement  cette  dame  ,  ainsi  que  sa  fille  , 
toutes  deux  ,  par  un  senliment  naturel  aux 
infortunés  ,  simaginant  que   chaque  per- 
sonne  qui  paroissoit  triste  avoit  de  mau- 
Taises  nouvelles  à  leur  annoncer.  Il  se  pas'îa 
quelque  tems  avant    qu'on  laissât  à  d'A- 
lonville  le  loisir  de  s'expliquer.  Enfin,  se 
croyant  obligé  de  n'user  d'aucune  réserve^ 
dans  une  pareille  occasion,  il  remit  la  lettre 
de    l'abbé    de   Saint-Rem.i  à  madame  de 
Touranges,  qui ,  après  l'avoir  parcourue  , 
la  lut  une  seconde  fois  tout  liant  à  Ga- 
brielle.  Adoptant  avec  avidité  toutes  les 
espérances  qu'elle  pouvoit  faire  naitre,  et 
passant  légèrement  sur  les  maux  dont  elle 
menaçoit ,  madame  de  Touranges  parut 
charmée  de  son  contenu,  et  de  l'assurance 
que  lui  donna   d'Alonvilie  de  Imieniion. 
où  ii    étoit  de  partir  immédiatement ,   et 
fie  tout  hasarder  pour  se  rendre  à  Me  wL 
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Madame  de  Touranges  considérant  qu'il 
meltroit  un  terme  au  chagrin  le  plus  cruel 
(ju  elle  éprouvât ,  c'est-à-dire ,  à  la  dou- 
leur que  causoît  au  marquis  la  persuasion 
<|uc  sa  famille  avoit  cessé  d'exister  ,  ne 
supposoit  même  pas  qu'il  pût  échouer 
dans  son  entreprise.  Cet  objet  absorboît 
tellement  son  attention,  qu'en  présageant 
le  m.oment  où  il  alloit  être  remipîi ,  eîte 
perdoit  absolument  de  vue  les  dangers 
auxquels  d'AlonvilIe  seroit  exposé  dans 
son  voyage.  Eile  lui  parloit  de  se  rendre 
à  Merol  comme  .si  cela  eût  été  aussi  facrie 
que  sept  ans  auparavant.  Gabrielle  ,  quoi- 
que les  nouvelles  nu  elle  venoit  de  recevoir 
de  son  mari  l'eussent  aHectée  autant  que 
sa  mère  ,  plus  jeune ,  et  moins  accoutumée 
à  croire  que  le  monde  entier  étoit  fait 
pour  sa  commodité,  n'oublioit  pas  comme 
elle  les  nombreux  liasards  qualloit  courir 
la  personne  qiii  ,  seule  ,  pouvoit  dciiaerî 
de  ses  nouvelles  à  son  cher  deTouranges> 
Mais  sa  mè.e   ne  voulut  point  permelli:^^. 
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qo'eîle  se  Viyyàï  à  de  pareilles  idées  ,  quoi- 
que d'Alonviiîe  fût  très-]ong-tems  sans 
pouvoir  changer  de  conversation  ,  ma- 
dame de  Touranges  persistant  à  parler  de 
son  voyage ,  comme  d  une  chose  qui  dô- 
voit  avoir  iinmédialement  lieu,  et  qui  ne 
pou  voit  manquer  de  réussir. 

Enfm  pourtant  ,  d'Alonville  profita 
dun  moment  de  silence  pouT  s'informer 
de  ses  amis  de  Berthorpe,  quoiqu'il  clian-^ 
geàt  de  couleur  en  faisant  celte  question. 
V  Oh  î  s'écria  madame  de  Touranges ,  j*ai 
déjà  à  moitié  querellé  mon  amie,  et  je  la 
querellerai  encore  si  elle  conlinue  à  être 
aussi  inexplicable  ».  D'Alonville  craignoit 
d'en  demander  davantage  ;  mais  avec  une 
iemme  du  caractère  de  madame  de  Tou- 
ranges onétoit  rarement  obligé  de  recou- 
rir aux  questions."  Vous  savez,  continua- 
t-elle,  celte  jolie  fille  ;  —  celle  que  vous 
admiriez,  chevalier, — la  troisième  fille 
de  m.adame  Denzil  ;  —  lié  bien  !  depuis 
itoti-e  départ,  un   homme  d'une  foilune 
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Lien  nu-cîeîà  de  tout  ce  à  quoi  Ton  pou- 
voit  préleiicîre  ....  :  car  vous  savez  que 
ma  bonne  amie  a  un  las  d'enfans,  et  qu'il 
est  ti'ès-probable  qu'ils  ne  parviendront 
jamais  à  recouvrer  aucune  partie  de  la  ibr- 
îune  à  laquelle  ils  ont  droit  :  —  Un  jeune 
bomme  ,  comme  je  vous'disois,  piît  du 
goût  pour  mademoiselle  Angelina  ,  et  un 
ou  deux  jours  après  (car  tout  cela  s'G.«t 
passé  dans  le  cours  dune  semaine)  11  lit 
ses  jji'opositions.  Mon  amie  ,  madame 
Denzil ,  qui  cei-laineracnt  ne  manque  pas 
de  jugement ,  a  permis  à  la  jeune  innocente 
de  le  refuser. 

«  De  le  refuser!  »  s'écria  d'AIonvilIe. 

«  Je  ne  m'étonne  pas  que  cela  vous 
surprenne,  reprit  la  dame  ;  mais  Angelina 
qui  étoit  encore  ici  ce  matin  ,  quelques 
insîans  avant  que  vous  vinssiez,  ma  assu- 
rée avec  toute  la  simi.]>lieité  du  monde  ^ 
qu'liier soir ,  avec  la  permission  de  sa  mèrCy 
elle  a   dcfljaiiivement  congédié  son  ricke 
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amant ,  —  et   cela  pour    une     raison    si 
ridicule  !  « 

«  QTirJle  raison?  »  demanda  dAlon- 
vilie  d'une  voix  presque  inarticulée. 

«  Oh  !  ious  ne  le  devineriez  jamais  , 
chevalier  ,  en  mille  ans  ;  car,  en  France  , 
si  jamais  on  consuhoit  les. jeunes  per- 
sonnes avant  de  disposer  d'elles ,  on  ne  fai- 
soit  pas  la  moindre  attention  à  une  pareille 
raison.  —  Cetoit  parce  quelle  ne lV//>72^/'/ 
pas.  >> 

«  Et  s'est- il  contenté  de  cette  réponse  .^ 
dit  d'Aîonville  en  tremblant  ;  s'est-il  re- 
tiré ?  » 

«  On  ma  dit  qu'il  étoit  très  en  colère  , 
et  par  conséquent  ,  passablement  morlifiié 
d'avoir  été  refusé  par  une  petite  campa- 
gnarde ;  mais  il  est  encore  dans  le  voisi- 
nage ,  chez  un  de  ses  amis  :  et  s'il  a  un  peu 
de  tête  ,  il  ne  se  découragera  pas  pour 
cela.  »  Le  cœur  de  d'Aîonville  que  venoit 
de  dilater  momcnlanénient  la  douce  cha- 
leur de  l'espérance ,  fut  de  nouveau  glaeë 
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par  îe  désespoir  ;  et  sa  figure  exprîmoît  si 
vivement  les  émotions  diverses  auxquelles  il 
étoit  en  proie ,  que  Gabrielle  qui ,  pendant 
toute  la  conversation  l'avoit  attentivement 
examiné ,  ne  douta  plus  de  son  attache- 
ment pour  Angelina.  L'impossibilité  qu'il 
fût  jamais  couronné   du  succès,  le  lui  fit 
considérer  avec  un  nouvel  intérêt.  Elle  eût 
désiré  trouver  l'occasion  de  lui  parler  en 
parliculier;car,  telle  étoit  l'espèce  de  crainte 
que  lui  inspirolt  madame  de  Touranges, 
qu  elle   osolt   rarement  exprimer    devant 
elle  ses  véritables  sentimens.  Cette  occasion 
ne  s'offrit  point  aux  désirs  de  Gabrielle* 
D'Alonville  retourna  chez  le  capitaine  Ca- 
verly  aussi  inquiet  quelorsqu  il  en  étoit  parti; 
il  se  iîattoit  cependant  encore  que  ^on  sort 
nétolt   pas  décidé.  Tant  que  la  femme  à 
laquelle  seule  il  avoit  jamais  conçu  le  désir 
de  consacrer  sa  vie ,  ne  seroit  jDas  mariée ,' 
il  croyoit  que    l'idée  de  pouvoir  un  jour 
lui  adresser  ses  vœux  ,  îe  soutiendroit  dans 
toutes  les   épreuves  que    pourroit ,    dans 
Tome  III,  E 
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rintervallè,  lui  faire  subir  le  destin;  maïs, 
si  une  fois,  il  voyoit  s  évanouir  cette  espé- 
rance, quelque  éloignée  quelle  fût ,  la  vie 
n  auroit  plus  aucyn  attrait  qui  put  l'enga- 
ç;er  à  supporter  les  malheurs  de  l'exis- 
tence, au  mlHfeu  âts  calamités  nationales , 
et  privé  comme  il  Tétoit ,  de  ses  amis  et 
de  ses  biens.  Pendant  sa  conversation  avec 
inesdames  de  Touranges  ,  il  avoit  en  vain 
tâché  de  savoir  quand  il  étoit  probable  (pfil 
pût  voir  la  famille  Denzil:  les  yeux  vifs  et 
pénétraïis  dé  la  marc[uise  étoient  trop  cons- 
tamment H>^ssur  lui,  pour  qu'il  pût  faire 
directement  cette  question,  dans  la  crainte 
qiie'sà;  physionomie  ne  laissât  anpeicevoir 
qu'il  prènort  à  celle  famiHe.  plus  d'intérêt 
que  la  rinâivjuise  nèût  pu  le  juger  conve- 
nable ;  car  ilsimaginoit  que  cette  dernière 
avoit  pénétré  son  penchant  pour  Anv^elina, 
quoiqu'elle  klTèetât  de  l'ignorer  ;  parce 
qu'elle  regardoit  toutes  les  j3ictentions 
qu'il  potivoit  former,  pour  le  moment, 
comme  trop  chimériques  et  trop  roma- 
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nesquespour  mériter  aucune  attention;  et  il 
étoit  certain  qu'elle  s  opposerolt  aux  vœux 
de  son  cœur,  quoiqu'il  fût  en  même  tems 
persuadé  c|ue  ce  ne  seroit  pas  pae  des 
motifs  désintéressés. 


.^^-♦«^-♦^ 
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CHAPITRE     III. 

X^ORSQUE  d'AlonvilIe  arriva  chez  le 
capitaine  Caverly,  il  eut  la  satisfaction  d'y 
trouver  Ed^vard  Ellesrnère ,  qui  avoit 
quitté  Eddisbury  deux  ou  trois  jours  plu- 
tôt qu'il  ne  comptoit.  Quand  il  l'instruisit 
qu'il  avoit  pris  dëfinilivement  congé  de 
tout  le  monde  ,  dAIonviîle  ne  put  s'cmpê- 
clier  de  lui  demander  comment  il  avoit 
pu  se  séparer  si  promplement  d'une  fa- 
mille à  laquelle  son  départ  devoit  causer 
beaucoup  de  chagrin.  «  Songez  donc , 
mon  bon  ami,  lui  répondit  Ellesrnère, 
que  mon  père  a  pour  le  consoler,  son  pro- 
fond politique,  ainsi  que  le  petit  Master , 
C|ul  aime  tous  les  airs  anglais  ;  ce  qui ,  par 
conséquent ,  diminue  beaucoup  le  regret 
de  se  séparer  d'un  fils  qui  n  est  pas  du  tout 
politique.   » 
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«  ivLiiS  votre  mère,  dit  crAlonvrlle  ;  à 
coup  sûr ,  elle  doit  être  très-affligée  de  vous 
voir  partir,  et  embrasser  une  profession 
dans  laquelle  on  court  tant  de  dangers?  » 
—  «  Ma  mère  î  s'écria  Ellesmère  —  Oh  ! 
oui  !  la  pauvre  chère  femme ,  elle  a  pleuré  ua 
peu,  a  fait  beaucoup  de  vœux  pour  moi  et 
m'a  donné  quelques  bons  avis;  mais  quani 
aux  dangers  que  je  peux  courir ,  elle  n'en 
a  pas  la  moindre  idée.  Son  esprit  est  in- 
capable de  se  figurer  ce  qu'elle  n'a  jamais 
vu.  L'imagination  ne  vient  jamais  troubler 
son  repos  par  ses  chimériques  terreuïs  ; 
et,  supposé  mém.e  que  cela  arrivât,  lesr 
scènes  domestiques  qui  l'entourent  ne  tar-- 
deroient  jj^as  à  effacer  en  elle  fimpression 
àes  tableaux  les  plus  sinistres;  et  elle  ne 
songeroit  plus  qu'aux  événemens  impor- 
tans  dont  la  ville  de  maiché  voisin  seroit 
le  théâtre.  Tel  est  l'effet  que  produit  Iha- 
Lîlude  de  passer -sa  vie  dans  un  cercle 
étroit,  sans  jamais  concevoir  des  idées  nou- 
velles. »  —  a  Dans    celle    occasion  ,   du 
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iBoîns,  mon  ami ,  celte  dispos/fioa  d'es- 
prit est  un  bonheur.  Mais  vos  sœurs,  sans 
doute ,  auront  eu  beaucoup  de  peine  à  se 
^parer  de  vous?  »  Ellesmère  sourit.  «  Ma 
sœur  ainëe  ,  répondit-il ,  est  amoureuse  , 
comme  vous  sa^  ez  ,  et  ce  sentiment  est  un 
lerrible  préservatif  contre  la  douleur  fra- 
Torneile.  Une  jeune  lady  ,  dans  une  telle 
«situation,  ne  voit  dans  l'univers  que  Fheu- 
reux  jeune,  homme  qui  a  captivé  son 
cœur.  Quant  à  Mary  ,  elle  se  trouve  trop 
heureuse  dans  ce  moment  pour  s  intéres- 
ser beaucoup  à  moi.  Cette  révolution  dans 
les  opinions  politiques  delà  branche  aînée 
de  ma  famille,  a  aussi  opéré  une  révolu- 
tion dans  leconomie  qui  y  régnoit.  Mary 
part  pour  Londres  avec  lady  Sopliia.  Elle 
s'attend  à  en  ramener  un  amant  d'une 
fortune  immense,  si  même  il  nest  pas 
revêtu  d'un  litre.  Vous  sentez  que,  dans 
un  cas  semblable,  un  frère  de  plus  ou  de 
moins  ne  fait  pas  une  grande  différence. 
Pour  ma  pauvre  petite  Théodora  ,  à  la- 
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fjunile  on  ne  permet  pas  encore  de  sortir' 
de  (a  chambre  de  sa  bonne ,  elle  est  aussi 
lâchée  que  si  eile  avoit  perdu  quelqu'une 
de  ses  camarades  de  jeu  ;  mais  elle  ne' 
pense  pns  plus  loin.  Cependant ,  je  suis 
parvenu  «à  obtenir  de  ma  mère ,  de  ne 
plus  tiaiter  désormais  Théodora  comme 
un  enfant  ;  Dieu  sait,  mon  cher  cheva- 
lier, si  jaurai  jamais  l'occasion  de  lui 
faire  une  aulre  demande  î  »  Ellesmère 
sembla  pendant  un  moment  ,  affecté  de 
î  idée  qu'il  venort ,  peut-éire  ,  de  dke  uti 
dernier  adieu-  à  tous  ses  jjarens  :  qxioique: 
leur  paitialilé  povir  un  frère,  qui  n  avoit 
en  sa  faveur  que  l'avantage  d'être  né  queL^ 
ques  années  plutôt,  eût  beaucoup  dimi- 
nué le  regret  qu'il  éprouYoit  en  quittant  la 
résidence  de  ses  pères.  Mais,  reprenant 
aussi -tôt  sa  gaieté  ordinaire,  il  cliangea 
de   sujet. 

Gn  pressent  bien  que  dAlonville  lui 
communiqua  tout  ce  que  ,  depuis  son 
dépait    d"Eddisbury  ,     il   avoit    recueilU 
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concernant  la  famille  de  Berlborpe.  Elle^- 
mhre  apprit  avec  ëtonnenient  que  son 
ancienne  connoissance  ,  Molton  ,  éîoît 
rhomme  dont  on  avoit  refusé  les  offres  ; 
non  qu'il  jugeât  ce  refus  surprenant,  mais 
îl  n  auroit  pas  cru  que  Melton  fût  homme 
à  vouloir  épouser  une  jeune  femme  sans 
fortune,  et  dont  la  famille  étoit,  en  quel- 
que sorte ,  dans  une  situation  obscure. 
Pendant  leur  courte  liaison  ,  il  avoit  cru 
remarquer  comme  un  Irait  dominant  de 
son  caractère,  le  désir  de  jouer  un  rôle 
imposant  dans  son  comté ,  et  de  s'en- 
tendre citer  par-tout  avec  distinction. 
Melton  avoit  une  très-haute  opinion  de 
son  pays  natal  ,  de  la  province  de  ce 
même  pays,  dans  laquelle  il  résidoit ,  de 
SCS  amis  particuliers  ,  et  enfin  ,  de  soi- 
même  qu'il  chérissoit  avec  la  plus  tendre 
sollicitude  ;  cette  affection  renorgueillis- 
soit  tellement  qu'il  jugeoit  rarement  à- 
propos  de  consulter  les  plaisirs  ou  l'opi- 
nion   d'autrui.    EUesmère    étoit   si    bien 
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convaincu  que  rien  au  monde  n'auroit  pu 
]e  ])orter  à  commettre  une  action  géné- 
reuse, fjuun  penchant  aussi  désintéressé;, 
pour  l'aimable ,  mais  pauvre  et  inconnue 
Angelina  ,  1  etonnoit  au  suprême  degré  : 
enfin* il  lui  vint  à  l'idée  qu'il  ne  Tépousoit 
que  dans  le  dessein  de  satisfaire  les  désirs 
grossiers  que  lui  inspii'oient  ses  attraits. 
Toutefois,  il  n'en  paroissoit  pas  moins 
surprenant  à  Edward  ,  qu'il  préférât  la 
beauté  à  la  fortune  ,  ou  qu'il  ne  réunît  pas 
ces  deux  objets  ,  en  choisissant  une  épouse 
dont  l'alliance  ajoutât  un  nouveau  lustre 
à  celui  de  sa  famille,  et  dont  le  rang  lui 
procurât  une  prééminence  dont  le  sien  ne 
pou  voit  le  faire  jouir. 

Après  avoir  conversé  quelque  tems  sur 
cette  matière ,  Ellcsmère  demanda  à  d"A- 
lonville  si  son  attachem.ent  pour  Angelina 
étoit  tel  qu'il  le  crût  durable.  <f  Dites-moi, 
mon  ami,  ajouta-t-il  ^  si  vous  êtes  réelle- 
ment persuadé  que  cette  passion  pour  ma 
belle  com.patriote,  soit  de  nature  à  résister 
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à  l'absence,  et  à  ce  qui  pourroll  être  plus 
dangereux  encore  aux  allraits  et  à  la  viva- 
cilé  des  Fjançaises  ?  » 

D'Alonvilie  lui  protesta  qu'il  croyoit, 
qu'il  étoit  même  convaincu  ,  que  cet  atta- 
chement étoit  si  profond  que  rien  ne 
pourrolt  refïaccr.  «  Et,  leprii  Ellesmère» 
si  vous  étiez  rendu  à  volie  pays,  si  vous 
voyiez  de  nouveau. s'ouvrir  devant  vos  yeux 
la  perspccti\e  flatteuse  qui  les  avoit  char- 
iiics  naguèrcs  ,  —  est  -  ce  une  Anglaise  , 
une  i^:?  m  me  d'une  religion  différente  ,  sans 
fortune,  et,  (|uoÎ!|ue  fille  cfun  gentil- 
homme ,  élevée  dans  un  village  éloigné  , 
est-ce  une  telle  femme  que  vous  préfére- 
riez ?»  —  «  Sur  mon  honneur,  répliqua 
affirmati\ement  d'Alonville,  je  préiérerois 
Angelina  Denzil  à  toute  aucrc  femmie;  à 
tous  les  avantages  c|ue  pourroient  m'ofliir 
la  fortune  et  lalliance  la  plus  brillante.  » 
—  «  Si  tels  sont  vos  sentimens,  dit  El- 
lesm.ère  ,  qui  vous  empêche  de  vous  pi'é- 
valoir  de  lu  partialité  qu'elle  a  inçlubi table- 
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ment  te'moigiiee  pour  vous  ?  Et ,  nnoif|ue  , 
peul-êlre  ,  à  cause  d'eVie  ,  Il  ne  fût  pas 
prudent  de  vous  marier  tout  de  suite , 
pourquoi  ne  tàcheriez-vous  pas  déclaircir 
la  perspective  de  votre  avenir ,  en  vous 
assurant  la  possession  de  la  personne  qu'a 
choisie  votre  cœur?»  Celte  conversation, 
qui  fut  poussée  beaucoup  plus  loin  ,  fîat- 
toit  trop  les  désirs  de  d'Alonville  ,  pour 
qu'il  n'écoutât  pas  son  ami  avec  plaisir  : 
nous  croyons  aisément  ce  que  nous  dési- 
rons ;  et  Ellesmère  réussit ,  sans  beaucoup 
de  difficulté  ,  à  persuader  à  d'Alonville 
qu'il  avoit  moins  de  raisons  pour  craindre 
un  refus  ,  qu'il  ne  se  l'étoit  imaginé  ,  en 
considérant  les  désagrémens  de  sa  situa- 
tion. 

Par  un  concours  de  circonstances  dont 
le  détail  n'est  pas  essentiel  à  cette  histoire, 
les  conjectures  d'Ellesmère  se  trouvèrent 
justes.  Soit  qu'on  trouve  cette  partie  de  la 
conduite  de  mistress  Denzil  romanesque, 
ou    raisonnable   (  car  elle  peut  être   euvi- 
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sngée  sous  ces  deux  aspects  ,  selon  la  dis- 
position d'esprit  de  celui  c|ui  voudra  la 
jnaer)  ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
CJ.U  elle  fut  assez  singulière  pour  ne  pas 
s'opposer  à  ce  que  sa  fille  donnât  sa  main 
à  un  homme  d'un  autre  pays,  professant 
une  religion  différente  ;  à  un  de  ces  émi^ 
grés  enfin,  dont  quelques  personnes,  en 
Angleterre  ont  parlé  avec  mépris  ,  pour 
avoir  soutenu  la  cause  de  leur  roi ,  et  que 
d'autiTs  ont  blâmés  pour  lavoir  quitté 
(  quoiqu'il  soit  évident ,  par  ce  qui  s'est 
passé  depuis,  qu'en  restant  près  de  lui,  ils 
n'auroicnt  fait  que  hâter  l'afireuse  calas- 
trophe  qu'ils  déplorent  ,  sans  conserver 
aucun  espoir  de  la  réparer  un  jour,  autant 
quil  est  possible  d'en  réparer  une  pa- 
reille ).  Ellesmère  et  d'Alonville  passèrent 
presque  entièrement  chez  raislress  Denzil 
le  peu  de  jours  cpi'ils  restèrent  dans  le 
voisinage.  La  veille  au  soir  de  celui  ^iyjà 
pour  leur  départ ,  ils  furent  surpris  de  voir 
entrer  une    dame  des  environs  ,   parente 
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éloignée  de  Melton,  qui  condescendoît 
rarement  à  visiter  la  famille  Denzil,  mais 
qui  avoît  pris  alors  la  peine  de  faire  cinq 
milles,  au  clair  de  lune,  pour  venir  lui  l'aire 
ses  complimens;  tandis  qu'a  en  juger  par 
la  contenance  de  chacun  de  ceux  qu'elle 
iavorisoit  de  sa  société,  on  l'en  auroit  très- 
volontiers  dispensée.  Cette  bonne  vieille 
dame,  nommée  Risby  ,  étoit  une  de  ces 
tiès-sensibles  personnes  ,  qui  s'arrogent  le 
droit  de  régenter  toutes  leurs  coimois- 
sances,  et  de  déclnrer  sans  piîié  ,  à-la- 
fois  ,  celles  qui  se  conforment  à  leurs  dé- 
cisives opinions  ,  et  celles  qui  osent  avoir 
une  opinion  à  elles.  Quoique  dans  sa  jeu- 
nesse elle  ne  se  fut  pas  beaucoup  distin- 
guée par  sa  prudence,  elle  avoit  tant  pro- 
lité  depuis,  soit  par  expérience,  soit  par 
observation  ,  qu'elle  sembloit  se  croire 
faite  pour  dicter  des  lois  à  l'univers  entier^ 
Elle  enlra  très-majeslueusement  dans  le 
parloir  de  mistress  Denzil ,  regarda  autour 
d'.elle  ;  et  saluant  froidement    EUesmère 
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qu'elle  connoissoit  Icgèremenl ,  elle  jcUa 
les  yeux  sur  d'Aionville ,  d'un  air  qui  sl- 
gnifiolt  :  (f  Hum  !  ce  qu'on  m'a  dit  est 
donc  vrai!  »  La  conversation  fut  froide  et 
languiss^înte ,  car  mistress  Denzil  paroissoit 
assez  peu  disposée  à  y  prendre  part.  Mis- 
tress Rishy  blâma  quatre  ou  cinq  de  leurs 
connoissances  mutuelles  de  quelques  fautes 
qu'elles  avoient  commises,  et  dont  mistress 
Denzil  n'avoit  jamais  entendu  parler.  — 
Elle  en  tourna  en  ridicule  une  douzaine 
d'autres,  à  cause  de  quelques  défauts  per- 
sonnels ou  acquis;  enfin,  ayant  presque 
épuisé  la  provision  de  médisance  qu'elle 
avoit  faile  pour  la  soirée,  elle  demanda  à 
parler  en  particulier  à  mistress  Denzil  ; 
et  elles  passèrent  ensemble  dans  une  autre 
chambre.  C'est  alors,  qu'après  avoir  fait  à 
mistress  Denzil  une  légère  apologie  de  ce 
qu'elle  alloit  lui  dire,  elle  lui  demanda  si  ce 
qu'elle  avoit  appi'is  étoit  réellement  pos- 
sible ;  qu'une  des  jeunes  ladies  .  pour  les^ 
quelles  elle  éprouvoit  le  plus  vif  intérêt , 
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avoît  refasé  un  homme  aussi  riche  que 
monsieur  jMehon  ,  dans  le  dessein  d'épou- 
ser un  élrano;er  ,  un  ëmisfré.  Elle  alloit 
continutîr  à  désigner  d'Alonville  sous  les 
cjualifications  qu  elle  jugeoit  les  plus  mé- 
prisantes et  les  plus  injurieus'^s ,  lorsque 
inisfress  Denzil  l'interrompit  :  «  En  vérité, 
madame  ,  lai  dit-elle  ,  je  ne  sais  comment 
ma  famille  et  moi  avons  mérité  que  vous 
vous  mêlassiez  de  nos  affaires.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  si  vous  trouvez  quelque  jjialsir  à 
satisfaire  votre cui'iosité  sur  une  matière  si 
peu  faite  pour  vous  intéresser,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  assurer  que  ma  Fille  a  refusé 
monsieur  ]\îelton  ;  qu'elle  la  refusé  avec 
mon  approbation.  Quant  à  ce  (|ui  peut 
aniver  à  fégard  de  toute  autre  personne, 
un  événement  de  cette  nature  étant  très- 
éloigné  et  très-incertain  .  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  davantage.  —  Je  crois  qu'il  est 
inutile  de  vous  retenir  plus  long-teins.  >» 
A  ces  mots,  mistress  Denzîl  piît  le  clie- 
niin  du  parloir,  et  mistress  Risby  y  entra 
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beaucoup  plus  animée  uue  lorsqu'elle  en 
ëtoit  sortie.  Elle  demanda  presque  aussi- 
tôt après  ,  sa  voiture  ;  puis ,  faisant  à  peine 
\iittention  aux  personnes  aux(|uelles  elle 
disoit  prendre  unsij^rand  intérêt ,  passant 
devant  Eilesmère  et  d'Alonville .  avec  un 
sii<ne  de  tête  dédais:neux  ,  elle  se  retira. 
Un  moment  après,  Ton  oublia  sa  visite 
hienveillante ;  car  la  société  qu'elle  venoit 
de  quitter  éîoit  occujiée  de  choses  d'une 
nature  entièrement  différente. 

Une  àç:s  grandes  objections  qu'on  fait 
contre  les  romans,  est  fondée  sur  ce  que 
les  scènes  d'amour  y  ie\  iennent  trop  fré- 
quemment :  un  grand  nombre  de  lecteurs 
de  toute  espèce,  les  passent  comme  peu 
naturelles  et  comme  i'astidieuses  ,  tandivS 
quon  prétend  qu'elles  sont  dangereuses 
pour  les  seules  personnels  peut-être  ,  qui 
les  lisent  avec  avidité.  Nous  passerons 
d'après  cela  sous  silence  ,  les  conversations 
dans  lesquelles  il  fat  décidé  que  d'Alonville 
étoil  f  amant  avoué  de  la  femme  qu'il  ado- 

roit , 
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ro\\ ,  et  ia  séparation  de  personnes  sî  ten- 
drement unies ,  dont  l'une  partolt  pour 
un  pays  ,  d'où  peut-ôtre  ne  reviendrolt- 
elle  jamais.  Nous  omettrons  pareillement 
d'autres  circonstances  moins  Intéressantes; 
et  nous  nous  transporterons  soudainement 
à  l'airivëe  d'Ellesmère  et  de  son  ami  ,  à 
Londres,  où  l'un  s'occupa  aussi-tôt  des 
piéparatKs  de  son  départ  ;  et  le  dernier  , 
quoiqu'il  ne  put  dclourner  un  instant  ses 
pensées  de  l'objet  chéri  qu'il  venoit  de 
quitter,  saisit  avec  plaisir  l'occasion  d'aider 
son  ami  autant  qu'il  lui  étoit  possible,  a  lin 
de  détourner  momentanément  son  esprit 
des  tristes  réflexions  qui  1  a^siégeoicnt.  Les 
dames  (]e  Touraiiges  ravoieut  aussi  chargé 
de  quelques  commissions.  Il  avoit  à  visiter 
plusieurs  de  ses  compatriotes  ,  pour  qui 
elles  lui  avoient  donné  des  lettres,  et  à  en 
écrire  quelques-unes  pour  la  France.  Il 
s'efforça  d'appaiser,  en  s'occupant  conti- 
nuellement ,  le  regret  et  Tangoisse  qui  dé- 
eliiroient  son  cœur,  et  de  se  contraindre 
Tome  îllr  F 
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(Tans  la  Uuie  pénible  qui  conlinueroii  rr.nt 
qu'il   reste roit  en  AiigleteiTe  ,  entre  son 
inclination  et  son  devoir. 

Eiiesmère  seul,  étoit  témoin  de  ce  qu'il; 
lui  en  coûtoit  pour  ohéir  à  ce  rigide  de- 
voir ,  et ,  par  les  atten4ions  les  plus  affec- 
tionnées, il  selïorçoit  d'adoucir  les  peines 
qui  agitoicnt  l'esprit  de  son  ami,  quoique 
1^  sien  fût  loin  d'être  tranquille. 

Tout  étoit  réglé  ;  ils  dévoient  partir  le 
lendemain  pour  Oslende  ,  lieu  de  leur  sé- 
paration. Eiiesmère  avoit  fait  toutes  ses 
emplettes,  et  d'Alonvillc  avoit  recueilli 
toutes  les  informations  qu'il  étoit  possible- 
d  obtenir  à  Londres  ,  sur  les  mesures  à 
prendre  dans  l'entreprise  périlleuse  G]u"il 
ëloit  sur  le  point  de  commencer. 

D'Alonvillc,  durant  son  premier  séjour 
à  Londres,  avoit  refusé  de  paroitre  dans 
tes  lieux  publies;  mais  cette  fois,  cédant 
aux  sollicitations  d'Edward ,  il  coDsentit 
à  l'accompagner  au  spectacle  ,  pour  voir 
tiBC  actrice  célèbre  :  comme  il  se  croyoifc 
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maîntenrint  en  ëlat  de  comprendre  la  dé- 
clamation de  la  scène  anglaise  ,  il  éprouva 
autant  de  curiosité  qu'aucun  objet  pou- 
voit  alors  en  exciter  en  lui.  Quelque  pré- 
férence qu'il  sentit  pour  le  jeu,  bien  dif- 
férent ,  usité  en  France  ,  il  ne  put  voir 
san^  admiration  le  grand  talent  de  l'ac- 
tiice  en  question;  et  la  pièce  captivoit  en- 
tièrement son  attention,  lorsqu'une  per- 
sonne que  d'Aionville  ne  remarqua  pas 
pour  le  moment ,  entra  dans  la  loge  où  il 
éloit.  Ellesmère  étoit  sorti  un  moment; 
l'étranger  prit  sa  place. 

A  la  'Tin  de  l'acte  ,  d'Alonville  se  re- 
tourna pour  voir  qui  a  voit  pris  la  place  à 
laquelle  il  attendoit  à  tout  moment  son 
aTui;  après  avoir  cherché  un  moment  oli 
il  pouvoit  s'être  trouvé  avec  Tindividu 
qu'il  avoit  sous  les  yeux ,  il  le  reconnut 
pour  monsieur  Melton. 

D'Alonville  s'apperçut  ,  à  l'air  dont 
monsieur  Melion  le  regardoit,  qu'il  le 
îiemetlcit  auosi  ;  car  il  l'ex^minoit  d'un  ah 
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3'aiTogflnce  et  de  mé{)ris ,  que  cl' AIonv^Ffe^ 
dont  Toi^giieli  étoît  blessé,  lui  rendoit  avi 
centuple.  L'iiomme  qui  avort  aspiré  à  la 
maîn  d'Angelina  ,  ne  pouvoiî  être  pour 
d'Alonville  qu'un  objet  dcsagrëabie.  Mel- 
lon ,  quoiqu'il  se  fût  retiré  aveo  beaucoup 
d'indignation,  avoit  appris  qu'un  senti- 
ment de  préférence  pour  cet  étranger  étoit 
la  cause  du  refus  mortifiant  qu'il  avoit 
éprouvé  ;  et,  dans  linsolenoe  que  lui  sug- 
géroit  la  prospérité ,  ne  pouvant  supporter 
l'idée  d'un  rival,  qu'il  regardoit  comme 
son  inférieur  à  tous  égards,  il  se  sentit  urt 
penchant  insurmontable  à  témoigner  son. 
déplaisir,  en  insultant  dAlonviile.  Tandis-: 
fju'il  méditoit  sur  la  manière  d'exécuter 
ce  dessein  ,  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  faire 
impunément,  d'après  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouvait  son  rival  ,  le  dernier 
acte  commença  ;  d'Alonville  ne  songea 
ylus  à  lui,  et  donna  de  nouveau  toute  son 
attention  à  la  pièce.  Au  bout  de  quelques 
miaules ,  EUesmère  entia  ,  et  venant  quel- 


C  %  ) 

qu'un  h  sa  place,  il  étolr  sur  îe  point  fie 
lui  adresser  la  parole,  lorsqu'il  le  reconnut 
pour  son  compagnon  de  voyage;  —  il  le 
salua  ]3oliment,  et  le  siège  derrière  d'A- 
lonvilie  n'étant  plus  occupé  ,  il  s'y  plaça 
sans  redemander  le  sien.  La  pièce  finit  ; 
Ellesmère  ayant  un  engagement  pour  le 
reste  de  la  soirée  ,  se  préparoit  à  quitter 
ia  salle  ,  lorsque  Melton  enti'a  en  conver- 
sation avec  lui:  «  Ainsi,  lui  dit -il,  en 
regardant  dédaigneusement  son  ch<'ipeau, 
je  vois  que  vous  êtes  au  nombre  de  nos- 
braves  défenseurs.  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
comment  un  pareil  parti  peut  s'accorder 
avec  vos  principes  et  vos  liaisons  ?  » 

«  Mes  prinoipes  et  mes  liaisons  !  s"é- 
cria  Ellesmèœ  ,  très  -  surpris.  —  Que 
voalez-vous  dii'e  ?  mes  principes  et  mes 
liaisons  !  » 

«  Je  parle  pourtant  bon  anglais ,  répon- 
dit Meltoa ,  et  les  mots  dont  je  me  sers 
n'ont  pas  besoin  de  comm-entaire.  » 

tt  De  Li  manière   dont  s^ous  les  em- 
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pioyez,  dit  Ellesmère  en  cominençant  à 
sét  hauii'er,  Il  ont  .selon  mol ,  besoin  dune 
exjjiicalion  très  -  détaillée  ;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  me 
la  donner.  » 

«  Par  vos  principes  ,  reprit  Me) ton  , 
jentends  ce  bel  enthousiasme  pour  la  li- 
beité,  et  toutes  ces  fadaises  que  je  vous  at 
entendu  débiter,  qui  font  que  vous  seriez- 
mieux  à  votre  place  à  la  tribune  d  une  de 
vos  sociétés  populaires ,  (jue  di>ns  notre 
brave  armée  ;  et  par  vos  liaisons,  jentends 
les  connoissanees  que  vous  avez  formées 
avec  dQS  étrangers  ,  des  Français ,  des  ja- 
cobins ,  i\ç.s  sans-Cîilottes  ,  ou  tout  autre 
nom  qu'il  vous  plaira  de  leur  donner.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  fixa  d'AlonviJle  , 
qui  ne  put  manquer  d'entendre  et  de  com- 
prend» e,  ce  cjui  paroissoit  dit,  dans  1  in- 
tention qu'il  l'entendit  et  qu'il  le  com- 
prit. 

«  Et  qui  ose  dire,  monsieur,  s'écria^ 
Ellesmère  avec  feu j^ que  jaie  de  pareilles 
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«onnoîssanccs  ?  »  —  «LiuTront,  (]it  d'A- 
î'on\  nie  ,  TTÏest  si  clairemeiil  adressé  ,  que 
vous  me  permettrez ,  mon  ami,  d'y  ré- 
pomlre  moi-môme.  Ce  gentilhomme  vou- 
dra bien  me  dire  où  ,  et  à  quelle  heure  je 
pourrai  le  trouver  demain.  » 

«  Je  n'ai  ri^n  à  vous  dire  ,  monsieur  , 
répliqua  Melton  ;  jamais  je  ne  contracte 
d'amitié  ,  ou  je  ne  mabaisse  à  me  mesurer 
avec  les  gens  que  je  n'ai  pas  de  raivSons- 
suffisanles  pour  regarder  comme  des  gen- 
tilshommes. »  C'en  étoit  trop.  — Quoi<.[ue 
d'Alonville  fut  d'un  caractère  extraordi- 
nairement  doux ,  il  éîoil  violent  lorsqu'on 
le  poussoit  à  bout  ;  au  point,  qu'à  1  ex- 
pression de  sa  physionomie,  Ellesmère 
craignit  qu'il  n'en  vint  jusqu'à  happer 
Melton.  Prévoyant  toutes  les  circonstances, 
désagréables  qui  pourroient  résulter  pour 
son  ami ,  d'une  querelle  de  ce  genre ,  dans 
un  pareil  endroit  ,-  il  lui  prit  les  deu» 
anains  :  —  «  Mon  cher  chevalier,  s'écria— 
1-il  vivement  j,  j'insiste  pour  que  vous  me 
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laissiez  <léba!}î'e  ce  sujet  :  soyez  sûr  qn'cTu- 
cun  liomme  vivant  n'insultera  impunérnemt 
iDon  ami.  Demain  matin ,  de  bonne  heure , 
monsieur,  ajouta-t-il  en  se  tournant  du 
côté  dé  Meîton,  nous  serons  plus  commo- 
dément pour  nous  expliquer,  qu'ici .  » 

Melton  ,  qui,  à  en  juger  par  sa  conte- 
nance ,  sembloit  avoir  fort  peu  de  goût 
pour  cette  explication  ,  etn'avoit  pas  con- 
sidéré ,  avant  de  se  livrer  à  sa  brutalité, 
les  conséquences  qu'elle  pouvoit  entraîner, 
répondit  brusquement  :  «  Voilà  mon 
adiesse;  nous  nous  trouverons  où  il  vous 
plaira.  «  Etlesmère  se  hâta  de  fixer  un 
rendez-vou5  que  jMelton  accepta  ,  après 
quoi  il  s'éloigna  ,  affectant  un  calme  qu'il 
étoit  bien  loin  d'éprouver  réellement.  Nos 
deux  amis  se  rendirent  alors  au  logement 
d'EIlesmère  :  là ,  d'Alonville  insista  de  la 
manière  la  plus  forte  ,  sur  la  nécessité  où  il 
étOLt  de  se  mesurer  en  personne  avec 
riiomme  qui  avoît  eu  rinlention  évidente 
de  finsulter;  et  il  déclara  q^u'il  ne  pouvoit 

souiikii; 
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souffiir  qu'Ellesmèrc  exposât  sa  vîe,  tan- 
dis que  la  sienne  ,  à  lui ,  étolt  si  peu  pré- 
cieuse, que  la  chose  la  plus  heureuse  qui 
pût  lui  arriver ,  seroit  peut-être  de  la 
perdre.  Ellesmère  lui  représenta ,  à  son 
tour  ,  le  bruit  que  feroit  une  telle  affaire  , 
les  dlflérens  points  de  vue  sous  lesquels  on 
la  considéreroit ,  les  désavantages  qu'elle 
feroit  rejaillir  sur  les  Français  réfugiés  en 
Angleterre  ;  et  II  finit  par  déclarer  que., 
?deiton  lui  ayant  adressé  la  parole ,  c'étoit 
contre  lui  que  l'insulte  étoit  dirigée  ,  et 
que ,  par  conséquent ,  à  lui  seul  apparte- 
noit  le  droit  d'en  tirer  raison.  Ils  se  sépa- 
rèrent sans  avoir  décidé  ce  combat  de 
générosité  ;  mais,  le  lendemain  matin  ^  de 
bonne  heure  ,  au  moment  où  Ellesmère 
se  préparoit  à  se  rendre  au  lieu  B.xé  ,  et  à 
prendre  d'AlonvIUe  en  chemin,  il  en  fut 
empêché  par  l'apparition  d'un  monsieur 
Southgate ,  qu'il  ne  connoissolt  qu'impar- 
faitement, niais  quil  savoit  être  unami  de 
Melton.  Ce  gentilhomme  venoit  lui  dire, 
To7ne  ÎII.  G 
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qu'ayant   appris   la    ridicule    affliire   qui 
avoit  eu  lieu  le  soirprécédenc  au  spectacle, 
il  désiroit,  qu'en  qualité  dami  des  deux 
parties,  il  lui  fût  permis   de  s'interposer, 
dans   Tespërance   de  pouvoir  tout  arran- 
ger, sans  qu'on  en  vint  à  rextrémicé  qu"il 
redoutoit.  Il  ajouta  que  Melton  paroissoit 
fâché  de  la  •tournure   cjue  la  chase  avoit 
prise  ;  qu'il   n'avoit  jamais    eu  l'intention 
d'insulter  Ellesm.ère ,  dont  il  respectoit  la 
famille;   <-<   en  un  mot,  continua    Soutli- 
gate,  je  vois  que  Melton  désire  que  cela 
n'aille    pas    plus    loin;   car,    après    tout, 
mon  cher,  c'est  une  sotte  affaire.  Prlelton 
ëtoit,  à  ma  connoissance,  plus  d'à  moitié 
ivre ,  lorsqu'il  cjuitta  la  maison  où  il  avoit 
diné  ;  il  a  pris  ,  je  ne  sais  comment ,  l'ha- 
bitude  de  dire  des  choses  dures  et  gros- 
sières ;  mais  il  n'a  aucune  m.auvaise  inten- 
tion, et  personne  ne  s'en  formah'se.  ;» 

Elîesmère  ne  jugea  pas  cette  sorte  de 
justification  suffisante.  —  «  Si  monsieur 
Melton,  répondit-il ,  est  dans  l'usage  de  dire 
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(les  choses  Jures  et  grossières,  llcstîems  de 
le  guérir  d'une  habitude  aussi  insupporta- 
ble ;  et  je  suis  dans  l'intention  de  lui  donner 
une  leçon  qui  pourra  contribuer  à  opérer 
cet  te  cure,  —  non  par  rapport  à  lui,  (car  j  e  ne 
le  crois  pas  digne  qu'on  ^3  renne  cette  peine), 
mais  pour  l'honneur  de   mon  pays  ;  car 
une  nation  est  deshonorée,  en  apparence, 
par  les   manières   insolentes  dun  de  ses 
membres  envers  les  étrangers.  »  ^Monsieur 
Southgate   continua  de  faire  des  remon- 
trances ,  et   Ellesmère  à  insister.    Le   fait 
étoit  que  Melton  se  repentoit  de  tout  son 
cœur  de  lepreuve  qu'il  avoit  faite,  puis-» 
r  quelle  mettoitsa  personne  en  danger;  et 
qu'il  avoit  chargé   Southgate    d'arranger 
raflaire  de  son  mieux  ,  sans  qu'il  y  eût  de 
«ang  répandu.  A  la  fin  ,  ce  dernier  écrivit 
une  espèce  d'apologie  ,  qu'il  se  chargea  de 
faire  signer  à^NIelton;  et  EUesmère,  plutôt 
pour  éviter  le  bruit  désavantageux   à  son 
ami  ,   que  pourroit    faire  cette  querelle  , 
que  pour  toute  autre  raison,  voulut  bien 
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s'en  contenter.  Meiton ,  sachant  qu'Elles- 

mère  et  d"Alonville  étoient  sur  le  point  de 

quitter  l'Angleterre  ,  espéra  que  la  chose 

ne  transpireroit  pas  ;  et  charmé  d'échapper 

au  danger  qu'il  recloutoit ,   il  signa  l'acte 

de  séparation  que  Southgate  porta  aussi-tôt 

à  Ellesmère.  Cette  affaire  désagréahle  étant 

ainsi  terminée ,  rien  ne  retcnoit   plus  les 

deux  amis  en  Angleterre  ;  et  leurs  bagages 

étant  prêts  ,  ils  partirent  le  même  soir  pour 

Douyres,  où  ils  arrivèrent  au  moment  oii 

alloit  mettre  à  la  voile  un  paquebot  ,  qui 

les  débarqua  le  lendemain  matin ,  à  cinq 

heures  ,  sur  le  continent. 
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C  ÎI  A  P  I  T  R  E     IV. 

X-E  régiiTiCnt  auquel  Ellesmère  ëtoît 
allaché ,  avoit  débarqué  quelques  jours 
avant  lui  ;  il  reçut  Tordre  de  commencer 
aussi-tôt  son  service  :  nos  deux  amis  fu- 
rent donc  obligés  de  se  séparer  ;  et  cette 
cruelle  nécessité  leur  fit  éprouver  les  plus 
vifs  regrets.  ^ 

Quelqu  espérance  de  réussir  qu'ils  pus- 
sent avoir  chacun,  dans  la  cause  à  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  ëtoient  engagés  ,  il  étoit 
très-peu  probable  qu'ils  se  revissent  ja- 
mais, et  de  toute  impossibilité  cju'ils  en- 
tretinssent ensemble  aucune  correspon- 
dance. Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  se  promi- 
rent mutuellement  de  s'écrire,  lorsqu'il  se 
préscnteroit  une  occasion  favorable ,  au 
milieu  des  dangers  dont  ils  ne  tarderoient 
pas  tous  deux  à  être  entourés. 
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Le  cœur  de  d'Alonvlile  se  rëvoltoit  à 
TTiesurc  qu'il  voyoît  appiochèr  l'instant 
d'cxëcuier  son  projet.  Rentrer  dans  son 
pays  natal  ,  déguisé  sous  l'humble  habit 
d'un  paysan  ,  —  et  passer  pour  un  des 
gens  dent  il  abhorroit  les  opinions  poli- 
tiques, lui  paroissoit  si  dégradant ,  qu'il 
ëloit  quelquefois  tenté  de  renoncer  à  cher- 
cher de  Touranges  et  Saint-Rem i  ,  et 
d'entrer  comme  simple  volontaire ,  dans 
un  âcs  corps  démigrésqui  se  rassembloient 
alors,  et  qui  dévoient  être  soldés  par 
quelqu'une  des  puissances  coalisées;  mais 
les  avis  dEllesmcre  ,  l'engagement  solem- 
Ticl  quil  avoit  pris  avec  madame  de  Tou- 
ranges, et  encore  plus  avec  sa  fille ,  joints 
à  la  conviction  que  s" il  étoit  possible  de 
former  un  parti  dans  l'intérieur  du 
royaume  ,  cela  seroit  beaucoup  plus  utile 
que  toute  espèce  de  tentative  au-dehors, 
vainquirent  sa  répugnance  ;  et  il  résolut 
d'agir,  d'après  le  plan  qu'il  avoit  précé- 
demmiCnt  adopté. 
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11  a  voit  un  long  voyage  à  faire  à  travefs 
la  P*icaidie  et  la  Normandie  ;  il  ialloit  en 
oulre  qu'il  prît  mille  précauiions  pour  par- 
venir au  lieu  de  sa  destinai  Ion.   Le  meil- 
leur  expédient  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, lui  parut  celui  de  se  faire  passer  pour 
un  prisonnier  échappé  des  mains  des  Au- 
trichiens. Il  se  trouvoit  précisément,  alors, 
des   prisonniers  français  à  Bruges:   il  s'y 
rendit  ,  et  se  procura   aisément    de    lun 
d'eux  une    espèce   de   certificat,  portant 
son  nom  et   celui   du  régiment  national 
dans  lequel  il  avoit  servi.  Il  se  fit  ensuite 
instruire  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  lors-* 
cjue  cet  homme  et  ses  camarades  avoient 
été  pris,  il  arrangea  dans  sa  tète  l'histoire 
qu'il    auroit   à    dire  ;    il    se   munit    d'un 
certain     nombre     de    petits     assignats  5 
qu'il  mit   dans  la  doublure  de  ses  habits; 
puis  après  avoir  déposé  en  mr.ins  sûres,    à 
Ostendc ,  l'argent  qu'il  lui  restoit ,  il  prit 
la   route    de   Dimkerque.    Son    premier 
voyage  à  Rosenhcim-,  lui  avoit  fait  cou- 
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noîîre  le  pays  ,  en  lui  donnant  de  l'expé- 
rience, et  il  atteignit  cette  ville  sans  éprou- 
ver aucun  obstacle.  L'examen  qu'il  y  su^ 
Lit  fut   plus  stricte  qu'il  ne  s'y  atfendoit  ; 
îTiais  ,  certain  que  sa  personne  n'étoit  pas 
connue,  et  ayant  pris  toute  espèce  de  pré- 
caution pour  qu'on  ne  le  soupçonnât  pas 
d'être  noble  ,  il  répondit  à  toutes  les  ques- 
tions   qu'on  lui  fit  ,  avec  tant  de  clarté  , 
qu'on   le    crut  ,    et  qu'on  lui  offrit  ou  la 
pernniission  de    retourner    dans  son  pays 
natal  ,  qu'il   dit  être    la  Normandie  ,  ou 
d'entrer    dans    un   des    régimens    qui  se 
trouvoient  à  Dunkerque.    Il  raconta  une 
histoire    très-plausible  ;  il  prétendit   qu'il 
avoit  une  mère  âgée,  que  ses  autres  frères 
avoient  tous  été  tués  au  service.    On  n'hé- 
sita pas  à  le  croire  une   seconde  fois  ;  et" 
enfin,  il  reçut  du  commandant  de  la  place, 
un   congé  de  six  sem.aines  ,  sous  le  nom' 
de  JacquGS-Pliilippe   Coudé,  servant  au- 
paravant dans  la  huitième  demi-brigade 
de  ligne ,  échappé  depuis  peu  des  prisonîs 
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rl'Aul riche,  lequel  avoit  désiré  visiter  sa 
famille  avant  de  retourner  au  service  de 
son  pays.  Tout  lui  ayant  réussi  de  la  sorte  , 
îl  s'embarqua  à  Dankerque,  dans  un  pe- 
tit sloop,  pour  Saint-Maîo.  Les  deux  pre- 
miers jours,  le  voyage  [ut  heureux  ,  mais 
le  troisième ,  un  corsaire  anglais  leur  donna 
la  chasse;  d'Alonville  en  voyant  le  vaisseau 
s'approcher  rapidement  ,  éprouva  dans 
toute  son  amertume,  la  crainte  d'être  pris, 
jette  dans  les  prisons  d'Angleterre,  et  dans 
une  situation  si  dégradante  cju'ii  lui  seroit 
presque  impossible  de  se  justifier  auprès 
des  amis  qu'il  a\oit  dans  ce  pays.  Depuis 
plus  d'une  heure,  il  étoit  en  proie  à  ces 
alarmes,  c[u'il  nosoit  avouer,  lorsqu'elles 
furent  soudain  calmées  par  un  change*- 
ment  de  vent  qui  permit  au  sloop  sur  le- 
cjuel  il  étoit ,  de  relâcher  à  Cherbourg. 
Alors,  d'Alonville  se  regardant  comme 
très-heureux  d'avoir  échappé  à  un  pareil 
retour  dans  un  pays  où  étoient  concen- 
trées toutes  ses  espérances  de  bonheur,  et 
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ne  voulant  pas  s'y  exjjoser  dnvanlage, 
q\îiîta  le  sloop,  et  sous  prétexte  de  faire 
plus  de  diligence,  loua  un  pellt  bateau, 
qu'il  savoit  être  obligé  de  côioyer  boau- 
couj)  plus  le  livage  :  le  maître  de  ce  ba- 
teau convint,  moyennant  une  très-modi- 
HTie  rétribution,  dele  débarquer  à  Sainl- 
Malo ,  doril  la  ville  de  Merol,  que  Sa'nt- 
Remi  lui  avoit  désignée  comme  le  lieu  du 
rendez-vous  ,  et  qui  se  trouvoit  située  à 
l'extrémité  de  la  Bretagne  ,  étoit  éloignée 
cle  quarante-cinq  à  cin(|uante  milles. 

Ce  lut  raprès-mldi  ,  vers  le  milieu  de 
mars  ,  que  d'AlonvIlie  monta  sur  un  long 
bateau  de  pécbe  ,  diiigé  par  un  babitant 
de  C{iei])ourg ,  âgé  ,  mais  encore  très-vi- 
goureux. Avec  l'aide  d'un  garçon  de  treize 
ans,  environ,  ils  longèrent  le  plus  qu'ils 
purent  le  rivage  ;  et  lorsque  la  nuit  vint, 
ils  s'en  approcbèrent  encore  davantage  , 
dan  le  dessein  de  descendre  à  terre ,  en 
cas  de  mauvais  tems  ;  mais  la  soirée  étoit 
calme  et    sereine.  Le  propriétaire  du  ba- 
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teaii ,  qui  p.iroissoit  avoir  d'autres  afCp.ires 
à    Saint -Maio,   que  celle   &y  conduire 
d'Alonviilc,  étoit   disposé   à  faire  la  plus 
grande    diligence.    Le  vent  le  iavorisoit  ; 
une  brise   légère    enlloit  sa  petite   voile. 
D'Alonvilie  qui,  en  arrêtant  son  passage, 
s'étoit  fait   passer  pour  un  volontaire  de 
larméc  du  Nord  ,  qui ,  ayant  été  fait  pri- 
sonnier de  guerre,  avoit  trouvé  le  moyen 
de  s'enfuir  jusqu'à  Dunkerque ,    d'où  le 
commandant    de    cette   place   l'envoyoit 
maintenant  à  Saint-Ma!o  ,  pour    affaires 
de   service  ;   d'Alonville ,   dis-je  ,  étoit  si 
las    de    répéter  ce  conte  ,  et  rempliss<3Ît 
avec   tant  de  répugnance  le  rôle  qu'il  s'é- 
toit    imposé  ,  qu'ayant  une  fois  donné  à 
son  conducteur  les    détails  précédens  ,  il 
ne  désiroit  nullement  pousser  plus  loin  la 
conversation  ;  persuadé  qu'il   étoit,    que 
toutes  les  questions  qu'il  pourroit  faire  sur 
Tétat  présent  de  la  France ,  ou  les  dispo- 
sitions   de   ses  habitons  ,    n'aboutiroient 
qua  lui  apprendre   des   nouvelles    faites 
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poiîf  ajoufer   encore  aux  sensalions   pë- 


liiljies  nui  l'acitoient. 
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Il  éloll  minuit  ;  un  petit  nombre  d  e- 
toiles  ,  et  la  lune  palissante,  (pii  commcn- 
çoit  déjà  à  s'abaisser  au  milieu  cics  vagues 
lointaines,  éclairoient  seules  la  scène  en- 
vij'onnante.  Le  vieux  matelot ,  fixé  au 
gouvernail ,  ranimoit  fréquemment  ses 
esprits  par  un  verre  d'ca a-de-vie  et  une 
prise  de  tabac.  Le  jeune  bomme  dormoit 
sur  le  banc  qui  traversoit  le  bateau.  Le 
silence  de  la  nuit  netoit  interrompu  que 
par  le  bruit  de  la  vague  se  brisant  sur  la 
plage,  dont  ils  cloient  alors  a53sez  près, 
pour  pouvoir  entendre  ce  murmure  sourd 
et  monotone.  Quelque  tristes  que  fussent 
les  pensées  auxquelles  d'Alonville  étoit 
livré,  la  lugubre  uniformité  de  ces  sonSj 
les  fatig]jes  qu'il  avoit  essuyées  depuis  plu- 
sieurs jours ,  jointes  à  l'espérance  de  se 
trouver  momentanément  en  sûreté  ,  invi- 
tèrent d'Alonville  à  céder  au  sommeil  qui 
commençoit  à  appesantir  ses  sens.  Lcvrs- 
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qu'il  étoit  arrivé  à  Chti  bourg,  voyant  qu'on 
n'avoit  conçu  aucun  soupçon  sur  son 
compte  ,  il  s'étoit  hasardé  à  acheter  une 
paire  de  petits  pistolets  qu'il  avoit  cachés 
sous  son  gilet.  Il  savoit  que  ses  compa- 
gnons le  croyoient  sans  armes,  et  il  nétoit 
pas  fâché  de  s"être  assuré  ce  moyen  de 
défense  ;  non  qu'il  les  soupçonnât  d'aucun 
dessein  sinistre  ;  mais  le  vieillard  gardoit 
un  morne  silence  qui  étoit  d'autant  plus 
éloigné  de  lui  plaire  ,  qu'il  avoit  eu  plus 
d\me  fols  occasion  de  remarquer  combien 
le  caractère  des  classes  intérieures  du 
peuple  français  étoit  changé  depuis  la 
révolution.  Malgré  le  peu  de  confiance 
que  lui  inspiroit  son  batelier ,  il  mit  le 
bonnet  rouge  dont  il  s'étoit  pourvu ,  et 
s'enveloppant  dant  sa  grossière  redin- 
gotte ,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir.  Au 
bout  d'un  certain  tems  ,  il  fut  éveillé  en 
sursaut  par  le  bruit  d'une  décharge  d'ar- 
mes à  feu,  qui  paroissoit  partir  de  si  près, 
cru  il  se  leva,  etrc'^arua  auloar  de  lui;  mais 
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tout  éîoit  retombé  dans  un  profond  si- 
lence :  il  ne  s'étoit  fait  aucun  changement 
dans  leur  situation,  si  ce  n'est  que  le  ba- 
teau se  trouvoit  alors  immédiatement  au- 
dessous  des  rochers  élevés  qui  bordoient 
le  rivage.  Le  vieux  matelot  étoit  au  gou- 
vernail ,  mais  il  avoit  abaissé  ses  voiles ,  et 
le  jeune  homme  ramoit,  tandis  qu'il  gui- 
doit  lentement  le  bateau  parmi  quelques 
rocs  dont  les  pointes  aiguës  paroissoient 
s'élever  perpendiculairement  hors  de  l'eau 
qui  étoit  calme  et  profonde  à  l'entour. 

D'Alonville  demanda  précipitamment 
où  ils  se  trou  voient  alors  ,  et  quel  étoit  le 
bruit  qu'ils  avoient  entendu.  Le  matelot 
répondit  tristement  et  avec  une  sorte  de 
répugnance  ,  qu'ils  étoient  précisément  au- 
dessous  de  la  ville  de  Granvilîe  ,  située  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Normandie  ; 
«  quant  au  bruit,  ajouta-t-il,  je  suppose 
qu'ils  sont  toujours  occupés  ,  comme  à 
l'ordinaire  ,  à  tuer  ceux  qui  ont  dit  ou 
fait  quelque  chose  conlre  le  nouveau  gou- 
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vernement.  i^  Cette  opinion  paroissoit  fon- 
dée ;  car  après  une  autre  décharge ,  on 
entendit  distinctement  les  cris  des  victimes 
et  les  acclamations  de  joie  de  leurs  assas- 
sins. D'Alonviile  tj'essalliit.  «  Est-ce  que 
vous  allez  aborder  ?  demanda-t-il  au  ma- 
telot ,  en  voyant  que  le  bateau  s'appro- 
choit  de  plus  en  plus  du  rivage;  avez- 
vous  quelque  affaire  dans  celte  ville  ?  » 
—  c(  Qui,  moi  ?  répondit  cet  homme; 
non  ,  «:ràcc    à  Dieu  ;  ie  n'y  ai  aucune  al- 


'   D 


jeny 


faire;  et  je  vous  assure  que  je  ne  désire 
nullement  dV  être.  »  — •  «  Il  y  a  donc  de 
m.auvaises  gf^ns  dans  cette  ville  de  Gran- 
ville  ?  Quoi  1  sont-ils  royalistes  ,  mon 
ami  ?  sont-ce  des  ennemis  de  la  liberté  ?  » 
«  La  liberté!  la  liberté  !  murmura  le 
matelot  ,  en  retenant  à  demi  une  impré- 
cation  La  liberté  I  ivlais ,  vous  avez 

5  été  dans  tout  ça  ,  à  ce  cm'il  me  paroit... , 
et  je  suppose  crue  vous  i'aim.ez  .  .  .  quoi- 
qu'on pourroit  bien  croiie  que  vous  de- 
vez   en    avoir    assez Sicre-Dicu  î 
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ajoLita~l-il  en  s"inteiTonipant  ;  il  faut  retenir 
sa  langue.  » 

«  Comment  cela  ?  dit  d'Alonville  , 
agréablement  déiiompé  en  apprenant 
Topinion  de  son  conducteur.  —  Pourquoi 
n'aimez-vous  pas  la  république...,  nos  glo- 
rieux privilèges  ?  Comment  pouvez-vous 
parler  ainsi  de  la  constitution  et  de  la 
liberté  ?  » 

«  Bah  !  s'écria  le  vieillard  d'un  air  cha- 
grin :  Dites-moi  un  peu  quel  bien  tout  ça 
nous  a  fait  .^  » 

D'Alcn\iî!e  commença  à  cnumérer  les 
prétendus  avantages  du  régime  révolu- 
tionnaire ,  avec  cette  foule  de  termes 
pompeux  dont  on  s'est  servi  pour  abuser 
la  multitude.  «  Ah  !  a  coup  sûr,  répondit 
l.^matelot  : — maintenant,  jem'en  vas  vous 
dire  ce  que  j'ai  gagné  à  tout  cela  ,  moi. 
C'auroit  été  bien  le  diable  si  de  tout  ce 
bonheur  que  vous  venez  de  m'étaler,  je 
n'en  avois  pas  obtenu  une  petite  part; 
mais  tout  au  contraire  ,  nom  d'une  pipe  ! 
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Je  n'e-ii  attrapé  que  des  malheurs  et  des 
chagrins!  Mais,  je  suppose  que  si  je  m'a- 
vise de  me  plaindre  ,  monsieur  le  soldat , 
vous  me  fourrerez  en  prison,  aussi-tôt  que 
vous  me  tiendrez  à  terre.  » 

«  Si  vous  me  ]up,ez  de  la  sorte,  ami  , 
ne  vous  confiez  point  à  moi  ;  mais  je  vous 
assure  que ,  quoique  je  sois  soldat,  et 
que  jaie  été  à  larmëe,  je  n'ai  jamais  ét^ 
dans  riiabitude  de  faire  du  tort  à  un 
homme ,  à  cause  de  ses  opinions.  » 

<c  Au  fond,  je  m'en  embarrasse  assez 
peu  ,  reprit  le  matelot  ;  je  crois  que  si  les 
affaires  ne  changent  pas  ,  j'aimerois  tout 
autant  aller  à  la  guillotine  que  de  ne  pas  y 
aller.  » 

«  Je  suis  fâché  que  vous  les  jugiez  si 
défavorablement  ,  répondit  d'Alonville  ; 
mais  de  quoi  avez-vous  particulièrement 
à  vous  plaindre  ?  » 

«  De  quoi!  En  premier  lieu,  j'avois 
quatre  fiis ,  grands ,  bien  bâtis  et  aussi  beaux 
garcorts  que   pas    un  :  le  plus    petit  étoit 
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grand  comme    ygus  ,  et   plus  foil  ;  lainé 
scr\'olt  sur  un  vaisicau  inarchami  ciul  fai- 
soil  le  commerce  de3  iIcs  ....  ;  il  fut  tue 
par  les  nègres.   Le  second  étoit  au  service 
(lu  roi.  —    Ça  iaisoit  le  meilleur  matelot 
fpic  j"aie  vu  de  ma  vie.  —  Bon  gré  ,  mal- 
§œ,   on   le    fojça  de  monter  sur  un  vais- 
seau   républicain  ;  et  il  n'y  a  que  quinze 
jours  que  je  sais  qu'il  a   été  pris   ])ar  \e^ 
Anglais  ,  et  qu'il  est   à  présent  dans  une 
pîison  en  Angleterre  ;  le  pauvre  garçon  ! 
l'on  dit  que  les  Anglais,  qui  ,    lorsque  je 
fus   fait  prisonnier  par  eux  ,  dans  la  der- 
nière guerre ,  nous  traitoient  fort  bien,  et 
môme  me  laissoient  aller  sur  parole,  de 
manière  cjue  j'ai  très-peu  souffeit  ,    sont 
devenus  très-sévères,   et  traitent  les    pri- 
sonniers le  plus  mal    cju'ils    peuvent;    de 
façon  que  je  crains  bien  de  ne  jamais  re- 
voir mon    pauvre  ùls.  :>•>  —  «  Vous  avez 
donc    servi  dans  la   dernière  guerre  ?   n 
dit  d'Alonville.  —  Oui ,  répondit  le  vieil- 
iax-d;  je  me  suis  trouvé  dans  deux  ou  ti:ois> 
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combals;  dans  le  dernier  ,  j'ëtoîs  conde- 
maiti'e  ,  et  ça  ,  par  la  faveur  de  mon  com- 
mandant ,  qui ,  lorsque  nous  fûmes  échan- 
gés et  revenus  en  France,  me  prit  particu- 
Jièrementsous  sa  protection;  et  ma  femme 
fut  reçue  dans  la  famille  de  son  épouse, 
qui  Cil  élever  m.a  Rlle ,  ma  pauvre  fille  !  » 

«  Vous  n'avez  point  eu  lieu  de  vous 
affliger  sur  son  compte  ,  j'espère  ?  «  dit 
d'Alonville. 

«  Ail  !  s'écria  le  matelot  avec  un  pro- 
fond soupir ,  c'est  ça  qui  me  fait  le  plus 
de  peine  de  tout ....  ;  mais  je  m"ea  vais 
vous  dire  comment  ça  arriva  :  —  I\îon 
troisième  fils ,  un  beau  garçon  de  dix- 
neuf  anc  ,  étoit  entré  ,  lorsqu'il  é toit  encore 
tout  jeune  ,  au  service  de  mon  comman- 
dant ,  qui  en  avolt  fait  son  domesticiue. 
Hélas!  il  éioit  avec  lui  lorsqu'on  vint  le 
prendre  pour  le  conduire  en  prison  ,  le  2 
septembre,et  ils  furent  tous  deux  massacrés 
à  l'Abbaye.  Le  quatrième  ,  qui  n'avoit 
qu'un  an  de  moins  j  fut  si  enragé  de  celte 
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injustice  et  de  cette  cniaiitc  ,  (  car  quel 
mal  avoît  fait  mon  pauvre  Michel ,  pour 
mériter  ia  mort  ?  )  cju'il  quitta  l'armée  ré- 
volutionnaire où  il  étoit  entré ,  et  alla  ser- 
vir sous  les  princes ,  en  Flandres  ;  mais  je 
crains  bien  qu'il  n "ait  été  tué  dans  la  re- 
traite qui  eut  lieu  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière ;  car  depuis  ce  tems-là  ,  je  n'en  ai 
pas  entendu  parler.  » 

Le  pauvre  homme  fut  si  affecté  de  cette 
idée,  et  de  tous  les  souvenirs  qui  se  retra- 
f  oient  successivement  à  sa  pensée ,  que  la 
voix  lui  manqua. 

D'Alonvii]c,quoiqucrctenuparla  crainte 
de  se  trahir,  ne  put  cacher  à  ce  père  in- 
fortuné com^bien  son  cœur  sympa thisoit 
avec  ses  peines.  «  Peut-être,  lui  dit-il, 
Tos  craintes  sont-elles  sans  fondement;  il 
^st  possible  que  ,  cjuoique  vous  n'ayez 
point  reçu  de  ses  nouvelles,  votre  qua- 
trième fils  existe  encore.  » 

«  Je  n'ai  aucune  espérance,  réponi:litce 
«nalhcureuxyleilBai'd;  3'il  n'éioit  pas  mortî-.. 
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je  suis  bien  sûr  qu'il  ai.iroît  trouve  les 
moyens  cle  me  faire  passer  de  ses  nou- 
velles ;  car  c'étoit  un  bon  fils  ,  qui  savoit 
ce  que  sa  mère  et  moi  avions  souffert  par 

rapport  à  ses  frères Oh  î  non  ;  il  ne 

me  reste  plus  aucun  de  mes  enfans ,  à 
moins  cjue  Pierre  ne  suivive  à  son  empri,'- 
sonnement ,  si  ce  n'e&l  ce  garçon  que  vous 
voyez  là;  et  aussi-tôt  qu'il  sera  en  âge  de 
porter  \es  armes,  la  réquisition  le  forcera 
de  partir,   qu'il  le  veuille  ou  nom  » 

«   Mais  ,  votre  fille ,  »  dit  d'A- 

lonville. 

«  Ma  fille,  reprit  le  pauvre  homme  ,. 
m.a  fille  étoit  fespoir  de  ma  vieillesse; 
fépouse  de  mon  commandant  la  prit  au- 
près d  elle  ;  cétoit  un  enfant  charmant ,  et 
tout  le  monde  l'admiroit  ;  un  riche  mar- 
chand de  Paris  la  demanda  «n  maiiage; 
?nais  madame  de  Blanz^c,  sa  maîtresse, 
ti^ouva  qu'elle  étoit  encore  trop  jeune  ;  et  clé-- 
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sira  qTiVile  aiîeRclil  un  an  ou  deux  ,  jusqu'à 
ee  (juc  son  amoureux  se  fût  un  peu  j»lus 
poussé  dans  le  monde.  Elle  éloit  à  Paris 
dans  le  lems  où  son  jDauvre  frère  fut  mas- 
sacré. A  la  vérité  ,  elie  n'ëtoit  pas  en  pri- 
son; mais  de  l'hôlel  où  cile  dcmeuroit 
a\ec  sa  maîtresse  ,  elle  vit  tuerquati'e  per- 
sonnes sous  ses  yeux  :  nia  (ilie  fut  si  ef- 
frayée qu'elle  en  perdit  la  raison;  et  je 
(n-ains  bien  que,  lorsqu'après  la  m.ort  de  son 
mari ,  sa  maitresse  trouva  le  moyen  de  s'en- 
fuir en  Angleterre  ,  elle  ne  lui  ait  été  à 
charge  ,  plutôt  que  de  lui  être  d'aucun 
service.  Pendant  le  voyage  ,  ma  pauvre 
enfant  reprit  un  peu  sa  raison  ,  mais  lors- 
que le  vaisseau  entra  dans  le  port  de 
Pool ,  où  Ton  devoit  débarquer  ,  les  ci'is 
des  miitelols  ,  et  la  voix  rauque  et  élevée 
de's  gens  qui  entouroient  le  vaisseau ,  lui 
rappelèrent  si  fort  le  bruit  qu'elle  avoit 
entendu  à  Paris,  pendant  le  m^assacre, 
que  ,  ne  sachant  plus  ce  qu'elle  faisoit , 
êUe  courut  sur  le  poul  et  se  précicila  daos 
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la  mer  avant  qu'on  put  se  douter  de  son 
dessein.  »    (  i  ) 

Il  régna  pendant  quelque  tems  un  si- 
lence pareil  à  celui  de  ia  mort.  Le  vieil- 
lard étoit  hors  d'état  de  continuer  ;  et  le 
cœur  ded  Alonvitle,  agité  d'une  émotion 
sympathique  ,  étoit  suiibqué  par  la  dou- 
leur. 

Enfin  ,  il  prit  la  parole.  «  Ne  fit-on 
aucune  tentative  pour  la  sauver  ?  »  de- 
manda-t-il. 

«  Ou!  si,  répondit  le  matelot  ;  et  on  la 
retira  de  Teau  ,  mais  sa  tête  n'y  étoit  plus. 
Je  ne  sais  pas  comment  miadame  de  Blan-^ 
zac  ,  dans  une  situation  aussi  triste  que- 
celle  où  elle  se  trouvoit  el'e-méme  ,  put 
encore  supporter  le  fardeau  davoîr  ma 
fille  sur  les  bras,  dans  un  pareil  état;  mais< 
elle  a  voit  promis  de  ne  jamais  l'abandon— 

(i)  On  m'a  assuré  que  ce  triste  événement  est 
véritable  ^  et  qu'il  est  arrivé  à  une  jeune  feniiïte 
u.\in  rang  beaucoup  supérieur  à  celui  de  la  ger* 
sonne  à  «^[ui  je  l'attribue^ 
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ner ,  et  elle  tint  sa  parole.  Quelques 
dames  en  Angleterre,  qui  apprirent  la 
triste  histoire  de  ma  malheureuse  fille, 
eurent  beaucoup  d^  bontés  pour  elle  ,  et 
tâchèrent  de  lui  rendre  la  raison  ;  mai^ 
tout  [u{  inutile  ;  elle  l'avoit  j)erdue  sans 
ressource  :  maintenant  elle  est  à  Londres , 
dans  un  des  hôpitaux  publics  ,  où  Ion  re- 
çoit les  lunatiques.  » 

La  vie  laborieuse  qu'avoit  menée  le 
vieux  matelot  ,  n'avoit  point  endurci  son 
cœur.  —  La  nature  exerçoit  encore  sur 
lui  sa  puissante  influence  ;  et  Tailibiblisse- 
ment  de  sa  voix  lorsqu'il  termina  son  ré- 
cit de  douleur  ,  attesta  le  tribut  que  lui 
payoit  son  cœur. 

D'Alonville  auroit  pu  lui  prodiguer  des 
consolations  ,  mais  il  n'en  trouva  aucune 
qui  lui  parût  efficace:  il  savoit  que  de 
pareilles  blessures  faites  au  cœur  d'un  père , 
ne  pourroient  jamais  se  guérir.  Il  garda 
donc  le  silence,  réfléchissant  sur  les  maux 
efU'Oj^^ables ,  tjiie  5  durant  un  si  court  espace 

de 
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de  tems,la  guerre  civile  avoit  accumulas 
sur  son  pays  ;  et  il  tressaillit  lorsque  son 
imagination  lui  traça  le  tableau  des  hor- 
reurs que  cachoit  encore  le  rideau  de  l'a- 
venir. Alors,  instruit  des  peines  déchi- 
rantes de  son  conducteur ,  il  fut  honteux 
d'avoir  pu  le  soupçonner,  et  prendre 
pour  les  sinistres  méditations  d'un  assassin , 
le  morne  silence  "de  la  douleur.  lisse  trou- 
voient  en  ce  moment  à  quelque  distance 
de  lendroit  où  ils  avoient  entendu  le 
bruit  des  armes  à  feu  ;  dAlonville  s'effor- 
çant  de  dissiper  l'impression  mélanco- 
lique qu'avoit  laite  sur  son  esprit  l'histoire 
de  son  compagnon  ,  lui  demanda  pour- 
quoi en  passant  sous  les  rochers  de  Gran- 
ville  ,  il  avoit  côtoyé  le  rivage  de  si  près? 
Le  matelot  lui  répondit  «  qu'il  y  avoit 
fréquemment  des  sentinelles  placées  sur 
le»  rochers  pour  empêcher  ceux  qu'on 
dcvoit  fusiller  de  s'enfuir  ;  et  que,  si  l'on 
avoit  vu  ou  apperçu  le  bateau  ,  on  auroit 
tiré  sur  eux  sans  beaucoup  de  cérémonie  ; 
Torne  III,  I 
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maïs,  qu'en  longeant  la  côte  comme  il  avoît 
fait,    il  y  avoit  beaucolip  moins  de  dan- 
ger d'être  apperçu.  » 

D'Alonville  fit  alors  tomber  la  conver- 
sation sur  la  situation  présente  de  la 
France;  et  le  matelot  lui  peignit  la  désola- 
tion qui  régnoit  dans  les  provinces  septen- 
trionales et  occidentales  ;  désolation  dont 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  par 
ses  propres  yeux  ,  lorsqu'il  fut  débar- 
qué. 

Sans  s'exposer  trop  en  se  fiant  entière- 
ment à  son  batelier,  ils  Hrent  plus  ample- 
ment connoissance  avant  la  lin  dii  voyage. 
D'Alonville  découvrit  dans  le  cours  de  la 
conversation  ,  que  son  conducîeur  le  dé- 
barqueroit  beaucoup  plus  volonliers  à 
quelque  endroit ,  aux  environs  de  Sainf- 
Malo,  que  dans  le  port  ;  et  d'Alonville 
préféroit ,  de  v<^on  côté,  aborder  aussi  sur 
quelque  partie  éloignés  de  la  ciViC.  En. 
conséquence  ,  leurs  plans  respectifs  s'ac- 
cordoient   parfaitement ,    et  ,   demeurant 
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fout  le  jour  à  plusieurs  milles  de  la  terre, 
comme  s'ils  élolent  occupés  à  pêcher , 
k  rsque  la  nuit  vint,  ils  s'approchèrent  d\i 
rivage ,  à  environ  cinq  milles  à  l'ouest  de 
Spint-Malo,  où  il  leur  étoit  facile  de  dé- 
barquer dans  une  espèce  danse,  formée 
par  des  rochers  saillans. 

Le  vent  qui  ,  jusqu'alors  ,  avoit  été  ' 
extrêmement  favorable  ,  conlinuoit  à  les 
porter  vers  le  rivage;  mais  il  setoit  élevé, 
au  coucher  du  soleil,  et  les  eaux  ëcumantes 
et  agitées,  allant  se  briser  avec  impétuo- 
sité sur  la  plage  ,  menaçoicnt  de  l'approche 
d'un  orage.  Il  avcit ,  par  conséquent  fallu 
plier  les  voiles,  et  le  vieillard  se  mît  à 
ramer  laborieusement  vers  l'endroit  où  ils 
étoient  convenus  d'aborder.  Tandis  nue 
le  bateau  montolt  et  descendoit  alternati- 
vement sur  les  vagues  amoncelées,  et  que  la 
côte ,  tantôt  s'offroit  confusément  à  ses 
yeux ,  tantôt  disparoissoit  entièrement; 
d'Alonville  nepouvoit  s'empêcher  de  réflé- 
chir sur  l'étrange  situation  dans  laquelle  il 
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etolt,  sur  le  point  de  revoir  la  terre  cle  ses 
ancêtres.  —  Ces  rochers  ,  dont  les  formes 
bizarres  se  distinguoient  encore  à  travers 
l'obscurité  du  soir,  étoient  les  limites  de 
la  Bretagne.  Naguères,  dans  sa  première 
jeunesse,  il  les  avoit  contemples  une  fois 
qu'avec  son  père  et  plusieurs  de  ses  amis, 
après  avoir  visité  Brest ,  il  en  étoit  revenu 
par  eau.  Use  rappela  toutes  les  personnes 
qui  se  trouvoient  à  cette  [>artie  de  plaisir; 
aucune,  peut-être,  d'entr'elles  n'existoit 
maintenant,  excepté  son  frère,  dont  il  re- 
doutolt  d'entendre  parler,  mais  qu'il  se  flat- 
toil  de  ne  pas  rencontrer  dans  la  partie  de 
ia  Bretagne  ,  vers  laquelle  il  d!ri2;eoit  sa 
course.  Enfin ,  il  se  vit  encore  une  fois  sur 
la  côte  de  France  ;  —  quelles  pénibles  sen- 
sations n'éprouva-t-il  pas ,  en  y  mettant  le 
pied!  Il  paya  son  conducteur,  plus  qu'ils 
n'en  étoient  convenus,  demanda  son  nom, 
ainsi  cjue  celui  de  son  fils  qu'il  croyoit  être 
prisonnier  en  Angleterre.  Il  étoit  possible 
que  5  si  d'Alonville  retournoit  jamais  dans 
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ce  pays,  ii  trouvât  ce  jeune  homme  vi- 
vant ,  et  qu'il  fût  alors  à  portée  de  soula- 
ger les  angoisses  de  ce  malheureux  père, 
auquel  il  s'abstint  néanmoins  de  faire  con- 
cevoir une  espérance  qui  devoit  peut-être 
ne  jamais  se  réaliser. 

Il  étoii  environ  quatre  heures  du  matin 
lorsqu'il  se  sépara  du  vieux  matelot  ;  et  se 
glissant  du    mieux  qu'il  pût  à  travers  les 
rochers  ,  il  parvint  enfin  à  une  route  bat- 
tue, qu'il  jugea  devoir  le  conduire  à  quel- 
que village  ou  petite  ville.  La  lumière  qui 
commençoil  à  renaître,  rendant  les  objets 
d'alentour  pi  us  distincts,  il  contem.pla  avec 
un  mélanine  de  reeret  et  de  satisfaction,  la 
terre  inculte ,  où  ne  s'offroit  presque  au- 
cune trace  des  travaux  du  laboureur,  quoi- 
que ce  fut  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  semailles.    Çcà  et  là.   un  petit  nombre 
de    femmes    et    de    vieillards    décrépits  , 
s'efforçoient  de  suppléer  le  défaut  de  bras 
plus  vigoureux  ;    mais  la   nécessité  seule 
les  engageoit  à  travail]^-  ;    et    ils    parois- 
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soient  abattus  et  malheureux  ,  quoique 
qiKlqucs-une.s  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  caciiassent  ieur  répugnance,  et  adres- 
sassent la  parole  à  d'Alonville,  avec  uï»e 
gaîlé  elTronlëe,  en  chantant  des  airs  pa- 
triotiques. 

Pour  mieux  se  déguiser  ,  il  leur  répon- 
dit sur  le  même  ton;  et  enfin,  il  obtint  de 
quelques-unes  d'cnîr'elles,  les  rcnseigne- 
mens  nécessaires  pour  gagner  un  village 
qu'il  jugea  être  à  six  milles  du  rivage.  Là  , 
il  entra  dans  un  cabaret ,  passable  pour  le 
pays.  Comme  on  parut  ajouter  foi  à  l'iiis-» 
toire  qu'il  répéta  sur  son  compte,  il  crut 
ne  devoir  redouter  aucun  examen  embar- 
rassant. De  cette  façon  ,  il  s'abandonna 
pendant  quelques  heures  au  sommeil ,  dans 
l'intcnlion  de  partir  le  lendemain  au  soir 
pour  ]McroL 
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CHAPITRE    V. 

xJ'Aloin VILLE  continua  sa  route  eiï 
jetant  avec  un  pénible  regret  ses  regards- 
en  arrière  sur  le  passé ,  et  en  formant  mille 
conjectures  plus  affligeantes  encore  sur; 
l'avenir.  Il  évitoit  autant  qu'il  pouvoit ,' 
ks  villes  et  les  villages  ;  et  lorsque  1^  nuit 
s'avrwiçoit  ,  il  chercboit  un  abri  clans  le^ 
cbauinièics  abandonnées  des  paysans  ," 
dans  la  plupart  desc|uelles  ne  se  trouvoienE 
que  des  femiiies  et  des  enfans,  livrés  à  la 
plas  affreuse  indigence  ,  les  bomme* 
ayant  été  tous  forcés  de  les  quillcr.  «  Et, 
ce  sont  là,  s'écri oit-il  souvent,  en  contem-» 
piant  ces  scènes  où  le  besoin  et  la  dou- 
leur jouoient  un  rôle  si  bideux; envoyant 
des  figures  attestant  les  borrcurs  de  la 
famine  ,  et  des  caracLères  humains  rendus* 
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féroces  par  le  désespoir,  ce  sont  là  les 
feiêRfaits  si  vantés  de  cette  liberté  pour  la- 
quelle ils  combattent  depuis  quatre 
ans  î  —  Peuple  malheuj-eux  et  abusé  ! 
qu'étolent  la  taille,  la  gabelle,  les  corvées, 
tous  les  droits  féodaux?  Quelque  pesans 
qu'ils  fussent,  qu'étoient-ils,  comparés  à 
l'oppression  sous  laquelle  vous  gémissez 
maintenan'  ?  Si  vous  aviez  des  charges 
sous  une  monarchie  arbitraire, 'elles  ne 
vous  empêcboient  point  de  danser  gaî- 
ment  ;  mais  aujourd  hui  ,  le  joug  cjue  vous 
vous  êtes  imposé  vous  courbe  jusqu'à  terre 
et  fait  ruisseler  votre  sang.  .  .  .  î  »  Telles 
étoient  les  réflexions  cju'inspiroit  à  d'Alon- 
viile  l'aspect  désolé  de  son  pays ,  et  elles 
ne  doivent  pas  surprendre  dans  un  Fran- 
çais. Un  Anglais  eût  probablement  con- 
sidéré les  mêmes  scènes  avec  des  sensa- 
tions entièrement  différentes.  —  Un  An- 
glais eût  approuvé  le  réveil  d  une  nation 
puissante  (  i  )  ;  il  eût  regardé  comme  glo- 

(i)  Il  ny  a  peut-être  pas  de  pavs  en  Europe^ 
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rieuse  la  tentative  de  sccQuer  des  fardeaux 

où  l'on  raisonne  moins  et  plus  mal  ({u'cn  France  : 
la  plupart  des  esprits  y  sont  dune  indolence 
révoltante,  à  l'ëgard  de  tous  les  objets  qui  né- 
cessitent à  con}biner  ensemble  deux  idées  :  ou  , 
s'ils  se  décident  enfin  à  prendre  cette  peine,  ils 
argumentent  éternellement,  dsoics  les  préjugés 
consacrés  par  la  sottise,  au  lieu  d'admettre  pour 
base  les  règles  immuables  de  la  raison  et  de  la 
vérité.  C'est  ainsi  ';u'on  caloujnie  la  révolution  -, 
qu'on  la  voue  a  Fexccratian  ,  et  que  l'on  ne  veut 
pas  considérer  cp.ie  les  maux  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  son  ouvrage, mais  celui  d'une  poignée  de 
factieux  qui  l'ont  d  tournée  Je  son  cours.  Malgré 
tout  ce  qu  en  pourront  diie  les  so's  et  les  préju- 
gistes  ,  je  ne  cesserai  de  le  répéter  :  la  révolution 
française  est  le  plus  bel  effort  de  l'esprit  bumain  : 
il  faut  être  aveuglé  par  l'esprit  de  parti,  ou  de  mau- 
vais^lbi ,  pour  la  confondre  avec  les  crimes  aux- 
C{uels  elle  a  servi  de  prétexte.  Je  la  compare  à  une 
comète,  qui  ,  projetée  bors  du  sein  de  Tas  Ire 
générateur ,  commence  d'abord  par  décnre  une 
ellipse  excentrique  ,  mais  qui ,.  progressivement,, 
tend  à  circuiariscr  son  mouvement ,  à  se  plané- 
tiser,  et  à  graviter  vers  son  principe. 

(  Note  du  traducteur») 


(  >oG  ) 

plus  i^esans  cu~  la  laiile  ,  la  gcbelle,  les 
corvées  el  le  vîis^elage  léunis  ;  il  eût  juge 
que  celle  tentative  n'avoit  échoué  que 
parce  cpie  1 1  véhémence  inconsidérée 
qui  fait  en  France,  la  base  du  caractère 
national  ,  et  rimpossibilité  de  trouver 
(dans  une  nation  très- corrompue  ,  et 
paimi  des  hommes  qui  n'avoient  pas  la 
moindre  notion  du  véritable  patrio- 
tisme (  1  )  ,  une  réunion  suffisante  de  ta- 
lens  et  d'intégrité  pour  guider  le  vaisseau 
de  l'état ,  à  travers  la  tempête  révolution- 
naire ,  l'avoient  fait  tomber  entre  les 
mains  de  pirates  qui  s'éloient  empresses 
ce  l'anéantir.    Un  An^^lais  de   l'ancienne 

(i  J  11  iauî  se  rap^  elcr  que  telle  éîoil  réducaliou 
en  Frnnce^  p.iraii  les  rangs  inférieurs  ,(  car, 
dans  la  classe  moyenne,  il  n'eu  existoit  pas), 
qu'il  n'étoit  guères  possible  de  confier  le  pouvoir 
législatif  à  de  pareilles  gens  ,  sans  qu'ils  en  abu- 
sassent. Jamais  ils  n'ont  pu  savoir  ce  que  c'ctoit 
que  la  vraie  liberté  ,  ni ,  par  conséquent  ^  la  dé- 
sirer y   mais  ils  ont  désiré  de  domiutr  et  de  piller. 
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roche,  un  John  Bull  ciir3it:  —  «  C<^s 
Français  n'ont  pas  assez  de  jugement  pour 
être  aussi  libres  que  nous  »  ;  et  tous  deux 
suniroient  indubitablcmeut  pour  rejeter 
toute  espèce  de  changement,  si  la  reforme 
la  plus  cornplette  devoit  être  achetée  par 
une  semaine  ,  ou  même  un  jour  de  scènes 
pareilles  à  celles  qui  se  sont  passées  en 
France.  Ils  s'uniroient  incontestablement 
pour  déclarer  que  ,  su- îiosë  qu'il  ne  fut 
pas  prouve  que  la  constitution  anglaise  est 
la  mieux  calculée  pour  le  bonJieur  géné- 
ral ,  ce  qui  pourtant  est  la  vérité  (  i  )r 
supposé  que  le  tems  rendit  ses  vides  plus 
grands  et  ses  défauts  plus  visibles,  puisque 
dans  toute  institution  humaine  il  doit  y 
avoir  des  fautes  et  des  erreurs,  il  est  bien 
plus  sage 

"  De  sttpporter  Jes  maux  q^e  bous  avons 
»  Que  de  cous  exposer  à  d'iiutres  que  nous  ne  connois,- 
sons  pcis.  » 

D'Alonville  ,   sans    avoir  éprouvé    au- 

(i)  Le  même  sentimrnt  est  mieux  exprimé  dans 
Mn  autre  ouvrage  du  même  auteur. 
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cun  accident  cligne  de  remarque  ,  (  car, 
pendant  tout  le  chemin,  il  eut  le  bonheur  de 
n'inspirer  aucun  soupçon.  )  arriva  enfin  à 
Merol",  où  il  éloit  probable  cju'on  lui  fe- 
roit  subir  un  examen  bien  plus  sévère. 
Dans  ces  petites  villes,  les  derniers  du 
peuple  étoient  devenus  officiers  munici- 
paux; et,  dans  tout  pays,  il  est  également 
vrai  quil  n'y  a  pas  d'êtres  plus  insolens 
que  ceux  qui  se  trouvent  possesseurs  d  une 
autorité  ou  d'une  fortune  inatlendues. 

DAlonville  en  acquit  bientôt  la  preuve. 
QuelcjueS  heures  après  son  arrivée  à  Me- 
roi,  il  rôdoit  dans  les  rues,  dans  res[)oir 
de  rencontrer  Saînt-Remi ,  ou  quelque 
autre'personne  de  sa  connoissance ,  lors- 
qu'il lut  acosté  par  un  de  ces  magistrats 
de  nouvelle  fabrique ,  qui ,  voyant  sous 
l'uniforme  national  un  homme  qui  n'ap- 
partenoit  point  à  ce  département ,  et  dont 
l'air  révéloit  peut-être  f|u'il  n'étoit  pas  de 
la  classe  des  soldats  ordinaires  ,  l'arrêta ,  et 
lui  demanda  brusquement  d  où  il  venoit 
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et  où  il  alloit  ?  Il  fut  provisoirement  con- 
finé pendant  deux  heures  dans  un  corps- 
de-garde;  au.  bout  de  ce  tcms,  on  lui  fit 
subir  un  long  interrogatoire  ;  et  ce  ne  Tut 
qu  après  avoir  répété  la  môme  histoire 
qu'auparavant  ,  et  produit  le  certificat  au 
moyen  duquel  il  passoit  pour  Philippe- 
Joseph  Condé  ,  qu'il  écha|)pa  aux  ques- 
tions impertinentes  et  au.\  grossières  injures 
de  ce  magistrat  fiançais. 

Ce  début  étoit  d'un  mauvais  augure. 
D'Alonville  vitquil  ne  seroit  pasprudentde 
■demeurer  plus  long-tems  à  Merol  ;  cepen- 
dant ,  s'il  quittoit  cette  ville  avant  d'avoir 
vu  les  personnes  qu'il  étoit  venu  y  cher- 
cher, il  ne  savoit  plus  où  il  pourroit  en- 
suite les  trouver,  si  ce  n'est  au  château  da 
Vaudrecour,  que  l'abbé  de  Saint -Rémi 
lui  avoit  dit  être  à  un  peu  plus  de  deux 
lieues  de  Merol  :  mais  les  renseignemens 
vagues  que  lui  avoicnt  donnés  à  ce  sujet 
madame  de  Touranges  et  l'abbé  ,  lui  fai- 
soient  craindre  de  ne  pouvoir  découvrir  ce 
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lieu;  et  il  redoulolt  que,  s'il  prenoit  des 
infoimalions  à  ce  sujet,  on  ne  coni^^ût  des 
soupçons  sur  son  compte.  Plongé  dans  la 
tristesse  ,  et  incertain  sur  la  manière  dont 
il  devoit  agir,  il  continua  d'errer  à  travers 
les  rues  de  ce  petit  bourg,  examinant  le 
visage  de  toutes  les  personnes  quipassoient 
à  côté  de  lui  ;  mais,  il  n'en  vit  aucun  qui 
lut  connu:  — sur  les  uns,  il  s'imaginoit  lire 
une  sorte  de  répugnance  à  acquiescer  au 
gouvernement    présent  ;  —  sur  d'autres, 
l'cxoression  d'une  rage  et  d'un  ressentiment 
concentrés.   Les  gens  chez  qui  il  se  trou- 
volt  logé  ,  élolent  extrêmement  pauvres  : 
le  mari  avoit  tenu    une  petite  boutique  à 
Rennes;  mais,  depuis  la   réi'olution  ,  son 
commerce  que  soutenoient  seules  les  as- 
semblées du  parlement ,  dans  cette  ville  , 
et  les  personnes  qui  s  y  rendoient  à  cette 
éooque,  avolt  été  entic'rement  détrait.  Un 
de  ses  tlls  avoit,    contie  sa  volonté,  pris 
de  l'emploi    dans  larmée  ;  et  l'autre  qui 
l'aidoit  dans    ses    affaires ,   avoit  émigré. 
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Aicrs,  le  père  et  ]a  mère  ,  ruîrxés  par  la 
perle  de  leurs  pratiques ,  et  par  la  taxe 
considérable  (i)  qu'ils  ctoient  obligés  de 
payer  pour  leur  fils  émigré  (  taxe  dont  le 
patriotisme  de  l'autre  ne  les  exemptoit 
nullement  ),  le  cœur  brisé  par  la  douleur, 
se  retirèrent  à  ivlerol  ,  où  ils  possédoient 
une  petite  maison,  et  cherchèrent  dans  la 
dévotion  ,  des  consolations  qu'au  déclin 
de  leurs  ans  ,  sembloit  leur  refuser  le 
monde. 

Lorsque  d'Alonville  se  présenta  pour  y 
loger,  ils  parurent  le  recevoir  plutôt  par 
la  craiiite  que  leur  inspiroil  son  habit  de 
soldat ,  que  par  aucun  désir  de  posséder 

(i)  ÎNIislress  Sniilli  me  permettra  c!e  contester, 
jusqu'à  un  certain  point ,  la  vérité  de  ce  principe  : 
c'est  en  Ani^letcrre  qu'on  jouit  des  bienfaits  delà  loi 
iX/iabaas  corpus  j  j'en  conviens  ;  mais  ^  c'est  aussi 
dans  ce  même  pavs  ,  qu'il  suffit  du  serment  d'un 
créancier  prétendu  ou  véritable  ^  pour  délivrer  un 
ti-'rit  conlie  un  cilojen. 

(  No^sdutraducîem,) 
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un  pareil  hôte  :  mais  les  manières  douces 
et  polies  de  d'AlonvilIe  ressemhloieut  si 
peu  à  celies  qu'ils  avoient  remarquées  de- 
puis peu  dans  les  jeunes  gens  qui  avoient 
adopté  les  principes  révolutionnaires, 
quils  cessèrent  bientôt  de  le  considérer 
avec  répugnance.  La  défiance  qu'ils  lui 
avoient  d  abord  témoignée,  se  changea  im- 
perceptiblement en  attentions;  et  le  vieux 
Labarre  le  regardoit  quelquefois  d'un  air 
qui  sembloit  annoncer  ses  regrets  de  ce 
qu'il  portoit  un  pareil  uniforme  ;  du  moins, 
c'est  ainsi  que  d'AlonvilIe  interpréta  l'ex- 
pression triste  et  pensive  que  prenoit  sa 
physionomie  ,  lorsque  (  comme  cela  lui 
arrivoit  fréquemment  )  ,  il  fixoit  les  yeux 
sur  lui,  pendant  plusieurs  minutes  de  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  étoit  possible  dex- 
pliouef  cette  conduite  d'une  manière  dif- 
férente. Labarre  évltoit  soigneusement 
têute  conversation  relative  aux  affaires  pu- 
bliques ,  et  toutes  les  fois  que  d'AlonvilIe 
paroissoit  dis]>osë  à  la  faire  tomber  sur  ce 

sujet, 
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sujet ,  il  se  contentolt  deliausser  les  epauîes, 
et  de  remettre  tout  â  la  volonté  du  bon 
Dieu  !  De  cette  fa  "^on  ,  d'Alonville  ne  pou- 
voit  savoir  quelle  étoit  réellement  sa  ma- 
nière de  penser  ,  et  il  craignait  de  se  fier  à 
lui  ;  mais  au  bout  de  quelques  joui-s  ,  il  fut 
presque  convaincu  que  les  principes  de 
son  hôte  étoient  pareils  aux  siens  ;  et  ses 
craintes  auroient  été  entièrement  dissipées, 
s'il  n'avoit  observé  dans  toute  la  maison, 
un  certain  air  de  mystère ,  qu'il  ne  pouvoit 
comprendre.  Ces  pauvres  gens  avoient 
pour  seule  domestique  une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans  ,  environ,  orpheline  et  leur 
parente  éloignée.  Cette  jeune  personne 
sembloît  souvent  interdite  et  effrayée.  Un 
jour  que  d'Alonville  étoit  avec  Labarre 
et  sa  .femme  ^  faire  un  meilleur  dîner 
que  celui  auquel  ils  étoient  accoutumés, 
lequel  il  leur  avoit  acheté  lui-même  ,  la 
servante  entra  pale  comme  la  mort  ;  et 
tremblante  au  point  de  ne  pouvoir  pres- 
t^ueparLr,  elle  dit  à  Labarre  qu'elle  ve-^ 
Tome  lîi,-  IL    ■ 
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nôit  d'apprendre  qu'on  faisoil  alors  dans  la 
ville  des  visites  domiciliaires  ,  pour  cher- 
cher les  prêlres.  réfractaires.  Laharre 
changea  de  coaleur  :  mais  se  remettant 
soudain,  il  lui  repondit  :  «  Hé  bien!  De- 
nise ,  vous  savez  que  nous  n'en  avons  au- 
t?un  ici.  ...  .  .  î  Noire  seul  hôte  est  mon- 
sieur que  voilà  ,  et  qui ,  à  coup  sur,  nest 
pas  prêtre.  »  Cependant,  celte  nouvelle 
parut  raffeclcr  beaucoup  ;  il  ne  put  finit 
de  diner ,  et  sortit  presque  aussi-tôt ,  en 
prétextant  une  affaire  ;  tandis  que  sa. 
femme  se  retira  pour  faire  ses  dévotions  ^ 
auxquelles  elle  consacroit  une  grande 
partie  du  jour.  Elle  avoit  dit  quelquefois 
à  d'Alonville  qu'elle  avoit  dans  le  haut  de 
la  maison  ,  un  petit  oratoire  ou  prie- 
Dieu  :  toutes  ces  circonstafijfes,  jointes  à. 
celle  d'avoir  entendu  marcher  la  nuit  ^ 
au-dessus  de  la  cliambre  où  il  couchoit  , 
lui  firent  soupçonner  fortement  que  La— 
.i>arre  ,  a'i  risque  de  sa  propre  vie  ,  aroit 
itcueiUi  cjicz.  lui     qiiclqîie    ma-^c-ureu.^ 
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prêtre  :  peut-être  étoil-ce  Saint-Remî  luî- 
méme ,  ou  du  moins  ,  une  personne  en 
état  de  lui  apprendre  où  il  pourroit  trou- 
ver les  amis  qu'il  cherchoit  avec  tant  d'in- 
quiétude. Toutefois  ,  quelque  probable 
que  lui  parut  cette  conjecture  ,  elle  n'étoit 
pas  infaillible  ;  mais  son  impatience  deve- 
nant plus  vive  d'heure  en  heure,  il  résolut 
de  la  satisfaire  ,  et  d'examiner  d'où  venoit 
le  bruit  sourd  qu'il  a  voit  entendu  une  nuit, 
au  moment  où  il  étoit  presque  sûr  que 
Labarre  et  sa  femme  étr)ient  couchés. 

Depuis  qu'il  avoit  de  si  nombreux  sujr'ts 
d'anxiété,  le  sommeil  ne  l'avolt  jamais 
visité  fort  assidaement  ,  et  il  se  sentoit 
maintenant  moins  disposé  que  jamais  à 
s'y  livrer.  L'horloge  de  l'Hôtei-de-Ville 
sonna  une  heure;  et  depuis  long-tems  tout 
ëtoit  calme  et  silencieux  dans  la  demeure 
deLabarre,  lorsque  dAlonville  crut  enten- 
dre passer  légèrement  devant  sa  porte  ;  mais 
l'escalier  étant  carrelé ,  les  pas  ne  pouvoient 
risonner  com^me  sur  du  parquet.  On  ouvrît^ 


(ii6) 

«loucement  une  porte  ,  au-dessus  de  Fui  ; 
jugeant  que  le  moment  étoft  venu  de  s  é- 
claircîrà  legard  des  vrais  principes  de  ses 
hôtes ,  il  se  jeta  à  bas  de  son  lit ,  sur  le- 
quel il  s'ëtoit  couché  sans  se  déshabilier, 
et  montant  l'escalier,  en  faisant  le  moins. 
Ae  bruit  possible,  il  arriva  enfin  à  la  porte 
dune  chambre  qui  se  trouvoit  située  abso- 
lument au-dessus  de  la  sienne.  Il  vit  dé  la 
lamîère  à  travers  les  fentes ,  et  la  poussant 
doucement ,  elle  s'ouvrît.  Sa  soudaine  ap^ 
parition   jeta   dans    la  plus  grande  cons- 
ternation ,  un  homme  d'une  figure  pàl'e  et 
vénérable,  qui,    assis  au  pied  d'un  misé* 
jable  lit,  mangeoit  quelques  restes  du  di- 
ner  de  Labarre ,  tandis  que   Denise  étoit 
k  côté  de  lui ,  une  lumière  à  la  main.  Le 
rFeux  prêtre ,  en  voyant  entrer  un  étranger^ 
ft  sur-tout  un    étranger   habillé   comme 
d'Aionville  ,  se  crut  perdu  :  illeva  resyeuj«4 
au. ciel,  comme  s'il   vouloir  dire":  a  Que 
la,  volonté  soît  faite  ;  »  et  tâcha  de  retenir 
îkaîse  qui ,  se  jetant  aiix  pFcda  d'e  dTA- 
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lonvîlle,  imploroit  sa  pitié  en  faveur  cTiî 
bon  prieur  et  d'eux  tous  ;  —  elle  vou- 
îoit  même  clescenflre  l'escalier  ,  pour  aller 
avertir  son  maître  et  sa  maîtresse  de  venir 
Joindre  leurs  supplications  aux  siennes; 
mais  d'Alonville  la  retenant  d^  force  ,  ferv 
ma  la  porte,  et  Tassurant  qu'elle  se  mé- 
prenoit  entièrement  sur  ses  intentions  , 
rengagea  à  se  calmer  et  à  écouter  ce  qu'il 
a  voit  à  dire. 

Le  vieil  ecclésiastique  eût  bientôt  re- 
couvré sa  présence  desprit  ;  et  d'Alonville 
s'asseyant  à  côté  de  lui  s'empressa  de  dis- 
siper ses  craintes.  Il  alla  même  jusqu'à  lui 
révéler  qui  il  étoit,  ainsi  que  le  motif  qui 
l'avoit  porté  à  cjuitter  l'Angleterre  ,  et  à 
venir  rejoindre  ses  amis  au  milieu  de  tous 
hs  périls  dont  ils  étoient  environnés  :  il 
ajouta,  ^j^l'ens'In^roduisant  atnsi  près  d'une 
personne  qui  avT>!t  tant  de  raisons  pour 
dcsi-i-er  de  demeurer  inconnue  ,.  il  n'avoit 
point  cédé  à  l'impulsion-  d'une  puérll-e  eu- 
ïLoiutic^maî;^.,  fjjxajanL  ilé  con¥siacu,.de- 
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j)n\s  plusieurs  jcurs,  d'après  la  conduite 
îles  personnes  de  la  maison  ,  qu  elle  scr- 
voit  d  asile  à  un  prêtre  ,  il  s'étoit  présenté 
si  brusquement  devant  lui ,  dans  l'espé- 
rance den  obtenir  cjuelcpies  inform.ations 
sur  lendioit  où  il  pounoit  trouver  les 
royalistes  qui  éloient  dans  la  ville  ,  et  sur- 
tout l'abbé  de  Saînt-Remi  et  le  marquis 
ae  Touranges  ,  que  juscju'alors  ,  il  avoit 
vainement  cherché. 

Le  prieur  poussa  un  profond  soupir  : 
«  Excellent  je^me  homme  !  s'écria- t-il  , 
combien  votre  zèle  me  touche  :  — puisse- 

t-il  avoir  sa  récompense !  Puissiez- 

V  )us  aussi ,  lorsqu'il  plaira  à  la  Providence 
ele  rendre  à  notre  malheureuse  patrie  le 
rang  honorable  quelle  tenoit  parmi  les 
nations  ,  puissiez-vous ,  en  vous  montrant 
par  vos  vertus  le  véritable  héritier  de  votre 
illustre  père  ,  jouir  du  bonheur  que  le 
eiel  lui  refusa  sur  la  fin  de  ses  jours  !  » 
.  —  «  Quoi  !  dit  d'Alonville  ,  ccnnoissiez- 
nous.  donc  mon  père  ?  »  ■ —  w  Je  le  cou--- 
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norssois,  et  je  connois  aussi  soà  fils  aîné. 
■ — Jéloisson prëcepîeur , lorsfp'il  alla  finif 
son  édacation  à  Paris,  —  et,  je  l'ai  revu 
depuis.  » 

'<•  Je  n'ose,  reprit  d'Alonville,  vous 
foire  aucune  question  h  son  égard  ,  per- 
suadé que  je  suis,  quelles  ne  pourroient 
être  que  dune  nature    affligeante.    Mais 

l'abbé   de  Saint-Renii ,  croyez-vous 

qu'il  ait  été  ou  qu'il  soit  dans  cette  ville  ?  »- 

V  Je  sais  qu'il  éloit  ici  ,  répondit  le 
prieur,  quoique  je  n'aie  conversé  qu'une 
seule  fois  avec  lui.  Il  y  a  environ  quatorze 
jours  ,  on  fit  emprisonner  ici  quelques- 
personnes  suspectes,  et  l'une  d'elles  fut 
guillotinée.  Je  fus  alors  forcé  de  fuir  de: 
ma  retraite  où  j'avois  eu  plusieurs  entre- 
tiens avec  les  royalistes  que  je  connoissois  ; 
depuis  ce  tenis,  je  n'ai  vu  personne,  tant 
je  crains  de  compromettre  mes  respec- 
tables botes  qui  risquent  tout  pouï  me 
sauver.  )v  A  ces.  mois  ,  le  prieur  engagea^ 
licaise  à-les  f[iiiiiC4:.:.«  .Allez,. mon. enfant ,, 


(,=0) 

lui  dit-n  ,  allez  vous  reposer  ;  vous  mer 
laissez  ici  avec  un  ami.  —  Ne  parlez  à 
personne  de  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  si  vous  voulez  aller  dans  le  ciel 
un  jour.  )>  La  pauvre  iiîîe  qui  commen- 
çoit  à  regarder  d'Alonville  comme  un  en- 
voyé de  ce  divin  séjour  (  tant  le  passage 
soudain  de  la  crainte  à  la  coMance  avoit 
produit  sur  elle  un  profond  effet  )  ,  prom.it 
de  garder  le  secret,  et  partit  plus  dévouée 
que  jamais  à  l'aristocratie  ;  car ,  quoique  la 
dévotion  feùt  portée  à  s  attacher  extrê- 
mement au  bon  prêtre  ,  il  y  avoit  encore 
quelque  chose  de  plus  séduisant  dans  la. 
loyauté  et  la  piété  d'un  jeune  et  beau  mi- 
litaire. 

Lorsque  Deni^'^e  fut  partie,  d'Alonville 
commença  à  détailler  plus  amplement  au 
prieur  ,  ses  espérances  et  ses  projets  ;  il  lui 
yépéta  le  eo^ntenu  de  la  lettre  de.  1  abbé  de 
Saint-Kemi  qui  étoit  profondément  gravé- 
dans,  sa  mémoire  (il  avoJt  par  prudence 
li^^ùié  iori^imil},  et  luL  déckira  liritcntioa 
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où  il  étoît  de  partir  la  nuit  suivante  poui? 
le  château  de  Vaudrecour,  qu€  l'abbé  lui 
indiquoit  comme  le  lieu  du  rendez-vous. 
Le  prieur  approuva  cette  résolution ,  et  lui 
donna  tous  les  renseignemens  en  son  pou- 
voir, pour  le  diriger  vers  cet  endroit  ;  mais 
il  ne  paroissoit  guères  espérer  que  les  roya- 
listes y  tinssent  encore  leurs  conférences 
nocturnes;  il  craignoitplulôt,  que,  depuis  la 
dernière  alarme ,  ils  ne  se  fussent  dispersés, 
et  que,  s'il  en  étoit  resté  quelques-uns, 
ils  n'eussent  plus  osé  s'assembler ,  même 
dans  un  endroit  aussi  désert  et  aussi  dé- 
vasté. 

D'x\lonville  se  livroit  à  un  plus  doux 
espoir  :  il  connoissoit  le  calme  ,  le  cou- 
rage et  la  persévérance  de  Saint-Remi  ; 
loin  de  supposer  que  de  Touranges  pût 
abandonner  son  entreprise,  par  un  excès 
de  précaution ,  il  redoutoit  plutôt  que  son 
imprudence  et  sa  témérité  ne  le  fissent 
aller  trop  loin. 

D'Alonville ,  après  avoir  reçu  les  vœux 
Tome  III,  L 
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et  les  bénédictions  du  bon  prieur,  le  laissa 
se  reposer,  et  se  coucha  dans  l'espérance 
d'avoir  enfin  découvert  les  traces  des  per^ 
sonnes  qu'il  cberclioîl.  Il  pensoit  aussi  que 
probablement  Labarre  pourroit  lui  donner 
desinlorniàtiens  ultérieures;  mais,  soit  par 
une  suite    de  sa  timidité  naturelle,   soit 
parce   que    les    royalistes    avoient   craint 
qu'on   ne  le  soupçonnât,   il  ne  paroissoit 
pas  qu'ils   l'eussent  instruit  de  leurs  des- 
seins ;  il  s'étoit  contenté  de  prendre  part  au 
danger  général,  en  recelant  un  des  piélres 
persécutés. 

Néanmoins,  muni  de  toutes  les  infor- 
mations qu'il  lui  avoît  été  possible  de  re- 
cueillir ,  d' Alonville  commença  son  voyage 
lelcndemain  matin,  sur  le  midi;  et  à  quelque 
distance  de  la  ville,  à  l'aide  des  indica- 
tions du  prieur,  il  parvint  à  trouver  son 
cliemin.  A  trois  quarts  de  lieue  environ 
de  Mérol ,  il  entra  vSur  un  de  ces  terreins 
qu'en  France  on  nomme  des  landes  ,  et 
qui,  lorsqu'elles  s'y  rencontrent,  sont  plus 
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affreuses  et  plus  désolées  encore  que  les 
bruyères  d'Angleterre,  à  lexlrémilé  des- 
<:juelles ,  du  nmolns  ,  le  campagnard  bàtlt  sa 
petite  chaumière,  pour  veiller  à  sa  tourbe 
et  à  ses  semences  ;  et  où  le  propriétaire  du 
manoir  dont  elles  dépendent,  tantôt  fait 
planter  des  sapins  d'Ecosse,  ou  d'autres 
arbres  forestiers,  pour  déguiser ,  jusqu'à  un 
certain  point,  Ja  monotorie  nudité  que 
présente  leur  surface  ;  et  tantôt ,  réunis- 
sant les  diverses  sources  qui  se  trouvent  à 
l'entour  ,  y  fait  couler  des  ruisseaux  trans- 
parens,  qui  les  traversent  en  tous  sens. 

Sur  ce  terrein  vaste  et  arîde,  aucune 
créature  humaine  ne  s'offroit  aux  regards; 
aucun  animal  domestique,  aucun  bétail 
ne  faisoit  soupçonner  l'habitation  d'un 
homme  ;  et ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'arbres  dispersés  ,  et  dont  la  plupart 
abattus  pour  faire  du  bois  de  chauffage, 
couvroient  la  terre  en  quelques  endroits , 
rien  ne  distinguoit  cette  affreuse  solitude 
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des  plus  effray ans  déserts  d'un  pays  inculte 
et  sauvage. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  France ,  il 
y  avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  sortes 
d'animaux  connus  sous  le  nom  collectif  de 
gibier  ;  pour  la  conservation  desquels  fu- 
rent autrefois  établies  en  Angleterre,  ces 
lois  forestières  ,  qui  ,  quoiqu'on  n'en  ait 
pas  augmenté  la  sévérité  ,  existent  encore 
pour  nous  rappeler  notre  servitude,  et  ont 
par  la  suite  donné  lieu  à  ces  règlemens  de 
chasse  ,  sources  continuelles  d'oppression 
et  de  disputes.  Ces  animaux  paroissoient 
entièrement  anéantis  dans  cette  partie  de 
la  France  ;  et  l'on  avoit  détruit  non-seule- 
ment les  sangliers,  les  daims  et  les  renards , 
des  déprédations  desquels  se  plaignoient 
si  justement  les  fermiers  ,  mais  aussi  les 
oiseaux  et  toutes  les  autres  espèces  de  gi- 
bier qui  servoient  autrefois  exclusivement 
aux  plaisirs  des  grands.  Ces  symptômes  etl 
plusieurs  autres  encore,  de  dévastation 
générale  (  que  d'Alonville ,  ma'gré  le  grand 
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nombre  de  malheurs  qu'il  avoit  éprouvés; 
n  etoit  pas  encore  assez  philosophe  pouf 
contempler  sans  regret  )  ,  devinrent  en- 
core plus  évidens,  lorsquen  suivant  le 
chemin  qu'on  lui  avoit  indiqué ,  il  attei- 
gnit enfin  ce  qu'il  jugea  devoir  être  les 
bois  étendus  qui  entouroient  de  tous  côtés 
le  château  de  Vaudrecour.  Là,  il  vit  les 
barrières  rompues,  les  jeunes  arbres  pres- 
que entièrement  déracinés  ,  d'énormes 
pièces  de  charpente  mutilées  et  même 
brûlées  par  des  gens  égarés,  dont  le  seul 
dessein  avoit  été  de  détruire,  et  qui  n'a- 
voient  apporté  à  son  exécution  aucune 
espèce  de  discernement.  —  Un  silence  pa- 
reil à  celui  de  la  mort ,  régnoit  dans  ces 
lieux  abandonnés.  L'alouette  même,  le 
rouge-gorge  et  la  grive  ,  que  dans  cette 
saison  on  entend  généralement  dans  les 
bois,  préludant  parleurs  foibles  concerts, 
aux  chansons  plus  bruyantes  que  va  faire 
éclorre  l'approche  du  printems,  avoient  fui 
loin  de  ces  lieux ,  et  nul  bruit  ne  se  faisoit 
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entcndi-e  à  travers  les  ar])res,  que  lesii-fle- 
ment  ai^u  du  vent  Dord-est,  qui  commu- 
nlqiicit  à  ihorison  el  à  tous  levS  objets 
d'alentour,  inspect  trbtc  et  glacé  d  ua 
jour  de  décembre.  Queiqueibisd'Alonville 
rcncontroil  un  sentier  légèrement  tracé  ; 
mais,  le  plus  souvent ,  il  crroit  à  l'aventure  : 
enfin  pourtant,  il  atteignit  une  de  ces 
routes  pratiquées  autrefois  à  travers  les 
forêts  pour  faciliter  aux  seigneurs  les  plai* 
sirs  de  la  chasse.  Elle  étoit  presqu'entière- 
ment  couverte  de  broussailles  et  d'une 
herbe  épaisse  ;  mais  il  savoit  qu'en  la  sui- 
vant elle  le  conduiroit  à  quelqu'autre  qui 
pourroit  probablement  le  diriger  vers  le 
château  qu'il  désiroit  atteindre  avant  la 
nuit,  quoi  qu'il  ne  fût  nullement  dansTin- 
lention  d'y  arriver  plutôt.  Il  l'apperçut  à 
travers  un  taillis ,  plus  étendu  que  ceux 
qu'il  avoit  déjà  passés^  les  arbres  avoient 
été  moins  mutiiés  qu'à  l'extrémité  des 
Lois;  un  grand  nombre  de  pins  et  de  sa- 
pins  jeU>Ient  une    ombre    épaisse  sur  les 
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Lords  delà  prairie,  au  milieu  de  laquelle 
étoit  située  celle  masse  énorme  ds  bàti- 
mens.  A  la  distance  dont  d'Alon ville  la 
voyoit ,  elle  lui  parut  erîîièrement  déserte. 
L  après-midi  étant  encore  très-peu  avancé  ,; 
il  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  plus  loin; 
et  s'asseyant  sur  un  arbre  renversé,  il 
contempla  la  scène  désolée  qui  sétendoit 
autour  de  lui,  avec  des  sensations  parfa*ï< 
tement  assorties  à  la  sombre  tristesse  qui 
y  régnoit.  H  se  rappela  Tlnslant  où  il  étoit- 
arrivé  pour  la  première  fois  à  Rosenbcim, 
—  L'événement  affligeant  qui  s'y  était 
passé,  se  reti'aça  dans  ce  moment  à  sa  mé- 
moire ,  aussi  vivement  que  s'il  vcnoit  d'a- 
voir lieu;  et  son  imagination  passa  rapide- 
ment en  revue  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  s"éîoit  trouvé  depuis  celle 
époque  douloureuse.  Au  bout  d'un  petit 
nombre  d'heures,  il  aîlolt  savoirs"il  porte- 
roit  les  armes  conjointement  avec  ses  amis, 
ou  bien,  sil  falloit  renoncer  à  cet  espoir, 
et  tâcher  de  rejoindre  Ellesmère  sur  les 
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/rentières.  Au  reste,  quelque  pût  être  son 
sort ,  il  paroîssoit  ëgalemcnt  éloigné  de 
goûter  le  bonheur,  et  de  posséder  son 
Angeîina.  Il  jugeoît  peu  probable  qu'il 
revît  jamais  l'Angleterre.  Tout  ce  qu'il 
avoit  entendu  ,  tout  ce  qui  avoil  frappé 
ses  yeux  depuis  son  arrivée  en  France , 
s'étolt  jéuni  pour  Juî  faire  perdre  l'espé- 
rance, la  douce  espérance  à  laquelle  il 
avoit  osé  se  livrer  ;  — ■  celle  de  se  retrou- 
ver bientôt  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse ,  qui  lui  permît  de  réclamer  la  main 
de  la  femme  qu'il  chérissoit. 
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LETTRE    VI. 

L  '  A  N  T  I  Q  U  E  et  Immense  édifice  , 
nommé  le  château  de  Vaudrecour,  avoU 
été  naguères  une  forteresse,  construite 
dans  l'origine,  pour  préserver  les  limites 
du  sud -est  de  la  province  de  Bretagne, 
lorsqu'elle  étoit  encore  gouvernée  par  ses 
propres  princes  ;  mais  Louis  XI ,  dans 
ses  fréquentes  tentatives  pour  s'emparer 
de  ce  grand  fief,  avoit  pris  possession  de 
ce  château,  qui,  dès-lors,  étoit  nommé- 
ment devenu  partie  intégrante  de  ses  do- 
maines. Enseveli  au  milieu  de  boîs  élevés 
et  de  montagnes  sauvages,  il  étoit  assorti 
au  caractère  de  ce  sombre  et  féroce  tyran; 
il  en  avoit  fait  le  théâtre  de  plusieurs  de 
ces  sanglantes  tragédies,  qui  lavoient 
rendu  la  terreur  de  son  peuple  dégradé  ; 
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tandis  qu'il  s>fforçoit  de  rompoiier  des 
avantages  ultérieurs  sur  le  duc  de  Bre- 
tag/ie  ,  et  qu'il  dévastoit  les  confins  des 
possessions  de  ce  dernier,  en  permettant, 
et  même  en  ordonnant  à  ses  vassaux,  de 
commettre  les  plus  atroces  cruautés  envers 
leurs  liabilans.  Il  Tavoit  fait  fortifier  avec 
tout  l'art  du  tems,  en  y  ajoutant  plusieui'S 
précautions  que  lui  l'^toient  ses  propres 
terreurs,  et  dont  il  restoit encore  plusieurs 
vestiges  nui  donnoient  en-dehors  à  ce  bâ- 
timent ,  un  as[^cct  beaucoup  plus  mena- 
çant et  plus  horrible  que  celui  de  la  plu- 
part des  édifices  de  ce  genre ,  de  ceux 
mêmes  cjui  sont  mieux  conservés  que  ne 
l'étoit Vaudrecour  à  celte  époque;  car,  la 
main  du  tems  l'avoit  fi^rtement  dégradé 
en  plusieurs  endroits;  quoique,  dans  quel- 
ques auti'es,  il  conservât  encore  sans  altéra- 
tion, sa  gothique  et  imposante  solidité.  Une 
petite  rivière  avoit  autrefois  rempli  les 
tri{)les  fossés  dont  il  et  oit  environné  ,  et 
seipenloit  encore,  presque    inapperçue  ^ 
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autour  du  château,  paimi  les  roseaux  fit 
les  buissons;  mais  clans  les  tems  cnaucls, 
le  passage  qui  iui  étoit  originaiiernent  des- 
tiné, se  trouvant  obstrué  par  des  amas  de 
décombres,  elle  se  débordoit  sur  le  ter- 
rein  piat ,  et  formoit  du  côté  doù  d'Alon- 
ville  considcroit  ce  tableau,  un  marais 
presque  impraticable. 

ChaHes  \  III ,  pour  qui  avoient  peti 
d'attraits  les  lieux  qui  avoient  été  le  théâtre 
des  caprices  domestiques  et  des  cruautés 
de  son  père,  donna  ce  château  et  les  do- 
maines qui  en  dependoient,  à  Louis 
dAmboise  ;  et  de  cette  famille,  il  passa  à 
celle  de  Touranges ,  sous  le  règne  de  Louis 
XÏIL  Quelques-uns  Je  ses  seigneurs  y 
avoient  passagèi^ment  résidé  ;  car  les  biens 
qui  y  étoicnt  annexés,  et  le  pouvoir  dont 
se  trouvoient  revêtus  ses  possesseurs, 
étoient  si  grands,  qu'ils  flattoient  cet  esprit 
tyraimiquc  pour  qui  1  idée  d'une  nais- 
Siiucc    illustre .   et    d  immenses    richesses 
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étolent    trop  souvent    un  motif  d'exalta- 
tion. 

Le  présent  marqujs  de  Touranges  n'y  étoit 
venu  que  deux  ou  trois  fois  ,  à  l'occasion 
de  fêtes  de  la  Saint-Hubert,  le  pays 
étant  très-abondant  en  gibier;  mais  ses 
droits  féodaux  (  et  en  Bretagne  les  droits 
du  seigneur  étoient  particulièrement  ab- 
surdes et  oppressifs  )  ,  a  voient  été  perçus 
avec  trop  de  rigueur  par  la  personne 
chargée  du  soin  de  ses  affaires  dans  cette 
province,  laquelle  avoit  excité  contre  lui 
le  ressentiment  de  tous  les  paysans,  quoi- 
qu'on ne  pût  le  blâmer  que  de  n'avoir  pas 
prévenu  l'abus  qui  est  presque  une  con- 
séquence nécessaire  du  pouvoir,  lorsqu'il 
est  confié  à  des  gens  mercenaires  et  igno- 
rans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distance  à  laquelle 
ce  château  se  trouvoit  de  toule  ville  con- 
sidérable ,  sa  lugubre  obscurité ,  situé 
comme  il  fétoit  au  milieu  de  collines  cou- 
vertes de  bois;  et  l'idée  vague  de  pouvoir  le 
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rendre  encore  un  lieu  de  sûretë ,  s'il  rcus- 
Sïssoit  à  rassembler  un  certain  nombre 
d'amis  ,  toutes  ces  considérations  réunies 
avoient  porté  le  marquis  de  Touranges  à 
s'y  rendre,  -et  à  le  faire  servir  de  rendez- 
vous  secret  à  son  parti. 

Lextérieur  du  bâtiment  ne  put  ap- 
prendre à  d'Alonville  jusqu'à  quel  point 
ce  projet  avoit  réussi;  car  il  ne  yit  à  l'en- 
tour,  d'autres  êtres  animés  que  legrole  (i) 
et  le  choucas,  occupés  à  se  pratiquer  une 
demeure  parmi  les  crénaux  détruils ,  et 
les  arbres  environnans;  ou  le  triste  hibou, 
qui,  volant  autour  du  mur  extérieur,  fai- 
soit  sa  tournée  du  soir,  pour  se  procurer 
de  la  nourriture  :  il  pensa  toutefois ,  que 
peut-être  les  autres  côtés  de  l'édifice  lui 
olhjroient  quelques  signes  moins  décou- 
rageans.  Il  se  leva  et  s'avança  à  tra- 
vers  les    arbres;    mais   il  avoit    à   peine 

(i)  Grole,  ûiioau  de  l'espèce  des  coriieiUesg 
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fait  cinquante  pas  ,  lorsqa  entre  les  troncs 
épars  devant  lui ,  il  vit  se  mouvoir  quelque 
chose  qui  sembloit  être  une  créature  hu- 
maine; mais  il  ne  put, dans  le  moment,  se 
l'cndre  compte  de  cette  soudaine  vision. 
Cependant  ,  il  approcha;  — cet  être  équi- 
voque continua  de  marcher  du  m^éme 
pas  ,  et  ne  parut  point  fahe  attention  à 
lui ,  quoiqu'il  fut  alors  assez  près  pour 
discerner  que  c'ctoit  une  femme.  Elle  pa- 
roissoit  vieille  ,  décrépite  et  pliant  so^is 
un  fardeau  qu'elle  portoit.  DAlonville 
s'im.aginant  que  c'étoit  une  paysanne  des 
environs,  et  (lu'il  pouvoit ,  sans  crainte  de 
seti-ahir,  lui  faire  quelques  questions,  lui 
adressa  la  parole  ;  mais  elle  poursuivit  son 
chemin,  sans  lui  répondre  ni  le  regarder. 
— Il  se  mit  devant  elle,  et  larréta.  Elle  leva 
les  yeux  ,  et  lui  montra  enveloppée  d'une 
espèce  de  coëffe  noire,  une  figure  telle- 
ment hideuse  que  d"Alonvillc  tressaillit 
comme  sii  eut  vu  un  spectre.  Il  aurolt  pu 
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s'écrier,  s'il  avoit  éîé  versé  clans  la  lecture 
de  Siiakespearo  . 

«  O  toi^  sorcière  soutire  et  nnsiériense  , 
»  qu'enfante  l'heure  lugubre  de  iiunuil  ,  que 
»  fais-ta  à  présent?  ...» 

D'Alonvilie  lui  jDarla  d'un  ton  moins 
brusque,  mais  l  horrible  vieille  en  jDarut 
offensée  ;  et  loin  de  répondre  à  ses  ques- 
tions, elle  lui  demanda  d"une  voix  qui  le 
fit  tressaillir ,  ce  qu'il  vouloil  Tandis 
qu'il  délibéroit  sur  la  réponse  quil  de  voit 
faire,  la  sorcière  ajoula  dune  voix  creuse 
Cl  chevrolante,  et  dans  le  dialecte  du 
pays:  «  N'allez  pas  au  château!  »  — 
«  Que  je  ny  aille  pas!  >>  seci'ia  d'Alon- 
ville  ,  surpris  de  celte  injonction  inatten- 
due. «  Non,  repritla  vieille,  d'un  Ion  en- 
core plus  effrayant  ,  vous  n'y  trouveriez 
pas  ce  que  vous  cherchez.  »  Elle  conti- 
nua lentement  son  chemin  ;  mais  d'Alon- 
ville  cessant  entièrement  d'être  fiur  ses 
gardes,    1  arrêta    en   rcpé-ant  :  «    Je  n'y 
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troiiveroîs  pas  ce  que  je  cherche  !  Me 
connoissez-vous  donc  ?  »  ajouta-t-il.  — 
«  Si  je  vous  connoîs  ,  répondit-elle  en 
branlant  la  tête  ;  oui  ,  oui  je  vous  con- 
nois.  »  —  «  Vous  savez  donc,  dit  d'A- 
lonville  ,  quel  dessein  me  conduit  ici  ?  >» 
ïl  s'arrêta ,  en  se  rappelant  combien  il  étoit 
peu  probable  qu'une  telle  personne  pût  le 
savoir.  Pendant  ce  tems,  la  vieille  femme 
poursuivoit  sa  route  ;  et  d'Alonville  la 
suivant  des  yeux,  tandis  qu'elle  passoit 
lentement  le  long  des  arbies  ,  étoit  pres- 
que persuadé  qu'il  alloit  voir  la  terre  en- 
trouvrir ses  flancs,  et  engloutir  cette  ef- 
frayante apparition.  Toutefois ,  elle  dis- 
parut ,  non  pas  surnaturellement ,  mais 
dans  une  partie  du  bois  que  les  ifs  et  les 
sapins  rendoient  entièrement  obscure. 
Ni  le  chasseur  noir  (  i  )  de  la  forêt  de 

(î)  «  On  clierche  encore  ,  dit  le  duc  de  Sully, 
de  (juelle  nature  pouvoit  être  ce  prestige  y  vu  si 
Êouvent  ,  et  par  tant  d'j-eux  ,  dans  la  foret  de 
l'Oïitainebleau.     C'éloit    un  fantôme   environné 

Fontainebleau, 
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Fonlaiîiebleau,  qui,  en  criant  :  «  Amendez- 
vous  ,  »  ébranla,  dit-on,  le  grand  cœur 
de  Henri  IV,  ni  le  spectre  qui  saisit  la 
hi'ide  du  cheval  de  Charles  VI  dans  le 
bois  du  Mans  (  i  )  ,  et  1" avertit  de  ne  pas 
avancer,  en  lui  disant  dune  voix  rauque 
et  menaçante  :  «  Arrête,  roi;  où  vas -tu?» 
ne  furent  plus  effrayans  pour  ceux  qui 
les  virent,  ou  crurent  les  voir,  que  ne  le 

d'une  meute  de  chiens  ^  dont  on  cntendoit  les 
cris,  et  qu'on  voyoit  de  loin  ,  mais  qui  dispa- 
roissoit  lorsqu'on  s'en  approchoit.  n 

Pèretixe  en  fait  raeulion  ,  et  fait  dire  à  ce  fan- 
tôme, d'une  vois  rauque  et  épouvautable  :  M'ai- 
tendez-vous  y  om  amendez-vous  y  ou.  m'entendez- 
vous  ?  Cette  description  ressemble  à  celle  du 
spectre  noir,  Guido  Cavalcanli  ,  dans  le  conte 
de  Dr_yden  ,  de  Théodore  et  lionoria. 

(i)  Dans  une  forêt  entre  le  ]Nrans  et  la  Flèche  y 
un  homme  vigoureux ,  noir  et  hideux  ,  sortit 
soudainement  du  milieu  des  arbres,  et  saisis- 
sant la  bride  du  cheval  du  roi  ,  fit  cette  exclama- 
tion,  puis  'disparut  a  l'instant.  {^IVrak.4LLj 
toire  du  la  mat  son  de  Valois,  ) 

Tome  m.  '  M 
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fut  pour  d'AlonYille,  l'être  mystérieux  qui? 
lui  sembloit  presque  un  habitant  Je  Taulre 
monde. 

Mais  l'heure  s'avançoit,  ctlorsciue  d'A- 
lonviile  eut  perdu  de  vue  cet  étrange  ob- 
jet, il  s'arrêta  et  réfléchit  sur  ce  qu'il  de- 
voit  faire.  Après  un  moment  de  réflexion^ 
H  fut  honteux  d'avoir  été  plus  alarmé  par 
la  figure  livide  et  ridée  d'une  vieille  femme, 
qu'il    ne  lavoit  jamais  été,  au  milieu  du 
combat  le  plus   décisif,  et,  comme  dans 
lintenlionde  se  réconcilier  avec  lui-même; 
il  continua  sa  route,  résolu  à  entrer  dans 
Je  château,    qu'il  étolt  persuarlé    devoir 
être  habité.   Si  cciix    qui   s'y   trouvoient 
éloient  ses  amis,  il  verroit  fîziir  vSasoHici- 
Uide  ;  sinon,  il  lui  seroit   /acile  de  dissi- 
muler    son   dessein    vérilalile ,   comme  il 
lavoit  fait  jusqu'alors.  En  conséquence,  il 
traversa  le  marais,  au  moyen  de  quelques 
pierres  larges  et  raboteuses,  qu'on  sembloit 
avoir  apporlées  des  ruines   des  bàlimens- 
pour  cet  usage.  Etant  entré  sur   un  pont.- 
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levis.qui  sembloit  avoit  perdu  sa  destination 
première,  puisque  les  chaînes  en  étoient 
entièrement  ôtëes  ,  ii  arriva  à  un  portail , 
naguères  défendu  par  une  heise  et  un 
ciiaudron,  du<'[uel  ou  auroit  pu  verser 
de  l'eau  bouillante  ou  du  plomb,  sur  les 
assiégeans.  Toutefois  ces  ouvrages  avoi  en t 
été  détruits,  et  les  murs  dans  lesquels  ils 
étoient  fixés,  et  dont  il  parois^oit  qu'on 
les  avoit  ai'i-achés  ,  tomboient  en  ruines  et 
mcnaçoient  de  Tccraser,  lorsqu'il  passa 
dessous.  Il  vit  avec  surprise  l'abandon 
dans  lequel  étoient  tous  ces  objets;  et  il  com- 
mença à  craindre  que  ses  amis  n'y  eussent 
point  établi  leur  assemblée  p;énérale.  Le 
morne  silence  qui  régnoit  de  tous  côtés, 
confirma  ses  appréhensions.  Il  traversa  le 
second  fossé  sur  un  autre  pont-levis ,  et 
se  trouva  enfin  dans  l'aire  du  château.  Il 
y  remarqua  les  miêmes  effets  de  dépréda- 
tion que  lui  avoit  déjà  offerts  le  portail. — 
Un  porche  de  pierre  étoit  fermé  en-dedans 
du  bâtiment  par  une  porte  m.assive ,  gar- 
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nîe  cle  barres  et  de  plaques  de  fer.  On  en 
avoît  arraché  quelques-unes  depuis  peu  , 
et  l'on  avolt  enfoncé  la  porte.  L'im- 
mense vestibule  dans  lequel  elle  condui- 
soit,  étoit  si  obscur,  à  raison  de  sa  grande 
élévation ,  de  ses  boiseries  de  chêne ,  noir- 
cies par  le  tems ,  de  ses  fenêtres  hautes 
et  étroites  ,  qu'il  eut  peine  à  distinguer 
les  objets  qui  se  trouvoient  autour  de  lui. 
Dans  quelques  endroits ,  le  carreau  brisé  , 
étoit  couvert  de  fragmens  de  statues  gi- 
gantesques ,  dont  quelques-unes  étoient 
encore  demeurées  entières  ,  sur  une  espèce 
cle  corniche ,  aux  deux  côtés  du  vestibule  ; 
et  l'on  paroissoil  avoir  mutilé  les  autres, 
pour  s'emparer  des  armures  de  fer  et  de 
cuivre  dont  elles  étoient  revêtues.  Deux 
ou  trois  casques  de  [er ,  un  immense  bou- 
clier de  peau ,  garni  de  cuivre  ,  et  une 
longue  et  pesante  lance  étoient  épars  sur 
je  plancher.  D'Alonville,  en  jettant  les  yeux 
autour  de  lui ,  pensa  qu'il  n'avoit  jamais^ 
vu  de  lieu  si  bien  disposé  pour  exciter  la 
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terreur;  et  quoique  les  craintes  personnelles 
l'afFectassent  fort  pe  i ,  II  ne  put  s'empê- 
cher de  concevoir  des  appréhensions  d'un 
autre  genre.  Il  jugea,  d'après  tout  ce  qui 
frappoit  ses  regards,  qu'il  n'étoit  que  trop 
probable  que  ses  amis  avoient  été  chassés 
du  château ,  que  les  gens  du  pays  y  avoient 
pillé  tout  ce  qui  pouvoit  leur  convenir, 
et  que  la  vieille  femme  qui  sembloit  elie- 
mênie  emporter  quelque  chose ,  n'avoit  eu 
d'autre  motif,  en  lui  parlant  comme 
elle  l'avoit  fait  ,  que  de  le  détourner  d'y 
aller,  de  crainte  qu'il  ne  s'emparât  des 
objets  qui  restoient,  ainsi  qu'elle  supposoit 
probablement  que  c'étoit  son  intention. 

Quoique  à  chaque  moment  ces  affli- 
geantes coBJeclures  prissent  une  nouvelle 
consistance  ,  d'AlonvilIe  auroit  voulu  ne 
pas  renoncer  encore  à  ses  recherches  ; 
mais  l'obscurité  s'épaississant  de  plus  en 
plus  ,  il  étoit  tems  qu'il  en  vît  le  terme  j 
car  il  n  étoit  nullement  tenté  de  passer  la 
nuit  dans  un  lieu  aussi  triste  et  aussi  aban- 


(  r42  ) 
^?onno.  De  1  autre  côté  du  vestib^:jîe,  if 
apjjerçur,  en  face  de  lui,  une  porleouverte  ; 
elle  conduisoit  à  un  long  corridor,  écîaîré- 
par d'étroites feaélresrjui  donnoientsur  une 
cour  tellement  environnée  de  bàtimens 
élevés  ,  rju'elle  étoit  aussi  obscure  que  le 
lieu  où  il  se  Irouvoit;  il  reconnut  cepen- 
dant ,  que  celte  cour  étoit  le  cimelière  du 
château  :  au  pied  du  mur  opposé,  il  vit  une 
croix  et  un  monument  ;  près  de  là,  deux 
ou  trois  tombes  qui  paroissoient  être 
beaucouj)  moins  magnifiques;  mais  d'une 
date  bien  moins  récente,  et  à  deml-ca- 
chées  par  le  lierre.  La  vue  d  un  endroit  si 
lugubre  n'étoit, en  aucune  fncon,  calculée 
pour  ranimer  les  -esprits  abattus  de  d'A- 
lonville  ,  qui  délouina  les  yeux  ,  et  se  pré- 
paroit  à  retourner  dans  le  vestibule,  afin 
de  visiter  ensuite  les  autres  appartemens, 
]:t)rsqu'il  crut  entendre  du  bruit  au  bout 
du  corridor;  ce  bruit  lui  parut  d'abord 
une  sorte  de  murmure,  comme  si  c'étoit 
une  perbonne  qui  pariolt  bas  ;  mais  écou- 
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iant  de  nouveiu,  il  .s"lm:"'g'na.   la  secoiulc 
fois ,  que  ce  n'étolt  pas  iine  voix  humaine, 
mais  ])lutôt  eeîk  de  quelque  animal ,  qu  il 
jugea  èlre  un  chien.  Le  iicu  d'où  elle  pro- 
Tenoit  étoit  si  obscur  ,  qu'il  ne  put   rien 
distinguer;  mais  le  bruit  foible  et  plaintif 
qu'il  avoit   d'a]>oi-d  entendu  devint:   alors 
plus   évidemment   semblable    aux  accens 
d'un  chien  qu'on  empêche  de  suivre  sort 
niaiire.    D'Alonvillc  savança  précipitam- 
ment,  jugeant  que  cc^  animal  le  condui- 
roit  vers  quelque  créature  humaine  ;  mais 
Il  se  sentit  arrêté  par  un  objet  qu'il  n'avoit 
point  apperçu  ,  et  coiitre  lequel  ses  piedi 
se  heurtèrent..  .  — Il  se  baissa  pour   exa- 
miner ce  Gue  ce  pouvoit  être  ;  et  il  frémit 
en  seîilant  un  cadavre  humide  et  glacé  î 
Voyant    à    chaque   instant    de    nouvelles 
horreurs    s'accumuler  autour    de  lui,    il 
Ketournoit  presqu'involonlairement  vers  le 
vestibule  ,  lai'sque  le   chien  gémissant  de 
nxjuveaa  ,    et  aboyant  ayee   impatience, 
c^uoic^ue  foiblement ,  com^mx    su.  solilci- 
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îoît  son  secours,  l'engagea  à  cherclier  en 
quel  endroit  il  ëtoit  enfermé  :  la  lumière 
cjui  passait  à  travers  les  fentes  d'une  porte, 
la  lui  et  appercevoir  à  quelques  pas  de 
là  ;  il  marcha  soigneusement,  de  peur  de 
marcher  sur  le  cadavre  ,  ou  sur  un  autre. 
—  En  cherchant  la  serrure ,  il  écouta  ;  —  il 
entendit,  de  nouveau,  le  chien  qui,  cette 
fois,  monté  le  long  de  la  porte ,  répéta  le 
cri  douîeureux  qui  avoi^  auparavant  frappé 
son  oreille  ;  dAlonvillc  trouva  enfin  la  ser- 
rure, et  avec  quelque  difficulté  ,  il  par- 
vint à  ouvrir  la  porte.  Il  se  trouva  dans 
une  cliamhie  circulaire  ,  um  ne  recevoit 
de  jour  que  par  en  haut  ;  il  y  vit  une  de 
ces  cages  dans  lesquelles  Louis  XI  avoit , 
dit-on ,  coutume  de  renfermer  les  objets 
inlorlunés  de  sa  vengeance;  et  tout  au- 
tour étoient  plusieurs  anciennes^  machines 
en  bois  et  en  fer,  que  d'Alonville  prit 
pour  les  instrumens  de  torture  dont  il  avoit 
souvent  entendu  parler,  mais  ou  il  n'avoit 
jamais  vus  jusqu'alors.   Du  côté    opposé 

étoit 
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ëtolt  un  large  trou  pratiqué  dans  le  plan- 
cher, et  ressemblant  à  l'ouverture  d'un 
puits.  Le  chien  qui  étoit  si  foible  qu'il 
pouvoit  à  peine  marcher ,  vint  vers  d'A- 
lonviile  ,  en  remuant  la  queue  aussi-tôt 
qu'il  l'apperçut  ;  puis  se  traînant  vers  cet 
effroyable  abîme  ,  il  poussa  encore  des 
accens  douloureux  ,  et  revenant  ensuite 
vers  d'Alonville ,  sembla  de  nouveau  im- 
plorer son  assistance.  D'Alonville  s'avança 
et  regarda  dans  ce  trou  profond  et  téné- 
breux :  il  lui  vint  alors  dans  l'idée  que  c'é- 
toit  une  oubliette  (  i  ) ,  de  ces  espèces  de 

(  1  )  Dans  le  tems  du  ré^me  féodal ,  il  se 
trouvoit ,  dans  les  châteaux  ,  des  grands  barons  ^ 
qui  avoient  le  pouvoir  d'infliger  à  ceux  de  leurs 
vassaux  qui  les  avoient  offensés  ,  toutes  les  pu- 
nitions qu'ils  jugeoient  à  propos ,  des  instrumens 
de  torture  j  et  des  cachots  plus  ou  moios  obscurs 
et  affreux.  On  plongeoit ,  dit-on,  les  malheu- 
reuses victimes  dans  les  oubliettes,  avec  une 
petite  quantité  de  provisions  j  puis  on  ne  s'en 
occupoit  plus  ,  et  elles  périssoient  de  faim  dans 
Tmne  III.  N 
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cachoîs  dont  on  lui  avoit  souvent  fait  la 
description;  que  ses  amis  avoient  été  pour- 
suivis et  surpris  ,  et  que  le  corps  mort 
qu'il  avoit  trouvé,  aussi  bien  que  le  maître 
de  ce  fidèle  animal ,  étoient  du  nombre 
des  viclimes  qui  avoient  péri  par  suite  de 

cette  découverte Peut-être  même  , 

i'und'eux  étoit-il  de  Touranges  ou  Saint- 
Remi.  Il  sentit  son  sang  se  glacer  en  for- 
mant ces  tristes  conjectures;  il  demeura 
pendant  cjuelques  instans  pétrifié  d'hor- 
reur  Cependant ,  le  chien  continuoit 

ses  imporlunités;  enfin  le  pauvre  animal 
se  laissa  aller  ,  la  tête  étendue  sur  le  car- 
reau, comme  s'il  s'abandonnoit  au  déses- 
poir. Lorsqu'il  fiit  une  fi)is  calme,  d'A- 
lonville  écouta  attentivement  s'il  enten- 
droit  quelque  bruit  dans  l'oubliette ,  car 
îlétoit  très-possible  qu'elle  contînt  quelque 

les  voûtes  sombres  et  humides,  pratiquées  au- 
dessous  du  château.  Il  rcstoit  encore  une  de  ces 
oubliettes ,  au  château  d'iïur^lvucnce.uix ,  ca 
Susses,   vers  l'amiée  1775, 
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créature  humaine.  11  s'imagina  qu'un  gé- 
missement tremblant  et  étouffé  avoit  frap- 
pe son  oreille Il  se    jetta  le  ventre 

sur  le  carreau,  atin  d'entendre  plus  dis- 
tinctement; il  fut  bientôt  convaincu  qu'il 
y  avoit  un  être  vivant  dans  cette  effrayante 
cavité.  Il  demanda  à  haute  voix,  en  por- 
tant sa  bouche  auprès  de  l'ouverture  :  — ■ 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  ce  cachot  ?  » 
—  Pendant  un  certain  tems,  l'écho  seul 
de  sa  voix  lui  répondit.  Il  répéta  la  ques- 
tion encore  plus  haut;  et  écoutant  avec 
l'attention  la  plus  stricte  ,  il  entendit  enfin 
un  son  creux  et  presque  inarticulé ,  par- 
tant du   sombre   fond  de  cet  abîme.  — 

«  Je  meurs Secourez-moi,  au  nom 

du  ciel.  ....  Bientôt  il  sera  trop  tard.  » 
Animé  par  l'espoir  d'arracher  un  de  ses 
pareils  à  une  mort  si  déplorable,  d'Alon- 
fille  cessa  de  songer  à  lui-même;  recueil- 
knt  toute  sa  présence  d'esprit ,  il  demanda 
de  nouveau  à  cet  infortuné,  quel  secours 
il  pouyoit  lui  donner,  et  si  l'oubliette  étoifc 

N2 
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très-profonde?  La  distance  d'où  la  voix 
paroissoit  venir  lui  fit  espérer  que  non. 
L'obscurité  qui  eontinuoit  à  s'épaissir ,  lui 
faisoit  craindre  qu'il  fut  impossible  de  dé- 
livrer celte  nuit  le  malheureux  prisonnier  ; 
et  il  paroissoit  si  épuisé ,  qu'il  étoit  peu  pro- 
bable qu'il  pût  vivre  jusqu'au  lendemain 
matin.  D'Alonville  regardant  autour  de 
lui ,  apperçut  une  longue  corde,  la  même 
sans  doute,  qui  avoit  servi  à  y  descendre 
l'être  déplorable  qui  impïoroit  son  assis- 
tance. D'Alonville  lui  demanda  s'il  croyoit 
avoir  encore  assez  de  force  pour  pouvoir 
remonter  à  l'aide  de  cette  corde.  Le  mal- 
heureux ,  ranimé  par  l'espoir  d'être  déll- 
vi'é,  répondit  qu'il  pensoit  que  oui:  « — 
mais  d'Alonville  en  doutant  ,  avoit  eu  la 
précaution  de  faire  un  fort  nœud  coulant  à 
l'un  des  bouts  ,  et  d'attacher  l'autre  à  uïie 
barre  de  1er  solidement  scellée  dans  îe 
mur,  dans  la  crainte  que  toutes  ses  forces 
fussent  insuffisantes  pour  soutenir  ce  far- 
deau.  L'infortuné,  dans  quelque    épuise- 


C  «49  ) 

ment  quil  eût  para  être  aupai'avant  , 
sembla  retrouver  un  peu  de  courage,  et  il 
]  )assa  la  corde  autour  de  ses  reins.  —  D'A- 
lonvilie  employa  tous  ses  efforts;  et  enfin  il 
sapperçut  quil  étoit  parvenu,  avec  des 
peines  incroyables  ,  à  attirer  si  haut  le 
prisonnier,  qu'il  se  soutenoit  avec  les 
mains  et  ]es  genoux  contre  les  pierres  iné- 
gales de  l'embouchure  de  l'oubliette  ,  qui 
y  ëtoit  plus  étroite  que  dans  le  bas.  Il 
seroit  difficile  de  décrire  quelles  furent 
les  sensations  de  dAlonville  ,  lorsqu'il  vit 
se  mouvoir  au-dessous  de  lui,  un  de  ses 
pareils  qu'il  venoit  ainsi  d'arracher  aux 
horreurs  de  la  mort.  Au  moyen  d  un 
autre  secours  ,  il  l'amena  enfin  jusqu'en 
haut.  —  Cet  infortuné  se  trouvoit  main- 
tenant au-dessus  du  tombeau  où  il  avoit 
manqué  de  finir  ses  jours.  —  Il  étoit  en 
sûreté,  —  mais  hors  d'état  de  parler;  li 
s'appuya  contre  son  bienfaiteur,  et  s'éva- 
nouit. 

DAlonville  se   ressouvint   que  ne    sa- 
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cîiant  ni  ou  il  ail  oit,  ni  où  il  pourrait 
trouver  de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins,  et 
Irès-ccr'ain  dr^i Heurs  qu'il  seroit  absent 
toute  la  nuit,  il  avoit  en  quittant  Mérol , 
mis  dans  sa  poche  une  petite  bauteille  de 
cordial,  et  un  morceau  de  pain.  Il  tâcha 
de  faire  avaler  au  malheureux  souffrant , 
quelques  gouMes  de  cette  liqueur.  Il  par- 
vint bientôt  à  lui  faire  reprendre  ses  sens;. 
mais  il  paroissoit  également  incapable 
d'expliquer  comment  il  s  étoit  trouvé  dans 
ce  lieu,  et  de  se  servir  des  moyens  néces- 
saires pour  sen  éloigner;  néaDmoins  , 
toutes  les  circonstances  étranges  qu avoit 
déjà  lemarquées  d'Alonville ,  et  une  foule 
de  conjectures  alarm^antes  qui  se  pressoient 
dans  son  esprit  ,  le  persuadoient  qu'il 
étoit  plus  que  tems  de  pourvoir  à  sa 
propre  sûreté  ,  ainsi  qu'à  celle  de  l'infor- 
tunée créature  avec  la(|uelle  il  se  trouvoit , 
et  qui  paroissoit  être  un  homme  d'un 
rang  subalterne  (quoiqu'il  fut  impossible 
de  le  juger  d'après  son  habillement,  pais- 
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qtiîl  étol!;  en  cliemise,  ayant  seulement 
par-dessus  une  pelUe  veste  de  hussard  ). 
Au  bout  d'un  quart-d'heiire ,  il  fut  enfin 
assez  remis  pour  lui  raconter  d'une  voix 
foible  et  entrecoupée  ,  qu'il  avoit  été 
garde-de-chasse  du  marquis  de  Tou- 
ranges.  —  A  ces  mots,  il  s'arrêta  comme 
s'il  craignoit  d'aller  plus  loin;  — mais  d'A- 
lonville  le  tranquillisa  en  lui  protestant 
qu'il  étoit  ami  du  marquis,  et  Cju'il  s'étoit 
rendu  dans  ce  lieu  ,  comptant  l'y  trouver, 
ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Remi.  Rassuré 
par  ces  paroles,  le  pauvre  homme  s'efTor- 
çanf  d'C  reeuelîlir  ses  esprits,  continurï 
son  récit ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  été  laissé 
avec  un  autre  garde-de-chasse  et  deux 
femmes,  pour  avoir  soin  du  cliàteau,  où 
ils  étoient  restés  long-tems  sans  être  in- 
quiétés ,  parce  qu'ils  ne  cherchoient  point 
à  empêcher  (es  déprédations  que  corn*- 
mettoient  les  paysans  sur  le  gibier  et  les 
bois,  parce  que  tous  leurs  efforts  auroient 
été    infructueux.    Qu'environ   deux  mois 
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auparavant ,  ils  avoient  vu  le  marquis  ^ 
qu'ils  croyoîent  tous  mort  :  qu  il  étoit  de- 
meuré caché  pendant  cjuelque  tems  dans 
le  château,  où  plusieurs  amis  venoient  le 
visiter  pendant  la  nuit;  mais,  qu'il  y 
avoit  environ  dix  ou  quinze  jours  ,  quel- 
que accident  avoit  fait  découvrir  leurs 
rendez-vous  à  la  municipalité  de  Mérol , 
qui  avoit  entouré  le  château  ,  et  fait  plu- 
sieurs  prisonniers. 

«  Et  votre  maître  et  l'abhé  de  Saint- 
Rémi  étoient-ils  du  nombre  de  ces  pri- 
sonniers? »  demanda d'Alon ville.  —  «  Je 
crois  qu'ils  s'échappèrent ,  répondit  le 
garde  ;  mais  la  confusion  étoit  si  grande 
que  je  n'en  suis  pas  certain.  Etant  parvenu 
à  me  glisser  au  milieu  de  la  foule  sans 
être  remarqué  ,  je  restai  encore  cinq  ou 
six  jours  au  château  ,  me  cachant  du 
mieux  que  je  pouvois  ,  mat  tendant  à 
chaque  instant  à  voir  revenir  les  munici- 
paux ;  mais  je  ne  savois  oii  aller  ,  et  je 
a  avois  pas  d'autres  moyens  d'existence.  »* 
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D'AIonvillc  trouva  quelque  chose  d'obs- 
imr  et  de  confus  dans  cette  j^artie  du  récît 
de  ce  pauvre  homme  ;  mais  dans  un  tel 
état ,  on  n'eût  pas  pu  attendre  de  sa  part 
une  grande  précision,  quand  même  il 
n'auroit  pas  su  (  comme  il  le  savolt  peut- 
être  )  qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  ca- 
cher. 

Après  avoir  un  peu  hésité  ,  comme 
pour  rassembler  ses  idées ,  il  poursuivit  : 

«  Pendant  que  j'étois  ainsi  dans  la 
crainte  d'être  fait  prisonnnier  au  premier 
moment ,  les  paysans  des  deux  petits 
bourgs  de  Saint-Etienne  et  de  la  Ghapelle- 
des-Bois  ,  qui  sont  à  deux  lieues  d'ici , 
s'assemblèrent  en  corps,  et  vinrent  piller 
le  château.  Je  m'opposai  à  leur  dessein 
avec  deux  ou  trois  autres  personnes  que 
jétois  parvenu  à  décider  à  rester  avec 
moi,  mais  nous  fûmes  accablés  par  le 
nombre.  Un  de  mes  compagnons  fut  tué, 
et  ils  me  jettèrent  dans  l'oubliette,  pour  se 
veûgeï  de  la  peine  que  je  leur  avois  don- 
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née ,  en  me  u'saat  que  j'y  lesleroîs  un  jour 
ou  deux,  pour  voir  si  j  aimerois  l'endroit 
où  mon  ci-devant  seigneur  avoit  le   pou- 
voir de  condamner  à  mort  tous  ceux  qui 
l'avoient  olfensë.   Il  y  a  deux  jours  qu  on 
ïu'y  a  descendu.  Je  les  ai  entendus  depuis 
rôder  de  tous  côtés  dans  le  château  ;  mais- 
j'ai  eu  beau  implorer  leur  miséricorde,  ils- 
ne  m'ont  pas  écouté  ;  et  si  vous  ne  m'aviez 
pas  trouvé,  par  le   moyen    de  ma  iidelle 
Diane,  je  n*aurois  pas  tardé  à  périr.  » 

Quoique  d'AIonville,  au  milieu  àes^ 
circonstances  elTrayantes  dans  lesquelles  il 
se  trouvoit,  et  de  la  confusion  inévitoble" 
qu'elles  Jeltoient  dans  son  esprit ,  crûlr 
sappercevoir  que  le  récit  qu'il  vpnoit  d'en- 
tendre, n'étoit  pas  parfaitement  vcridique  ^ 
ce  n'étoit  pas  le  moment  de  révoquer  en 
doute  son  exactitude.  —  Tout  espoir 
de  retrouver  ses  amis  étoit  donc  perdu 
pour  lui  ;  et  la  seule  chose  qui  lui  restât  à 
faire,  étoit  de  quitter  le  plutôt  possible  ^ 
cette  scène  de  désolation  et  de  meurtre,. 
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que  le  cœur  le  plus  Indomp'é  n'aurolt  pu 
contempler  sans  frémir.  L'élre  dépiorable 
qui!  venoit  si  récemment  di  soustraire  au 
tombeau  dans  lequel  on  l'avoit  enseveli 
vivant,  supplioit  son  libérateur  de  ne  pas 
labandonner  ;  et  Ihumanllé  de  d'Alonville 
étoii  trop  intéressée  en  sa  fiveur,  pour 
lui  permettre  de  ne  songer  qu'à  sa  propre 
sûreté,  sans  s'occuper  de  celle  de  cet  in- 
fortuné. L'idée  de  passer  une  nuit  au  bord 
de  la  ténébreuse  cavité  dont  ce  dernier 
venoit  de  sortir,  au  milieu  des  vapeurs 
humides  et  insalubres  qui  s'élevoient  de 
la  chaîne  des  voûtes  souterraines  aux- 
quelles elle  conduisoit,  tandis  qu'un  ca- 
davre sanglant  et  glacé  gissoit  près  de  la 
porte,  étoit  plus  qu'afireuse;  d'x\lonvil[e 
demanda  s'il  n'y  avoit  aucune  partie  du 
château  dans  laquelle  ils  fussent  moins 
exposés  à  rencontrer  de  pareilles  liorreurs; 
car  il  eût  été,  de  toute  façon,  presque  im- 
possible de  le  cjuitter  avant  le  point  du 
Jour,  dans  Le  cas  même  où  le  malheureux 
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garde  auroit  ëté  en  état  de  se  mettre  en 
route  ,  ce  qui  étoit  loin  de  se  trouver  exé- 
cutable. Quoique  remis  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  il  étoit  encore  ibible  et  trem- 
blant, la  crainte  et  l'inanition  avoient 
évidemment  altéré  beaucoup  ses  facultés 
mentales,  et  ses  forces  étoient  tellement 
abattues  qu'il  se  pendoit  au  bras  de  d'A- 
îonville,  avec  la  débilité  de  la  vieillesse  ou 
de  renflmce. 

Un  morne  silence  succéda  aux  ques- 
tions de  d'Alonville.  Rameau  (  c'étoit  le 
nom  du  garde-chasse) ,  entièrement  épuisé^ 
s'étoit  étendu  sur  le  carreau:  son  chien 
posant  sa  télé  sur  les  genoux  de  son  maître, 
sembloit  ne  plus  rien  désirer,  puisqu'il 
i'avoit  trouvé,  et  prêt  à  partager  son  sort. 
L'obscurité  croissante  du  soir  communia 
quoit  à  tous  les  objets  un  aspect  sinistre  : 
les  foibles  rayons  de  lumière  tombant  du- 
plafond  de  cette  chambre  sépulcrale  sur 
ie  visage  pâle  et  le  corps  amaigri  de  Ra- 
meau ,  ainsi  que  sur  les  inst rumens  de  tor-. 
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ture  dont  les  murs  ëtoient  revêtus  ,  per- 
suadèrent à  d'Alonvilie  que  jamais  lieu 
plus  horrible  n'avoit  frappé  ses  regards; et 
que  jamais  il  ne  s'ëtoit  vu  dans  une  posi- 
tion plus  déplorable,  depuivS  i'insiant  dé- 
sastreux, où  il  craignoit  â  chaque  instant 
de  voir  expirer  son  père,  sans  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  de  le  secourir.  li  conservoit 
toujours  ce  courage  naturel ,  et  cette  in- 
différence pour  les  dangers  Cjui  ne  mena- 
çoient  que  lui ,  qui  l'érvoient  soutenu  à 
cette  dernière  époque;  maïs  il  n'avoit  plus 
les  mêmes  motifs  pour  les  appeler  à  son 
secours.  Désespéré  ,  non-seulement  par  la 
perte  de  ses  amis ,  mais  encore  par  la 
crainte  qu'ils  ne  fussent  tombés  entre  les 
mains  de  leurs  persécuteurs  ,  déçu  dans 
l'espoir  généreux  qu'il  avoit  conçu  de  ser- 
vir et  de  sauver  de  Touranges  ,  voyant 
enfin  combien  il  étoit  peu  probable  qu'il 
pût  retourner  en  Angleterre,  où  même 
en  Flandres,  il  se  seroit  abandonné  au 
découragement ,  s'il  ne  s'etoit  senti  ranimé 


(  i58  ) 

par  le  souvenir  de  la  dernière  injonction 
de  son  père  ,  et  révolte,  a  Tidoe  d'aban- 
donner à  CCS  misérables  pillards,  une  vie 
cju'il  pouvoit  encoie  perdre  avec  hon- 
neur, au  service  de  la  cause  à  laquelle  il 
l'avoit  originairement  consacrée. 

L'objet  à  demi-mourant  qu'il  consîdé- 
roit  avec  un  mélange  de  pitié  et  d'horreur, 
lui  paroissoit  devoir  être  un  compagnon 
Ibrt  dangereux  pour  retourner  à  Mérol , 
car  il  étoit  très-probabie  qu'on  le  recon- 
noitroit  pour  un  domestique  du  marquis- 
—  Cependant  il  paroissoit  nécessaire  d'y 
retourner.  D'Alonville,  après  avoir  un  peu 
léfléchl ,  demanda  à  Rameau  s'il  ne  pour- 
l'oit  pas  trouver  le  moyen  d'avoir  de  la 
lumière,  et  si  le  château  ne  contcnoil  pas 
quelque  nourriture  capable  de  lui  donner 
la  force  de  le  quitter.  L'idée  de  sa  propre 
conservation  redonna  à  cet  homme  un 
peu  d'activité;  ih  répondit  qu'il  croyolt 
bien  pouvoir  se  procurer  de  la  lumière, 
mais  qu'il  n'imaf^inoit  guères  que  les  piU 
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îards  qui  avoient  été  si  long-tems  en  pos- 
session du  château  ,  y  eussent  laissé  au- 
cune espèce  d'alimens. 

Alors  d'Alonville  l'aidant  à  sa  lever, 
lui  dit  de  s'appuyer  sur  son  bras,  tandis 
qu'ils  tàcheroient  de  découvrir,  au  milieu 
de  l'obscurité  presque  totale  qui  les  envi- 
ronnoit,  les  pasjages  et  les  chambrer»  de  ce. 
sombre  bâtiment. 
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:CHAPITIIE     VII. 

i^  E  cadavre  qui  avoit  déjà  embaiTassé 
la  marche  de  d'AlonvlUe,  larrêta  de  nou- 
\eau  et  le  fit  tressaillir.  Rameau  sembloit 
prêt  à  s'évanouir;  et  la  crainte  paroissoit 
«'être  encore  une  fois  tellement  emparée 
de  lui ,  que  d' Alonville  eût  une  peine  ex- 
trême à  le  décider  à  avancer.  Le  vent 
gémissoit  avec  un  son  lugubre  à  travers  le 
cloître  et  autour  des  arcs-boutans.  Le 
garde  -  chasse,  d'une  voix  tremblante, 
supplia  d'Alonvilie  de  s'arrêter.  —  «  Ecou- 
tez! s'écrià-t-il,  écoutez  ce  bruit Je 

les  entends  dans  le  vestibule.  ...  !  Oh  î 
monsieur,  nous  allons  être  enfin  massa- 
crés !  »  D'Alonviile  écouta.  —  «  Je  n'en- 
tends rien  ,  répon  lit-il  ,  si  ce  n'est  le 
veut.  .  .  .  Vos    souilrances    passées    vous 

ont 
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ont  rendu  trop  cralnllF.  Cependant,  avan- 
çons arec  précaution  ,  quoiqu'il  soit  très- 
probable  que  les  gens  qui  ont  pillé  le 
château  se  sont  retirés  le  soir  avec  leur 
butin,  et  ne  reviendront  que  demain  ma- 
tin, pour  continuer  leurs  brigandages.  :» 
Ils  s'arrêtèrent  de  nouveau  et  prêtèrent  at- 
tentivement l'oreille;  mais  aucun  bruit  ne 
se  fit  encore  entendre  que  celui  du  vent  ; 
et  le  garde-chasse  un  peu  rassuré  par  la 
fermeté  et  les  raisonnemens  de  d'Alon- 
vîlle ,  continua  de  marcher  avec  plus  de 
courage  qu'auparavant. 

Ils  entrèrent  dans  le  grand  vestibule  ; 
mais  lobscurilé  étoit  alors  si  profonde  , 
f|u  ils  furent  obligés  de  tâtonner  pour 
trouver  leur  chemin  :  d'Alon\  ille  s'atten- 
doit  à  tout  moment  à  renconti  er  sous  ses 
pieds  un  second  cadavre.  Ils  atteignirent 
enfin  une  espèce  danti-chambrc  .  et  Ra- 
meau, après  avoir  cherche  quelque  tems, 
tr-ouva  une  armoire,  dans  laquelle  étoient 
im  briquet  complet ,  e  t  quelques  chandelles. 
Tome  îll  '      a 
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S'éiant  ainsi  procure  les  moyens  de  mar- 
cher sans  dllncullé  ,   ils  ucscendirent  à  la 
cuisine,  grande  pièce  voûtée,  où  le  mal- 
heureux  garde  trouva    fort   à-propos  de 
quoi  appaiser  la  faim  qui  le  consumoit  : 
d'Alonviile,  accablé  comme  il  létoit ,  ne 
SGsentoit  aucune  disposition  à  manger;  il 
prit  pourtant    un   morceau    de  pain  ,    et 
commença  à  réflérhir  sur  l'étrange  situa- 
tion dans  laquelle  il  se  trouvoit,  et  sur  la 
nécessité  de  s'y  soustraire  le   plutôt  pos- 
sible; mais  la   nuit  étoit  devenue  si  noire 
qu'il  étoit  hors  d'élat  de  discerner  au  de- 
Jiors  aucun    objet  cjuelconque;   il  jugea 
qu'il  étoit  également  dangereux  de  rester 
ou   de  partir   avec  une  lumière,  si  (juel- 
(jiies-uns    des    pillards  se  trouvoient  aux 
environs  du  château  ;  et  cependant  il  lui: 
paroissoit  presque  impossible  de  traverser- 
îe  marais ,  dans  les  ténèbres.  Tandis  qu'il 
méditoit  de  la  sorte,  le  garde-chasse  con^ 
tinuoît    à    dévorer  tout   ce  qu'il  pouvoit 
li'ouver,    quoiqu'il   le    partageai   avec   le 
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lïdéle  animal  qui  avolt  élë  le  principe  de 
sa  délivrance,  et  qui  paroissoit  aussi  afTa- 
méc|ue  son  maître.  Incapable  de  se  déci- 
der sur  le  parti  le  plus  sûr  qu'ils  eussent  à 
prendre,  d'Alonviîle  demanda  enfin  à 
Rameau  quelle  éloit  son  opinion,  et  lui 
témoigna  la  crainte  quil"  ëprouvoit  que  la 
lumière  ne  les  trahit.  La  terreur  de  Ra- 
meau, qui  étoil  momentanément  calmée, 
s'empara  de  nouveau  de  tous  ses  sens  ,  et 
il  déclara  qu'il  valoil  mieux  courir  toute 
espèce  de  hasard,  que  de  laisser  paroitre 
au-dehors  aucun  signe  qui  pût  annoncer 
fpi'iî  y  avoit  du  monde  dans  le  château. 
Son  extrême  pusillanimité,  et  la  manière 
dont  il  se  reposoit  sur  dAlonvilîe,  sans 
vouloir  le  seconder  on  rien,  auroient  ré- 
volté son  protecteur,  si  la  situation  hor- 
rible à  laquelle  il  ne  faisoit  que  d'échap- 
per ,  ne  lui  avoit  paru  une  apologie  sufii- 
sante  de  sa  conduite.  D'Alonviile  l'enga- 
gCt!  à  se  ressouvenir  combien  leur  sûieté 
mutuelle  de-pendoit  de  son  courage  et  de 
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sa  fermeté  ;  mais  11  le  trouva  incapable 
d'écouter  autre  chose  cpe  ses  apprëlien- 
slons.— Cependant  le  profond  silence  qui: 
régnoit  à  lentour  du  château  ,  sembloit 
annoncer  qu'il  n'y  avoit  rien  à  redouter. 
Le  pauvre  homme  étoit,  néanmoins,  pres- 
que entièrement  dans  le  délire  ,  et  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  avoit  dévoré  tous 
les  mets  qui  s'étoient  trouvés  sous  sa  main, 
sembloit  lavoir  privé  du  peu  de  raison 
qui  lui  restoit ,  au  lieu  de  réparer  ses  forces, 
et  de  ranimer  ses  esprits* 

Dans  une  situation  si  singulière  et  si 
déplorable,  d'Alonville  ne  savoit  comment 
agir.  Il  lui  auroit  été  facile  de  quitter  seul 
un  lieu  où ,  à  coup  sur  ,  le  matin  ne  de  voit 
point  le  trouver;  mais  son  bon  naturel  et 
son  humanité  étouiToient ,  ausîi-tôt  qu  elle 
naîssoit ,  fidée  d'abandonner  à  un  sort 
aus^i  horrible  que  celui  dont-  il  venoit  de 
le  sauver,  un  infortuné  ^  dont  alors.  Il 
]^*et>t  lait  que  prolonger  les  soufFranees,  L.e- 
^jftoyre  Eiall^ure^îx  ék)it  dans  um  état  ^A&ir- 
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sin  de  l'agonie ,  lorsque  d'Alontille  lui 
peignoit  le  danger  qu  ils  Goui'oient  tous 
deux;  efe  cependant ,  lorsque  ce  dernier 
l'engagea  à  chercher  par  quel  moyen  ils 
pourroient  échapper  à  ces  dangers  ,  il 
sembloit  entièrement  privé  de  la  raison.  — 
Ses  yeux  rouloient  avec  égarement  dans 
leur  orbite.. —  Son  visage  étoit  pâle  et 
hagard  ;  —  ilpouvoit  à  peine  marcher, — 
Gtd'Alonville  fut  convaincu  que  s'il  quittoit 
le  château.,  il  ne  ser.oitpascnétat  de  faire 
dix  pas.  Enfin  ,  comme  il  n'éîoit  pas  plus 
de  dix  heures  ,  il  se  détermina  à  insister 
pour  que  Rameau  se  couchât  dans  un  en- 
droit quelconque  ,  pendant  une  heure  ou 
deux.  Il  étoit  presque  convaineu.  qu'il  n'y 
avoit ,  pour  le  moment ,  personne  aux  en- 
virons du  château  ;  il  étoit  très-peu  pro- 
bable qu'aucua  des  pillards  parût  avant  le 
Doint  du  jour;  et  il  espéra  que  si  quelques 
heures  de  repos  jDOuvoient  calmer  l'esprit 
de  son  malbeureux  compagnon  ,  il  se  vcr- 
iiolt   à  poitée  de  le  conduire  en  lieu  de 
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sraeté  avant  l'approche  d'un  dangerqijf  , 
peut-être  au    Tond,    n'étoit   que    chiiné- 
rique. 

Ayant  donc  une  fois  pris  cette  résolu- 
tion ,  d'Alonville  ordonna  péremptoire- 
ment à  Hameau  de  le  conduire  dans 
quelque  pai lie  du  château  où  îLs  fussent 
moins  exposés  à  être  vus  du  delaors.  II  se 
j^assa  quelque  tems  avant  qu'il  put  faire 
comprendre  h  Rameau  ce  qu'il  dësiroit 
de  lui.  —  Enfm  ce  dernier,  tremblant  à 
chaque  pas  ,  et  regardant  crainti\  ement 
«îutour  de  lui,  le  guida  jusqu'à  un  grand 
escalier,  et  l'ayant  monté ,  ils  se  trouvè- 
rent dans  une  haute  galerie.  —  La  foible- 
lïimière  cju'ilportoltne  servoit  qu'à  rendre 
pliîs  fiappant  encore  l'état  de  dépréda- 
tion de  ces  appartemens  maintenant 
sombies  et-  hideux,  mais  naguères  si  ma- 
gnifiques. Les  peintures,  dont  quelques- 
snes  étoient  de  la  plus  haute  antiquité, 
^tolent  ]iresque  les  seules  choses  qu'on 
août  point  emportées   ou  m.utilées  ,    en. 


(  '67  ) 
roulant  s'en  emparer:  cet  en  Iioit  ëloft 
adjacent  à  une  de  ces  colonnades,  ou  ga- 
leries ouverles,  cjuon  voyoit  autrefois  en^ 
France,  dans  la  plupart  des  grands  châ- 
teaux. On  peut  encore  trouver  queujue 
chose  de  semblable  dans  les  vieux  manoirs 
d"x\nglel€i-ro,  maintenant  convertis  en  hô- 
telleries; c'est  une  galerie  ouverte,  allant 
dune  partie  du  ]>àliment  à  l'autre  ,  don- 
nant d'un  côte  sur  des  appartemens  ,  et 
du  côté  opposé,  soutenue  par  des  piliers,. 
Ces  derniers  qui  se  trouvoient  rangés  le 
l^ng  de  la  parlie  extérieure  de  celle  dans 
laquelle  d" Alonville  suivoit  maintenant  son^ 
tremblant  con<iucteur,  étoient  de  bois 
massif,  ciselé,  doré ,  et  peint  dans  un 
genre  très-antique;  mais  la  dorure  étoifc 
encore  fraîche,  et  jet  toit  môme  quelque- 
fois- une  sorte  d'éclat  ;  de  l'autre  côté  étoient 
des  peintures  fcui  tas  tiques,  représentant 
des  êtres  tels  que  n'en  a  jamais  vu  le- 
monde  que  nous  h^ibi tons.  En  traversani 
ce  Lieu,  d'Alonville    garda  pendant  qud- 
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que  t€ms  Je  silence.  —  Ses  pas  et  ceux 
ele  son  compagnon  résonnoient  en  échos 
prolongés  ,  sur  le  parquet;  et  il  étoit  évi- 
dent que  ce  lieu  éîoit  moins  favorable 
qu'aucun  autre  pour  se  cache  p.  îl  se  re- 
tourna précipitamm.ent  vers  Rameau.  — 
«  Où  allons-nous  ?  lui  demancla-t-il  ;  à 
coup  sû\\  nous  sommes  beaucxîup  plus 
exposés  à  élre  découverts  ici  qu'en  bas.  » 
• —  Rameau  tourna  verslui  ses  yeux  muets  et 
presque  éteints;  et  après  une  pause  ,  pen- 
tiant  laquelle  il  sembloit  avoir  rappelé  ses 
esprits  égarés,  il  lui  répondit  :  —  «  Non  ^ 
monseigneur;  car  si  vous  voulez  bien  y 
faire  attention,  la  cour  est  entourée  de 
biitimens;  voilà  la  chapelle,  voilà  le  ves- 
tibule, et  plus  loin,  les  appartemens  du 
roi ,  comme  on  les  a  toujours  appelés;  et , 
continua -t-il  en  s'avançant  d'un  pas  chan- 
celant devant  d'Alonville,  voilà  les  cham- 
bres qui  doivent  avoir  échappé  plutôt  que 
toutes  les  autres  du  château,  aux  recher- 
ches et  au  pillage.   »  U  ouvrit  une  porte 

peinte 
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peîiiîeet  dorée  ;  et  d'Alonville  le  suivît  dans 
deux  pellles  chambres ,  qui ,  n'ayant 
d'autre  entrée  que  parla  galerie,  avoient, 
suivant  toute  apparence  ,  échappé  aux 
perquisitions  des  scélérats  qui  avoient  sac- 
cagé le  château  :  dans  chacune  étoit  un  lit 
qui ,  sans  doute  autrefois ,  avoit  été  ma- 
gnifique ,  mais  qui  se  trouvoit  maintenant 
presque  entièrement  détruit  par  la  vétusté. 
D'Alonville  lui  ordonna  de  lui  laisser  la 
lumière  ,  et  de  prendre  possession  de  la 
chambre  du  fond  ,  tandis  que  lui  -  même 
se  reposeroit  pendant  une  heure  ou  deux  ; 
dans  l'autre.  —  Rameau  obéit  ;  mais  d'A- 
lonville se  trouvant  ainsi  livré  à  lui-même," 
ne  se  sentît  aucune  inclination  à  s'efforcer 
de  goûter  quelque  repos ,  malgré  toute  la 
fatigue  qu'il  avoit  essuyée  ;  le  lit  humide 
et  sombre  sembloit  plutôt  le  repousser  que 
l'inviter  à  s'y  placer  ;  ouvrant  donc,  non 
sans  quelque'  difficulté  ,  une  antique  et 
haute  croisée  ,  il  s'y  plaça  ,  décidé  à  at- 
tendre le  retour  du  jour,  et  lorsqu'il  com- 
Tome  IIL  P. 
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monceroît  à  poindre  ,  à  quitter  le  cîiâtcau 
avec  Rameau,  pom'sen  retourner  de  suite 
à  Mérol. 

S'il  eût  été  porté  à  se  livrer  aux  songes 
abvsurdes  qu'enfante  la  superstition ,  aucune 
situation  ne  pouvoit  èlrc  mie  calculée 
pour  évoquer  toutes  leurs  fantastiques 
horreurs.  L'endroit  sur  lequel  s'étendoit 
sa  vue  étoit  une  grande  cour,  dont  faisoit 
paille  le  cimetièr^e  qu'il  avolt  déjà  ap- 
perçu  du  cloître. — De  tous  côtés  s'oifroient 
à  ses  yeux  des bàtimcns  élevés,  lugubres  et 
gothiques,  au  milieu  des  murs  desquels, 
joutre  l'innombrable  quantité  de  malheu- 
reux qui  naguères   y  avoient  péri ,  gissoit 

un  homme  récemment  assassiné 

—  peut-être  un  de  ces  mêmes  amis  pour 
lesquels  il  avoit  bravé  tant  de  périls,  dans 
l'espérance  de  les  rejoindre.  Du  sein  des 
nuages  nocturnes  qui  coïï\Tolcnt  la  voûte 
du  ciel ,  il  vit  scintiller  un  petit  nombre 
d'étoiles  ,  telles  qu  II  se  ressouvint  d'en 
avoir  remarqué  près  de  six  mois  aupaïa-i 
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Vcint ,   lorsqu*n  passa  la   nuit  sur  la  tci^re 
humide  ,   et  soutenant  dans  ses  bi*as  son 
père  expirant.   «   Vous  êtes  les  mêmes , 
s'écria-t-il ,  brillantes  planètes,  destinées 
peut-éire  à  éclairer  des  mondes  plus  heu- 
reux: que  celui-cî ,  tandis  qu  il  semble  que 
le  globe  sur  lequel  nous  rampons,  touche 
à  sa  décadence  finale  ,   et   que   le  grand 
Etre  qui  l'a  créé  ,  fatigué  de  la  perversité 
et  de   l'extravagance  de  ses  habitans ,  se 
soit  déterminé  à  l'anéantir.  Cependant  , 
nous  nous  afiectons  encore  des  «vénemcns 
ordinaires  et  peu  importans  de  la  vie  ;  et , 
à  la  vérité  ,  pourquoi  des  pays  plus  fortu- 
lés  que  le  nôtre ,  ne  jouiroienl-ils  pas  des 
leures  fu^tives  de  l'existence  ?   Ce  n'est 
ju'en    France  seulement,  que    la  vie  est 
levenue  un  tourment  continuel.  Angelina, 
jouta-t-il  ,  chère   Angelina  !  je  te  tiens 
«rite    de    ces  sermens  si  doux  quî  ,  na- 
Il  ères  en  se  réalisant ,  eussent   fait  à  ja- 
1  lais  le  bonheur  de  noes  jouis;  je  ne  puis, 
•  î  ne  dois   plus  songer  à  toi ,  si  ce  n'est 
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pour  souhaiter  que  tu  puisses  goûler  la 
félicité  que  tu  mérites  ,  avec  quelque  élre 
moins  infortuné  que  ton  d'Alonville...!  »  — 
Ainsi  plongé  clans  de  sombres  réflexions, 
il  voyoit  les  heures  se  passer  ,  sans  quau- 
cun  son  lui  indiquât  leur  marche  ;  car  la 
grande  horloge  du  château  étoil  entière- 
ment dérangée  depuis  long-tcms ,  et  récem- 
ment même,  elle  venoit  délre  mutilée  eu 
partie. 

Enfin,  après  une  des  nuits  les  plus  cruelles 
qu'il    eût  jamais  passées  ,  il    vit  les  pâle3 
rayons    du   matin    briller  foiblement  sui 
les  crénaux  de  la  tour  de  l'est  ;  et  comme 
il  savoit  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  faire  assez 
clarr   pour  qu'ils  pussent  distinguer  leur 
chemin  ,  il  se  hâta  de  tirer  son    compa 
gnon  du  sommeil  profond  dans  leque 
ctoit  plongé.   Ce  ne  fut.  pas  sans  difficultél, 
qu'il  parvint  à  lui  rappeler  entièrement  cei 
qui  s'étolt  passé  ,  et  les  efforts  qui  leur  res 
toient  à  faire  pour  éviter  d'essuyer  désoi-, 
mais  des  maux  pareils.  Enfin  ,  Rameau  se 
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trouva  mieux  disposé  ,  et  ils  descendirent 
ensemble.  En  traversant  le  vestibule,  d'A- 
lonville  désira  de  s'assurer  si  le  corps  qui 
gissoit  près  de  l'oubliette  étoit  celui  d'un 
de  ses  amis  ,  et  il  proposa  d'aller  l'exa- 
miner :  mais  cette  idée  seule  inspira  au 
carde-chasse  une  telle  terreur,  qu'il  s'abs- 
tint de  le  presser  à  ce  sujet  ;  et  se  rendant 
tout  seul  à  l'endroit  oii  étoit  le  cadavre,  il 
eut,  du  moins,  la  triste  satisfaction  d'être 
convaincu  que  la  personne  morte  lui  étoit 
parfaitement  inconnue,  et  il  jugea  même 
que  ce  devoit  être  un  paysan. 

Rameau  étoit  presque  sans  habits  ;  11 
aurcit  été  à  désirer  qu'il  eût  pu  se  revêtir 
de  quelque  déguisement;  mais  il  étoit  im- 
possible de  s'en  procurer  pour  le  moment. 
Tout  ce  que  d'Alonviile  put  faire,  fut  delui 
donner  un  gilet  de  flanelle  qu'il  portoit 
sous  ses  autres  habits.  L'ayant  équipé  de 
la  sorte  et  exhorté  au  courage,  il  se  hâta 
de  le  conduire  hors  de  cet  affreux  séjour, 
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H  t!e  gagacr  le  senllet'  le  plus  Yolstnde 
MéroK 

Ils  marchèrent  en  gardant  le  silence 
pendant  près  de  trois- quarts  de  miiie,  et 
par  un  chemin  plus^  court  qtie  celui  qn'i^ 
voit  pris  d'AlonvJHe  en  venant  ;  ils  avoient 
presque  entièrement  traversé  les  bois  qui 
entouroient  de  tous  cotés  le  château,  lors- 
qu'ils entendirent  très-près  d'eux  ,  un 
bruit  de  voix  considérable,  et  au  même 
instant  ils  se  virent  environnés  de  quinze 
à  seize  paysans ,  qui ,  les  arrêtant,  leur 
demandèrent  qui  ils  étoient  ,  et  d'où  ils 
venoicnt. 

D'Alonville  se  dégageant  des  mains  du 
brutal  qui  lavoit  pris  au  collet ,  et  saisis» 
sant  un  des  pistolets  qu'il  avoit  sous  sa  re- 
dingote ,  commença  à  faire  la  même  ré- 
ponse qui  tant  de  fois  ,  Tavoit  déjà  tiré 
d'embarras.  Mais  toutes  ces  précautions 
furent  vaines  ;  —  le  garde-chasse  étoit  déjà 
reconnu.  —  D'Alonville  qu'on  devina  aisé- 
Eoent  devoir  être  son  libérateur,  §e  trou- 
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foit ,  quel  qu'il  fut ,  enveloppé  cTan3  so» 
crime.  On  se  saisit  aussi-tôt  de  lui:  ses 
aiTnes  qu'on  trouva  et  qu'on  lui  ôta  ,  ser- 
virent à  confirmer  l'accusation  inlenfde 
contre  lui  ;  et  il  n  attendit  plus  que  la 
mort.  Cependant ,  les  paysans  après  5'être 
consultes  entre  eux  ,  décidèrent  que  , 
d'après  le  dessein  qu'il  avoit  exécuté  de  se 
hasarder  à  venir  au  château ,  dans  une 
pareille  circonstance ,  pour  soustraire  unr 
des  domestiques  du  marquis  à  la  punition 
qu'on  lui  avoit  si  justement  infligée,  d'a- 
près les  armes  qu'on  trou  voit  »ur  lur,  et 
d'après  son  extérieur,  c'étoit  sans  doute, 
un  prisonnier  de  quelque  importance , 
€]ui  aurolt  sans  doute  beaucoup  de  choses 
à  révéler. — C'est  pourquoi,  ils  résolurent  de 
le  conduire  aussi-tôt  à  Rennes,  où  i!  se- 
roit  interrogé  par  les  commissaires  de  la 
Convention.  DAlonville ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  fut  en  conséquence  jeté 
avec  son  malheureux  compagnon  ,  dans 
une  charrette ,  qui  prit  la  route  de  Rennes. 
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Il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  d  expri- 
mer les  senr-iions  qui  ragitèient   durant 
liU  pareii  voyage* 
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CHAPITRE    VIII. 

11n  arplvant  à  Piennes ,  le  malheureux 
d'Alonvllic  fut  jeté  dans  la  prisort  com- 
mune avec  Rameau  ,  qui  semblolt  être 
retombé  dans  un  état  de  stupéfaction  ,  et 
totalement  insensible  à  sa  position. 

Convaincu  que  sa  carrière  toucîioit  à 
son  terme  ,  d'Alonville  dédaigna  de  tâcher 
de  sauver  sa  vie,  en  déguisant  ses  véri- 
tables intentions  ou  sa  personne  :  il  réso-^ 
lut  de  découvrir  l'une  et  l'autre,  lorsqu'il 
seroit  examiné  par  les  commissaires  de  la 
Convention,  qui  venoîent,  à  ce  qu'on  lui 
apprît ,  d'arriver  au  nombre  de  deux ,  de 
Paris,  afin  de  juger  un  grand  nombre  de 
prisonniers  confinés  à  Rennes  pour  cause 
de  projets  contre-révolutionnaires,  de  les 


(178) 
faire  exëculer  clans  le  lieu  même  ,  ou  Je 
les  envoyer  à  Paris. 

En  entrant  dans  la  pr'son  ,  rl'AlonvîlIe 
y  vit ,  avfc  peine,  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  paroissoient  d'un  rang  supé- 
rieur ;  des  militaires  avancés  en  âge  ,  et 
de  l'air  le  plus  respectable;  enfin,  déjeunes 
personnes  enlièrement  incapables  d'avoir 
violé  les  lois  contradictoires  rendues  clia- 
cjue  jour  par  la  Convention  ,  et  aussi-tôt 
rapporiëes  que  rendues.  Toujours  occupé 
a  chercher  de  Touranges  et  Saint-Remî, 
il  examinoit  attentivement  la  figure  de- 
toutes  les  personnes  qu'il  voyoit  :  il  en 
reconnut  plusieurs,  qui  loin  de  paroitre 
6e  ressouvenir  de  lui ,  se  détournoient  avec 
dégoût ,  en  voyant  Thablt  cpi'il  portoît ,  et 
k  prenoient  pour  un  de  ceux  qui,  par  un 
repentir  tardLf ,  avolent  encouru  l'animad- 
version  du  parti  qu'ils  s'étoient  d'abord 
engagés  à  défendre.  Ses  manières  ,  soni 
extérieur  et  sa  façon  de  parler,  firent  con- 
cevoir de  lui  uae  opinion  beaucoup  plus 
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juste  à  un  vieux  chevalier  de  Maïte ,  avec 
lequel  il  c jmersa  prr  hasard.  Après  une 
seconde  entrevue  ,  d  Alonville  lui  raconta 
toutes  les  c'rcorstanc;  s  ce  sa  vie,  depuis 
quatorze  moi>.  —  L^  chevali-M*  de  Ci- 
li^non  lëcouta  avec  un  inlérét  si  vif  qu'il 
en  versa  des  p'.eurs.  «  Je  connoissois  votre 
père,  lui  dit-il,  et  j  avois  pour  lui  la  plus 
haute  estime Je  lui  envie  la  ma- 
nière dont  il  est  mort  ,  et  un  fils  tel  que 

vous Cependant,   mon  jeune  ami, 

lorsque  je  pense  que  maJgrc  toutes  vos 
î>eUes  qualités,  vous  allez  voir  bîeritot  se 
baisser  pour  vous  le  rideau  de  la  vie  ,  et 
C|ue  probablement  nous  monleions  en- 
semble sur  réchafaïKl ,  d'ici  à  quelques 
jours  ,  je  sens  mon  cœur  saigner  (  comme 
il  a  déjà  saigné  souvent),  en  voyant  ainsi 
sacrifier  ceux  qui  dévoient  êhe  l'espoir  de 
notre  malheureux  pays  î  Quant  à  moi , 
isolé  comme  je  le  suis ,  privé  par  cette 
guerre  falaie  de  mes  parens,  de  mes  amis 
et  de  mes  biens ,  peu  m'importe  que  ma 
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carrière  finisse  un  peu  plutôt  ou  un  peu 
plus  tard,  »  De  Calignon  l'informa  alors 
qu'il  avoit  fait  partie  du  rassemblement 
fbrmé  par  de  Touranges  et  Saint-Remî  ; 
mais  que  leurs  espérances  avoient  ctc  dé- 
çues par  la  trahison  d'un  ex -moi  ne  qu'on 
avoit  admis  dans  leurs  assemblées,  et  que 
ceux  qui  n'avoient  pas  été  assez  heureux 
pour  s'échapper  lorsc]ue  h  force  armée 
avoit  cerné  le  château  de  Vaudrecour  , 
avoient  été  conduits  dans  diverses  prisons; 
mais  fjuil  étoit  presque  certain  que  de 
Touranges  et  Saint  -  Reml  étoient  du 
nombre  de  ceux  qui  avoient  réussi  à  se 
sauver  :  —  ils  n'étoient ,  en  tout  cas ,  dans 
aucune  des  prisons  de  Rennes.  D'Alon- 
ville  songea  avec  douleur,  aux  heures  d'in- 
quiétudes que  passeroient  la  mère  et  l'é- 
pouse de  l'infortuné  de  Touranges  ,  dans 
l'attente  de  recevoir  de  ses  nouvelles.  11  se 
i^ppeloit  combien  étoient  vives  les  espé- 
rances de  la  vieille  marquise  ,  et  il  soupî- 
roit  en    se  représentant  les    familles    de 
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BiMlhorpe,  on  de  Northfellbury ,  atten- 
dant des  informations  qui  ne  dévoient 
jamais  arriver. 

De  Calignon  demanda  à  d'iVIonvilIe  ce 
qu'il  comploit  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  feroit  le  lendemain  ?— «  La  vérité , 
répondit-il,  si  elle  ne  fait  dd  lo't  à  per- 
sonne, —  Jesuislasdumensonse  pcipetuel 
auquel  j'ai  été  obligé  de  m  abaisser  depuis 
mon  retour  en  France;  et  je  me  sens  in- 
carjable  de  consei'ver  plus  long-tems  ce 
masi|tie  dégradant.  »  —  «  Je  suis  plus 
vieux  que  vous,  mon  ami  ,  répondit  le 
chevalier  de  Calignon;  permettez- moi 
donc  de  vous  conseiller  de  réprimer  cette 
généreuse  ai'deur  qui  peut  ôire  nuisible, 
sinon  à  vos  amis  intimes,  du  moins  à  plu- 
sieuis  personnes  engagées  dans  la  même 
cause  ,  en  les  rendant  suspectes  ,  et  en 
ledoublant  l'activité  des  recherches  que 
lun  fait  a  présent.  Je  ne  désire  point  vous 
engager  a  nier  la  vérité,  si  on  vient  à  la 
découvrir.  —  Une  telle  faço,!  d'agir  seroit 
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îndfp;ne    de    vous  ;  mais  du  moins  ne  la 

divulguez  i^oint  sans  nécessité. Il  n'est 

f]!ie  trop  vraisemblable  «lu  on  vous  connoît 
déjà  ;  et  je  crains  qu'il  ne  vous  reste  que 
peu  d'espoir  d'ëcliapper    an    sort   qu'on 
/ÎOZ/.Ç  prépare  ;   mais  si  vous  pouvez,  sans 
employer  aucun  moyen  déshonorant ,  par- 
venir à  sauver  votre  vie,  souvenez- vous 
que  vous  la  devez  à  votre  pays.  .  .  .  Vous 
êtes  jeune  ,  et  vous  pouvez  exister  encore 
assez  long-*erns  pour  voir  le    nom  fran- 
çais puiT.é  de  la  souillure  dont  il  est  main- 
tenant  couvert.  »   D'Alonville  lui  promit 
de  ne  rien  dire  qui  pût  provoquer  le  dan- 
ger ;  mais    il   n'y  avoit  pas  lieu  de  croire 
Gue  sa   conduite  apportât  aucune   dilTé- 
rencedans  son  sort.  Il  déclara  cependant, 
que  rien  ne  pourroit  le  porter  à  quitter  la 
vie,  sans  faire  un  aveu  public  de  son  nom  et 
de    ses  principes:  aveu   qu'il  devoir  à   Ist 
mémoire  de  son  père  ,  et  qu'il  se  devoit  à 
lui-même. 

D'Alonville,  aiosi  que  le  chcvaliex  de 
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Calignon  ,  eut  blenlôl;  la  satisfaction  d'ap- 
prendre que  leur  détention  ne  seicli  pas 
de  longue  durée.  — Deux  jours  styrchs  son 
arrivée,  on  le  mena  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  à  THôtel-de-ViUe,  pourcorn- 
paroitre  devant  les  commissaires  de  la  Con- 
venlion.  —  D'Alonville  fut  des  dernieis  ; 
on.  ir  conduisit  à  une  sorte  de  barre  ,  der- 
rière laquelle  éloient  placés  ses  juges 

li  s  approcha  ...  ;  mais,  quelle  fui  sa  sur- 
prise ,  lorsque  dans  l'un  d'eux,  il  reconnut 
5on  frère,  et  dans  l'autre,  son  ancienne 
connoissance  ,    l'aumonier  iieurdiofen! 

il  s*npperçul  aussi-tôt,  que  monsieur  du 
Bosse  (  tel  étoit  le  nom  qu'a  voit  jugé  à- 
propos  de  prendre  le  ci-devant  vicomlc 
de  Fayolles  )  le  reconnoissoit,  quoiqu'il 
fiil  déîerminé  à  feindre  le  contraire  ;  tan- 
dis que  la  pliysîonomie  de  Heurlhofen  cx- 
primoit  une  joie  maligne  que  ne  pou  voit 
déguiser  la  contenance  grave  et  S'nèie. 
qu'il  affectoit.  Il  sembloitjjar  son  exirénje 
arrogance,  pluiôt  quepar  b  s  q>eriorilé  de 
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son  jugement,  avoir  beaucoup  plus  d'au- 
toilié  <pje  (îu  Bosse.  Aux  queslions  qu'il 
lui  fit ,  d'Aloiiville  répondit  rrancliement 
qu'il  avolt  émigré  avec  son  père  ;  «  ouï  , 
continua-t-il  d'un  ton  pius  ferme  et  plus 
élevé  ,  ^/fV6^  mon  père  qui  est  mort  par 
suite  de  ses  blessures ,  mais  plus  encore  de 
l excès  de  ses  cliagrins.  »  En  prononçant 
ces  mots,  il  fixa  atteniivemenl  du  Bosse; 
il  le  vit  pâlir,  el  il  l'entendit  s'efforcer, 
d'une  voix  mal  assurée,  de  iourner  l'inter- 
rogatoire sur  (juelqu'autre  point.  Heurlho-* 
^cn,  <îui  se  nommoit  maintenant  Flou i lié  , 
tandis  que  tout  le  monde  paroissoit  avoir 
oublié  qu'il  fût  étranp;er ,  continua  ses 
nuestions.  «  Je  quittai  Vienne,  dit  d'A- 
lonville,  et  je  me  rendis  en  Angleterre, 
d'où  je  .suis  parti  il  y  a  trois  semaines, pour 
refomner  en  France.  »  —  «  Dans  quel 
dessein  i^  —  Vous  saviez  que  vous  étiez 
condamné  à  la  mort  par  le^  lois  de  votre 
jcsys.  »>  —  ^(  Non  pas,  par  les  lois  de  mon 
pays  ,  répondit  d'Alonville,  mais   parles 

décrets 
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décrets  injustes  et  tyrannîques  de  gensqui 
ont  usurpé  le  gouvernement  de  ce  même 
pays,  et  qui  ont  rendu  le  nom  français  en 
liorreur  à  toutes  les  nations.  Zy  revins 
dans  le  dessein  de  me  joindre  à  quelques- 
uns  des  fidèles  partisans  de  mon  roi,  que 
ces  misérables  ont  assassiné,  et  pour  ven- 
ger sa  mort J'ai  échoué  dans  mon 

dessein  ;  mes  amis  sont  disperses  par  reflet 

d'une  trahison Ma  vie  est  en  votre 

pouvoir  ;  prenez-la,  j>  —  «  Vous  le  pre- 
nez sur  un  ton  bien  haut  ,  monsieur  le 
c^ievalier  ,  dit  dédaigneusement  Heurtho- 
fen  ;  vous  voudrez  bien  ,  cependant ,  con- 
descendre jusqu'à  nous  dire  qui  sont  ces 
amis  que  vous  espériez  rejoindre?  » 

«  Jamais ,  répondit  d'Alonvilie  ,  jamiaîs 
vous  ne  pourrez  rne  contraindre  h.  pronon- 
cer leur  nom  ;  —  quoique  certain  de  suc- 
comber, jaila  consolation  de  penser  qu'il 
n\'  a  pas  un  seul  cœur  horiRéte  en  France , 
qui  ne  soit  prêt  à  verser  son  sang  pour  la 
môme  cause  let  j'ose  concevoir  lespérancc 
Toni.  lïf.  Q 
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qu'il  en  est  qui  |jouiiont  la  sontcnîr  avec 
succès- — La  justice  céleste,  inonsieurl'abhé- 
Heurthofen ,  ne  sommeillera  pas  toujours  ! 
Les  apostats  et  les  incendiaires  peuvent 
triompher  pendant  un  tems,  mais  l'cxc- 
cration  du  monde  entier.  .  ,  ,  » 

«  Remenez  monsieur  le  chevalier  ^  dit 
Heurthofen  aux  gardes  qui  xittendoient- 
—  Au  moment  où  ilsëtoient  prêt  à  sortie 
avec  d'Alonville  ,  ce  dernier  jeia  sur  du 
Bosse  un  regard  d'indignation  et  de  mé- 
pris, qui  sembla  le  percer  jusqu'à  lame.. 
«  Vous  ne  laisserez  ce  jeune  homme,  dit- 
îl  d'une  voix  qui  trahissoit  l'agitation  qu'il 
s'efforçoit  vainement  de  cacher  ,  vous  ne 
laisserez  ce  jeune  homme  communiquer 
avec  aucun  autre  prisonnier.  »  —  «  Mais<  i 
ma  senlence,.  messieurs  ?  »  s'écria  d'A- 
lonviîle  tandis  qu'on  remmenoit.uVous^la 
îaurez  assez  tôt,  »  lui  répondit-on.  —  Les- 
Lras  liés  derrière  le  dos ,  on  le  conduisit 
de  suite  dans  un  cachot  silué  an-dessous 
de  la  prison  commune,  et  aua:-l  mal-saici 
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cp-ie  ce la'i  dont  il  avoit  sauvé    Piameaii  * 
quoiqu'on  ne  put  cependant  lui  donner 
le  nom  d'oublieUe.  Il  demanda  à  ses  con- 
ducteurs combien  de  tems  il  rcsteroil  dans 
ce  lieu  ;  mais  ils  ne  lui  firent  aucune  ré- 
ponse. Il  les  entendit  fermer  après  eux  la 
porte  massive  qui  ciioit  sur  ses  gonds  ,  et  le 
bruit  des  ban-es  dont  elle  étoit  scellée,  lui 
persuada  qu'il étoit  impossible  de  s'échap- 
per. Quelques  pi  a  nclies  couvertes  d'unpcu 
de  paille,  alfaissée   déjà  par  le  poids  de 
quelqu 'infortuné   prisonnier  ,    devoit     lui 
servir  à-la-fois  de  lit  et  de  chaise.   Il  s'y 
assit ,  et  contemplant  son  lugubre  séjour, 
son  unique  satisfaction  fut  de  penser  quil 
ne  l'habiteroit  pas  long- tems  ;  et  lorsqu'il 
songea  au  spectacle  qui  venoit  à  l'instant 
de  s  offrir    à  ses  yeux,  il  sentit  avec  un-e 
noble  iierlé ,  que  quelque  déplorable  que 
fût  son  sort ,  corxdamné  comme  il  l'étoit  à 
respirer  i'a'r  fétide  d'un  cacho^^  insalubre, 
et  certain  ^e  ne  le  quitter  que  pour  périr 
iâ-  la  fleur    de   ses  a:.s  ,  par  la  main  du 

Q  a 
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bourreau,  il  n'écbangcroit  point  s«a  situa- 
tion contre  celle  de  son  frère.  «  ]\îalheu- 
reux  homme!  s"écria-t-il ,  fils  dégénéré  de 
De  Fayolles  ...  !  tu  as  abandonné  ton 
nom,  ...  !  tu  as  renoncé  à  ihonneurl  — 
mais,  tu  ne  peux  changer  les  principes  im- 
muables du  juste  et  de  linjuste ,  et  les 
reproches  de  ta  conscience  empoisonnent 
ton  existence  dégradée.  » 

En  s'appesantissant  davantage  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  ,  d'Alonville  ne  put  que  con- 
jecturer si  Heurtbofen  le  connoissoit  pour 
le  frère  de  son  collègue  du  Bosse.  II  étolt 
presque  impossible  que  ce  fut  autrement, 
malgré  son  changement  de  nom  ;  mais  il 
regardoit  ce  renoncement  a  tous  les  liens 
du  sang  qu'affichoient  alors  tons  les  êtres 
méprisables  qui  prétendoient  au  patrio- 
tisme, comme  la  raison  pour  laquelle  du 
Bosse  avoit  refusé  de  l'avouer  pour  son 
frère,  ou  Heurtbofen  seloit  abstenu  de 
parler  de  lui  comme  du  frère  de  son  col 


lègue.  D'Alonvilie  avoit  d'abord  éprouvé 
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quelque  surprise  en  voyant  cet  apostat  n\- 
iemancl  transformé  en  législateur  rranc,ais  ; 
mais  lorscjuli  se  rappela  sa  conduite  pi-e- 
Eiière,  il  cessa  de  s'étonner  de  son  éléva- 
tion présente.  Il  savoit  que  l'homme  entre 
les  mains  duquel  il  étoit  tombé,  le  haïs- 
soit,  et  que  par  conséquent  ,  sa  mort  étoit 
inévitable. 

Alors  sa  pensée  s"élanroit  en  Angleterre, 
vers  Angelina  et  sa  famiile.  —  «  Etres 
aimables  et  heureux  ,  s"écria-t-il ,  je  re- 
grette de  vous  avoir  jamais  connus  ;  — 
puisse  mon  souvenir  ne  point  empoison- 
ner votre  félicité.  .  .  .  î  Cependant^  ô  An- 
gelina ,  ce  seroit  pour  mol  une  triste  saîis- 
ihclion  de  penser  en  mourant,  que  vous 
vous  rappelâtes  quelquefois  de  mol ,  et 
que  quelquefois,  vous  donnâtes  un  soupir 
à  ma  triste  destinée.  »  Lexccs  d'une  émo- 
tion qu'il  ne  put  réprimer,  le  força  de  s'ar- 
rêter. «  Mais,  rpprit-11,  vous  ne  le  sau- 
rez jamais.  —  Je  périrai  inconnu  ,  sans 
exciter  aucun  regret.  I.a  iiiain  (lui  eût  du 
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fléîoui-nrr  le  Irait  liomlcldc  ,  le  dirige  elle- 

mémo La  voix  de  la  nature  a  cessé 

de  se  faire  entendre.  Ali  î  de  Fayolle5> 
combien  j'aurois  agi  différemmenl  ,  toîit 
coupable  que  vous  êtes,  si  vous  ëtieztombé 
?n  mon  pouvoir ,  par  une  suite  des  hasards 
(]o  la  guerre  et  des  vicissitudes  du  sort  î 
Oui ,  quoique  je  déteste  vos  principes  ,  et 
la  fatale  ambition  qui  en  est  la  source,  je 
me  serois  rappelé  que  mon  ennemi  et  oit 
toujours  mon  frère^  ....  Maudites  soient 
les  infâmes  maximes  qui  tendent  à  rompre 
hs  liens  du  sang  et  deramâié,  et  ne  nous 
laissent  à  la  place  qu'une  vaine  affectatioft 
de  stoïcisme  que  le  cœur  repousse  avec 
mdignatlon  !  » 

La  nuit  étoit  venue;  ses  geoîiersne  pa- 
Foissant  poTnt,  d'AJonvilie  s'imagina  que 
comme  il  devoit  voir  le  lendemain  matin 
se  terminer  ses  souffrances ,  il  avoli  paru 
inutile  à  ces  apôtres  de  f  humanité  de  lui 
fournir  aucune  nourriture.  Nérm-raoins , 
sur  le   minuit,  deux  intlivldus  parurent* 
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Ils  lui  apportèrent  des  allm  ns,  du  vin  el 
une    couverture,  qu'ils  jetèrent    sar  son 
misérable  iÎL 

D'Al'onville  les  supplia  de  lui  dire  à 
quelle  heure  on  devoil  l'exécuter  le  lende- 
main matin  ;  mais  ces  gens  qui  ëîoient 
des  soldats  de  la  garde  nationale,  lui  as- 
surèrent qu'ils  l'ignoroient  eux-mêmes  : 
lia  a  voient  reçu  l'ordre  d'être  sous  les 
armes,  au  point  du  jour;  mais  ils  ne  sa- 
Toient  nullement  si  cétoit  pour  assister  a 
rexëculion  des  prisonniers  qu'on  devoit 
Ibire  mourir  à  Rciùnes,  ou  pour  escorter 
ceux  qu'on  faisoit  conduire  à  Pans.  D'A- 
i*onvilLe  au-roit  voulu  les  questionner  plus 
long-tems,  mais  Tun  étoit  sombre  etrébar- 
l>atif,  et  l'autre  ptiroissoit  r<*tenu  par  la 
crainte:  ils  le  laissèrent  donc  plus  agité 
que  jjamais  ;  car  lincertit  ude  du  moment 
mil  devoit  terminer  son  sort,  ëtoit  plus 
|.H^mb!e  pour  lui  que  la  persua&ioa  dans 
k.<|uelle  ilétuit  iiiparavanl ,  que  le  îLailu 
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clujoursuivant  verroit  se  clorre définitive- 
ment pour  lui  la  scène  de  la  vie. 

Son  ami  Eilcsmère  vint  alors  occuper 
son  esprit  ;  il  auioit  désiré  pouvoir  lui 
écrire,  pour  Ini  raconter  tout  ce  qui  i»'é- 
toit  passé  depuis  leur  séparation  ;  lui  adres- 
ser ses  derniers  remercîmenset  ses  derniers 
vœux,  mais  il  ne  voyoit  aucun  moyen  de 
saîisfaire  ce  désir  ;  et  il  étoit  fort  peu  pro- 
bable que  ,  supposé  même  cjuil  pût  lui 
écrire ,  sa  lettre  parvint  jamais  à  son 
ami. 

Qu'elle  lui  parut  longue  et  triste  ,  celle 
nuit  passée  dans  cet  humide  cachot ,  rjui , 
tjuelquefois ,  peut-être  ,  avoit  été  le  séjour 
du  crime,  mais  plus  souvent  encore,  celui 
de  rinfiocence  persécutée  !  Enfin,  fatigué 
de  se  livrer  à  ses  afili2;eanles  réflexions,  il 
se  jeta  sur  la  paille  qui  composoit  son  fit, 
et  oublia  les  horreurs  réelles  de  sa  situa- 
tion ;  mais  i  imagination  évoquant  mille 
leri'eurs  chiméri.Mics,  lui  ollril  durant  son 
soninieil,  des  iniPi^^ es  yjlus  hlucuics  encore 

'   que 
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,qiie  la  réalité.  Il  crut  voir  traîner  son  père 
à  réchafaud  ,  tandis  que  son  frère  remplis- 
^olt  lui-même  l'office  de  bourreau.    Des 
idées  vagues  et  confuses  s'emparèrent  en- 
suite de  son  esprit.  Il  crut  entendre  Elles- 
mère  lui  reprocher  de  lavoir  enveloppé 
<lans  son  malheureux    sort ,    et  renoncer 
pour  jamais  à  son  amiilié  ;  enfin  il  lui  sem- 
bla qu'x\ngelina  lultoit  contre  des  scélérats 
-auxquels   lieurthofen    avoit    ordonné  de 
s'emparer  d'elle ,  et  des  mains  de  qui ,  lui, 
d'Alonville  ,  s'efforçoit  en  vain  de  la  déli- 
vrer. La    violence  de  son  émotion  auroit 
suffi  pour  l'éveiller  ;  maïs  il  fut  tiré  en  sur- 
saut de  ce  sommeil  agité  par  un  bruit  qui 
se  fit  entendre  dans  son  cachot ,  et  l'éclat 
d'une  lumière  qui  en  éclaira  les  murs.  Il  se 
leva  aussi-tôt,  et  vit  avec  une  extrême  sur- 
prise entrer  deux  autres  individus.  —  Il 
lui  mirent  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains  » 
et ,  sans  répondre  aux  questions  qu'il  leur 
fit,  ils  l'emmenèrent  hors   du  souterrain. 
Persuadé  qu'on  le  conduisoit  à  la  mort,  il 
Tome  II L  R 
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rappela  toule  la  force  de  sa  rësolulion,  et 
se  prépara  à  mourir  avec  ce  calme  et  ceUe 
fermeté   qu'inspire    une  conscience  pure 
et  irréprochable.  La  vie,  dans  une  pareille 
circonstance,  avoit  si  peu  de  charmes  à 
ses  yeux,  qu'il  désiroit  de  l'abandonner, — et 
il  n'éprouva  aucune  satisfaction,  lorsqu'au 
lieu  de  le  mener  dans  la  rue,  comme  il  s'y 
attendoit ,  ses  conducteurs  le  firent  monter 
dans  une  des  chambres  situées  au  haut  de 
la  prison,  et  le   placèrent   à  une  fenêtre 
d'oii  il  vit,  avec  horreur,  la  guillotine  dres- 
sée. Il  demanda  vivement  «  pourquoi  on 
Tenvoyoitdans  cet  endroit  ?»  —  Il  ne  put  ] 
obtenir    des     brutes    qui     l'entouroient  ,  ■ 
qu'une  réponse  insultante  ;  mais  il  ne  resta  ', 
pas  long-tems  en  suspens.  Il  vit  exécuter,  ] 
sans    que    préalablement  on  leur  permit 
de   parler,  onze    personnes  ,   parmi  les- 
quelles se  trouvoient  trois  femmes.  Le  der- 
nier de  ces  infortunés  éloit   de  Calignon, 
ce  vieux  et  respectable  officier,  avec  le- 
quel  il  avoit  <:onversé  si   récemmera  :  il 
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mourut  avec  une  dignité  calme  et  sublime,' 
qui  inspira  à  d'Alonville  la  pîus  profonde 
vénération  pour  lui ^  et  l'horreur   la  plus 
vive  pour  ses  meurtriers.  La  scène  de  mort 
s'acheva.  .  .  —  La  multitude   égarée    qui 
avoit   contemplé    en    silence  ce    sanglant 
spectacle,  ht  retentir  les  airs    des  cris  de 
«   vive   la    république!  »   et   se  dispersa. 
— D'Alonville  demeura  à  la  fenêtre,  avec 
trois  ou  quatre  hommes  seulem.ent ,  pour 
le  garder.  Un  homme  qui  paroissoit  être 
un  officier  municipal ,  s'avança  jusqu'à  la 
porte  ,  et  fit  signe  à  ces  gens ,  qui  le  recon- 
duisirent, en    gardant   le   même    silence 
qu'auparavant ,  lui  ôièrent  ses  fers ,  et  le 
laissèrent  frissonnant  d'horreur,  et  plutôt 
étonné  que  satisfait  de  se  trouver  encore 
vivant.  Il  demeura  seul,  sans  autre  lumière 
que  celle  que  lui  procuroit  une  espèce  de 
soupirail  fort  étroit,  pratiqué  à  travers  un 
fnur  d'une  extrême  épaisseur.  Enfin  midi 
lyant  sonné  ,  deux  autres  personnes  qu'il 
1  avoit  jamais   vues,  entrèrent  dans   son 
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cachot.    Ces    gens   lui    parlèrent  à  vôi^ 
basse,  et  affectant  un  air  de  mystère,  ib 
l'exhortèFent  à  ne  faire  aucune  question, 
parce  qu'elles  seroient  toutes  inutiles;  ot 
l'ayant  encore  une  fois  conduit  hors  de 
son  cachot ,  ils  le  Rrent  monter  dans  une 
espèce  de  charrette  couverte,  à  laquelle  ils 
l'attachèrent.    Deux  hommes  complet  le-  1 
jnent  ai-mës  ,  se  placèrent  à  ses  côtés ,  et  la 
.voilure  partit,  ses  gardes  refusant  absolu- 
ment de  lui  dire  où  il  alloit.  Quoi  qu'il  en 
5oit,il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  conduisît  à 
Paris,  et    qu'on   ne   prolongeât  ses  souf- 
frances, dans  le  dessein  de  le  sacrifier  sur 
le  sanglant  théâtre  où  s'etoient  passées  tant 
.de   scènes   de   mort.    Mais  il   ne  pouvoit 
concevoir  par  quelle  raison  on  lavoit  isolé 
de  la  sorte,  de  plusieurs  prisonniers  dune, 
condition  égale  et  même  supérieure  à  la 
sienne  ;  et  son  esprit  s'épuisoit  en  vaines 
conjectures,   sans    cju'aucun    rayon    vint 
percer  les  ténèbres  dont  son  sort  étoil  en- 
yelpppé. 
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CHAPITRE     IX. 

-L'INFORTUNÉ  d' Alonville ,  ainsi  livre  à 
la  plus  pénible  incertitude ,  mais  ne  voyant 
toutefois  devant  lui  qu'une  mort  inévitable, 
puisqu'il  ëtoit  tombé  entre  les  mains  de 
gens  intéressés  à  sa  perte,  autant  par  des 
motifs  d'inimitié  pcisonnelle,  que  par  suite 
des  principes  sanguinaires  ,  alors  à  l'ordre 
du  jour,  s'étoit  résigné  à  son  sort,  et  at- 
tendoit  avec  une  vive  impatience  l'instant 
de  le  subir.  II  se  rappeîoît  ce  beau  vers 
du  frère  dïm  grand  poëte  : 

Le  crime  fait  lu  honte,  et  ncn  pas  Tcchafaud  ; 

et  il  sentoit  cp'un  pareil  trépas,  loin  d'être 
ignominieux,  devenoit  un  titre  aux  regretii- 
et  à  l'estime  publics,  lorsqu'il  étoit  infligé 
par  une  horde  d'assassins. 

Pendant   ce  lems,  son  ami   Ellesmère 
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élolt  entre  clans  ce  qu'on  nomme  îa  car- 
rière de  ia  gloire,  avec  l'cnlhoasiasme  qui 
lui  ctoît  parllculier  et  la  bravoure  natu- 
relle à  tous  ses  compatriotes.  Quel  qu "eût 
clé,  dans  l'origine,  son  sentiment  sur  les 
affaires  poliiiques  de  la  France  ,  l'extrava- 
gance ,  la  scélératesse  et  la  vile  cruauté  de 
ceux  qui  s  eloient  emparés  du  gouvernc- 
ïnent  de  ce  malheureux  pays,  avoient  ex- 
cité son  indignation,  ainsi  que  celle  de 
tout  homme  humain  et  sensé.  Son  plus 
grand  désir  étoit  alors  que  les  armées  coa- 
lisées pussent  enfin  renverser  le  trône  que 
ces  cannibales  s'étoient  élevé  avec  les  ca- 
davres de  leurs  victim^cs,  et  mettre  un 
terme  à  la  guerre  désastreuse  qui  moisson- 
noit  les  jours  de  tant  de  braves  guerriers^ 
et  dévastoitdes  provinces  autrefois  si  belles 
et  si  florissantes.  Il  éprouvoit  la  plus  viVe 
indignation  en  voyant  l'impossibilité  d'ar- 
racher des  mains  des  infâmes  régicides,  la 
veuve  ,  la  sœur  et  les  enfans  du  monarque 
tombé  sous  leurs  coups.  D'après  de  tels> 
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seiîhmens,  chaque  mouvement  que  faisoit 
l'armée  lui  paroissolttrop  lent  :1a  cavalerie 
avoit  rarement  l'occasion  de  donner  ;  et  les 
semaines  paroissoient  des  siècles  à  l'impa- 
tient Ellesmôre.  D'un  autre  côté ,  il  ne  rece- 
voit  aucune  nouvelle  de  son  ami  d'Alon- 
ville,  quoiqu'ils  se  fussent  séparés  au  com- 
mencement de  mars  ,  et  que  le  mois  d'a- 
vril tirât  alors  vers  sa  fin  ;  ce  silence  lui  fai- 
soit  craindre  que  son  malheureux  ami 
n'eût  éelioué  dans  ses  desseins,  et  il  con- 
jectura, ce  qui  malheureusement  n'étoit 
que  tiop  vrai,  qu'il  éto!t  tombé  entre  les 
mains  d'ennerrns  dont  il. ne  devoit  attendre 
aucune  pitié.  Cette  idée  augmenta  la  haine 
'qu'il  porîoit  aux  tvrans  de  la  France  ,  et 
doubla  tellement  son  courage ,  que  son 
colonel  fut  obligé  do  Ven2i^2,er  à  le  répri- 
mer,  et  à  ne  point  exposer^  sans  nécessité, 
sa  vie  et  celle  des  hommes  qu'il  comman- 
doii:  ;  —  car  il  avoit  été  fait  capitaine  peu 
de  tems  après  son  arrivée  au  régiment. 
Quoique  les  nouvelles  qu'Ellesmèrc  re- 
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C€voil  cl'Angleîcrre,  fussent  satîsfaîsanles 
en  ce  qui  concernoit  sa  famille,  elles  ne 
suffisoienl  pas  pour  calmer  le  chagrin  qu'il 
rcssenioit,  quand  il  réfiécliissoit  à  la  perle 
quil  avoil  laite,  en  se  trouvant  privé  d'un 
ami  auquel  il  ëloit  fincèremenî  aaaclié;  et 
il  se  repentit  alors  d'avoir  Gonli-ibuë  à  ci- 
menter entre  ce  dernier  et  AngeiinaDenzil» 
une  affection ,  qui ,  pvobablement ,  ne  servi- 
roit  qu'à  rendre  encore  plus  malheureuse  la 
\ie  de  cette  aimable  fille,  déjà  exposée  à 
toutes  les  mortifications  de  lindigence. . . . 
C  etoit  sa  sœur  Mary  qui  lui  écrivoit  les 
nouvelles  des  environs  dans  le  Stafforcls- 
hire ,  lesquelles  lady  Ellesmère  lui  trans- 
niettoit  soigneusement ,  tandis  qu'elle  jouis* 
soit  des  délices  de  Londres  ,  sous  les  aus- 
pices de  lady  Sophia  et  de  miss  Milsing- 
ton:  — Ellesmère  crut  appercevoir  qu'elle 
avoit  eu  autant  de  plaisir  à  tracer  les  dé- 
tails suivans  ,  qu'il  éprouvoil  de  peine  en 
les  lisant  : 

«(   Je  dois  vous   dire    aussi .  mon  clie-t 
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Edv/ai'd  ,  quoique  je  craigne  que  celle' 
nouvelle  ne  vous  cause  pas  une  grande 
ioîe  ,  que  les  co  ml  esses  ou  vico  ml  esses 
françaises^  ou  tout  ce  qu'on  voudra  (les- 
quelles personnes,  vous  et  votre  ami  mon- 
sieur d'Alonvilie  aviez  si  malheureuse- 
ment fait  connoilre  à  notre  pauvre  vieil 
oncle  Caverly,  qui  s'est  rendu  àleursujel" , 
la  risce  du  pays),  s'en  sont  allées,  per- 
sonne ne  sait  où,  n'étant  plus  en  état ,  à 
ce  qu'on  dit ,  de  payer  le  logement  qu'elles 
Gccupoient,  ijicn  que  l'apothicaire  (J'ai 
oublié  son  nom  )  chez  qui  elles  demea- 
roient,  leur  eût  fait  très-bon  marché.  Quoi 
qu'il  en  soit, on  suppose  que  voire  ûi//rû 
amie ,  mistriss  Dcnzil  (  toute  pauvre 
qu'elle  est  ) ,  les  a  aidées  de  sa  bourse;  il 
me  semble  qu'une  dame  qui  a  des  idées- 
aussi  sublimes  qu'elle,  et  qui,  je  crois,  fait 
des  livres,  dont  elle  est  auleur  sous  quelque 
nom  supposé,  auroit  bien  dû  commencer 
par  ètve  /us/e  avant  d'être  généreuse  ;  car 
'À   p^nx'it  5    qu'ayant   desobligé    son    ami 
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et  son  protecteur,  îorci  Aberdore,  elle  a 
quitté  aussi  ia  maison  qu'il  lui  avoil  prêtée  ; 
et  que  ses  belles  filles,  qui  portent  la  têlc 
si  haule,  qu'une  d'elles  a ,  dit-on,  relusé 
monsieur Mehon  (ce que,  parparenlhcse, 
je  ne  croirai  jamais  )  ,  sont  maintenant 
chez  l'un  et  chez  l'autre:  je  suppose  d'à- 
piès  cela,  cjue  miss  Eivira  ou  Penihesllla, 
ou  celte  auire  personne  dont  le  nom  est 
si  ronflant  (  et  que  vous  et  votre  ami  (ran- 
çais  avez  la  bonté  de  trouver  si  belle), 
s(M'a  la  déesse  de  Tavistock-Slreet  ;  car,  on 
dit  que  les  païens  n'ont  dautre  envie  quo 
demeure  ces  miss  en  ajjprenlissage ,  erL 
prenant  50?n  seulement  qu'elles  ne  soient 
pas  connues.  -Te  vous  assure,  mon  cher 
Edward  ,  ç^we  s\  réellement  et  la  arrive,  je 
ierai  tout  mon  possil^le  pour  être  ulile  à 
ces  pauvres  filles,  lorsqu'elles  seront  cîa- 
biles  pour  leur  compte  :  car  on  assure 
qu'elles  sont  d'une  famille  noble,  et  je  le 
crois  eff'C'ivemcnt ,  puisqu'il  est  certain 
cme  d'une  façon  ou  d'une  autre,  elles  son! 
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parentes  oe  la  l'aiiiiUe  Abcrclore.  Lafly^ 
Sophia  voit  souvent  larly  Aberdore.  Nous 
nllnmes,  l'aulre  jeu?-,  à  une  assemblée  chez 
elle  ^  et  si  cela  avoit  été  possible  ou  conve- 
nable, jaurois  donné  bien  des  choses  pour 
apprendre  ce  que  ladyAberdore  pense  de 
ces  cousines  campagnardes;  mais,  à  la  vé- 
rité ,  elles  ne  lui  sont  nullement  parentes, 
et  ppuî-etre  sait-elle  àpeinerm'il  existe  de 
pareilles  gens.  » 

Tels  ëtoicnt  les  senlimens  d/^  compas- 
sion qu'avoit  acquis  miss  Mary  Ellesnièrev 
durant  son  séjour  parmi  ce  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie  :  on  voit  qu'elle  y 
avoit  bien  plutôt  aj^pris  à  exprimicr  sans 
rougir  ce  qu'elle  sentoit  auparavant ,  le 
triomphe  d'une  insolente  prospérité  sur  le 
mérite  indigent.  Elle  ne  pouvoit  pardon- 
ner aux  miss  Denzil ,  et  sur-tout  à  Ang^- 
]ina,la  préférence  qu'on  avoit  paru  leur 
accorder,  de  même  quelle  ne  pouvoit  ca- 
cher la  satisfaction  qu  elle  avoit  éprouvée, 
€n   apprenant  qu'elles  avoicnî   quitté    le 


(  ^o4  y 

pays  ou  elle  auroit  peut-être  encore  en- 
tendu vanter  leurs  charmes  et  leurs  qua- 
lités attrayantes. 

Non-seulement  Ellesmère  fut  vivement 
affecté  en  voyant  le  maîhcur  sacharner  à 
poursuivre  une  famille  qu'il  estimoit,  mais 
il  déplora  la  cruelle  situation  à  laquelle  il 
craignoit  que  ne  fassent  réduites  madame 
de  Touranges  et  sa  fille.  Il  reconnut  alors 
que  son  frère  ne  s'étoit  point  trompé  en 
lui  disant  nue,  former  des  liaisons  d'ami- 
lié  avec  les  infortunés,  c'étoit  se  préparer 
des  lourmenssans  nombre  ;  mais  il  n'auroit 
pas  voulu  échanger  ces  tourmenspour  toute 
la  tranquillité  qu'eussent  pu  lui  procurer 
Tégoïsme  et  l'apathie  de  monsieur  Ellos- 
lïière.  Dans  sa  réponse  à  sa  sœur  ,  il  la- 
blâma  fortement  de  la  malignité  avec  la- 
quelle elle  parloit  de  gens  qui  ne  l'avoient 
pmais  offensée;  il  l'engagea  àse  rappeler 
que  si  sir  Maynard  venoit  à  mourir ,  elle  se 
trouveroit  elle-même  à  la  charge  de  son 
ïih'c  aîné  ,  et  dans  une  sitaalion  tout  aussi- 
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désagréable,  quant  à  la  fortune ,  que  celle 
des  personnes  qu  elle  sembloit  voir  avec 
joie,  obligées  de  recourir  à  leur  industrie 
pour  exister. 

Cependant,  le  cœur  généreux  d'Elles- 
mcre  ne  lui  permit  pas  de  se  contenter  de 
déplorer  les    mallieurs    de   ses  amies;  et 
c|uoiquiI  ne  sût  comment  les  soulager,  il 
ne  put  s'empêcher  de  faire  quelqu'effort 
pour  leur  être  utile.  A  cet  effet,  il  résolut 
d'écrire  à  mistressDenzll.  llctoit  possible, 
à  la  rigueur,  que  les  lettres  de  d'Alonviile 
fussent  parvenues  en  Angleterre,  quoiqu'il 
n'en  eût  reçu  aucune  ;  il   écrivit ,  en  con- 
séquence,   comme   il  lavoit  projette  :   il 
demandoit  à   mistross  Denzil  si  elle  avoit 
entendu  parler  de  son  ami,  et  lui  témoi-» 
gnoit  le  désir   de  savoir  des  nouvelles  de 
mesdames  de  Touranges  :  il  finissoit   par 
insinuer  combien   il  éprouveroit  de  satis- 
faction, simistress  Denzil  vouloit  -avoir  la 
complaisance  de  lui  communiquer  quel- 
ques détails  sur  sa  vie  qu'il  savoit  avoir  été 
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scrncc  d'un  grand  nombre  de  maihi'ui'S. 
— Il  ri?çut,  peu  de  lems  après,  la  réponse 
suivante; 

«  Il  CvSt  extrêmement  flalteui'  pour 
nous ,  mon  cher  monsieur ,  de  voir  que 
des  amis  que  nous  possédons  depuis  si 
peu  de  tems,  ne  nous  ont  point  oubliées. 
—  Ce  souvenir  lest  davantage  encore  pour 
moi  personnellement,  car  jai  eu  lieu  de 
me  convaincre  dans  le  cours  de  ma  vie  , 
que  la  pauvreté  est,  à  l'égard  des  liaisons 
et  des  aîtnchemens  de  ce  monde,  un  dis- 
solvant presque  universel  ;  —  je  Tai  vue 
rompre  tous  les  liens  que  nagi/êres]eTn'c^ 
lois  plue  à  regarder  comme  lormés  d'une 
n)anière  indissoluble  par  Tafiection,  le 
goût,  ou  rhabilude;  et  je  sais  que  même 
ceux  du  sang  ne  peuvent  résister  à  ses 
propriétés corrosives.  Mais  je  dois  chasser 
loin  de  moi  cesréQexions  peu  consolanles, 
]iOur  répondre  par  ordre  à  vos  questions. 

>>  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
nos  amies  françaises  :  —  elles  sont ,  comme 
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nous,  forcées  d'abandonner  le  paisible  et 
champêtre  asile  des  bruyères  et  des  taillis 
qui  nous  environnoient  à  Northrellbury , 
et  nous  logeons  maintenant  les  unes  à 
côté  des  autres,  dans  les  environs  de 
Londres,  ou  j'ai  encore  la  siîisl'aclion 
d'être  de  quelque  utilité  à  madame  de 
Touranges  et  k  son  aimable  filîe.  Trloi, 
qui  suis  dans  mon  propre  pays  réduite  à 
une  situation  aussi  déj^lorable  que  celle 
des  personnes  qui  sont  chassées  du  leur  ;  — 
7/zr^/quisuis  privée  par  la  fraude  et  la  per- 
flflie,  de  tout  mon  revenu,  et  forcée  de  re- 
courir à  ma  plume  pour  me  procurer  à 
moi  et  à  mes  enfans  une  subsistance  pré- 
caire. . .  .  J"<2/ peut -être  pi'is  une  part  plus 
active  aux  peines  de  ces  malheureuses  vic- 
times de  rintolérance politique,  que  ceux 
qui  n'ont  jamais  su  par  expérience  ce  que 
cest  qne  de  tomber  immédiatement  de 
l'abondance  dans  la  pauvreté,  et  vous 
:vea 
(i  Qu^  si  un  voisin  éprouve  des  soLifirances(|iu 
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«"dérivent  précisément  de  ia  même  source  qiie  les 
»  nôtres  y   » 

,c  la  éveille  iialurelleLment  toutes  nos  fa- 
.évités  sympathiques  (  pour  parler  le  lan^ 
gage  de  la  sentimentale  miss  S.  .  .  .  );mai5 
aucun  des  infortunés  exilés  français  n'a 
peut-être  souffert  plus  d'hu.miliallons  et 
de  morlitlcalions  que  moi  ;  car,  quelque 
-dur  quil  puisse  être  de  se  voir  jette  par 
J'effet  des  convulsions  de  sa  patrie,  à  la 
merci  d'un  peuple  étranger,  il  est  bien  pire 
de  dire  dans  son  propre  pays  :  «  Je  devin;s 
un  objet  de  censure  parmi  mes  eiinemis , 
et  principalement  parmi  mes  voisins;  et 
jnes  connoissances  me  craignaient  ;  et 
ceux  qui  me  voyaient  dehors  se  détour- 
noient  de  moi.  »  S'il  m'étoit  possible  de 
vous  faire  le  récit  que  vous  me  demandez, 
vous  verriez  à  cjuei  juste  titre  je  pourrois 
prendre  ce  verset  (  i  )  pour  mon  texte, 

(î)   Péeaumes  ;   chap.  XJOJ. 
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si  jamais  je  composois  un  sermon  contre 
la   perfidie  et  I  nigralitude,  lavarice  et  la 
malignité,  et  enfin  contre  toutes  les  pas- 
sions et  tous  les  penchans  les  plus  vils  du 
cœur  humain.  Je  pourroîs  tracer,  ^^fzW^, 
le  poihait  de  pareils  monslrcs,  qui  se  sont 
offerts  à  mes  regards  durant  le  rude   ap- 
prentissage que,  depuis  plus  de  dix  ans,, 
j'ai  fait  à  1  école  de  Tadversilë  ;  et  ces  por- 
traits seroient  tellement  hideux,  qu'ils  pa-- 
roitroicnt  à  votre  esprit  candide  et  ingénu, 
les  peintures  exagérées  d'une  imagination 
vSom.bre  et  prévenue. .  .  — Je  suis  presque 

tentée  de  les  faire  ces  affreuses  esquisses 

I^eferai-je?  Ah!  les  originaux  m'en  sont' 
ioirs  fidèlement  retracés  par  ma  mémoire 
qui,  ayant  à  ses  cotés  l'indignation  hrilée 
par  de  longues  souffi^ances,  ne  souffre  pas 
au'un  seul  de  ces  horribles  traits  s'efface. 
Elle  me  représente  les  scélérats  à  la  mine 
réfrognée  ,  les  traits  défigurés  par  une 
longue  habitude  du  crime;  les  sots,  cou- 
re rîs  de  masques  peints  et  de  robes  cha- 
TomelII,  S 
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marrées,  ravis  en  exlase   en  conlemplant: 
leui'  propre  prééminence ,  et  quelques  indi- 
vidus, monstrueux  assemblage  de  ces  deux 
caraclères.   ÎSe  vous  imaginez  pas  cepen- 
dant  que  je  regarde  comme  des  coquins 
ou  des  sols,  tous  les  individus,    hommes 
ou  femmes  qui  m'ont    ofrensée»  Je  sais 
que  le  ressentiment  nous  égare,  et  qu'il  est 
difficile  d'être  juste  alors  qu'on  est  irrita. 
Mais  lorsque  je  vois  mes  enfans  privés  de 
leur  patrimoine,  prives  d'éducation ,  privés 
de  tout  enfin,  excepté  de  ce  qae  je  peux 
réussir  à  leur  procurer;  lorsque,  succom- 
bant à  des  calamités  accumulées  depuis  de 
jongues   années,  je  suis  condamnée  à  un 
travail  perpétuel,  et  cela,   tandis  que  les 
êtres  les  pins  vi!s  et  les   plus  infam.es  du 
genre  humain,  s  enrichissent  du  bien  de- 
mes  enfans  ....  ;  lorsque  je   porte  mes 
regards  sur   ces  enfans  qui  me  paroîssent 
mériter  un  sort  si  différent,  je  sens  mon. 
humeur   s'altérer,  en  miéme  lemiS  que  je 
pcids  l'espérance   d'obtenir  justice  ;  et  si, 
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je  supporte  avec  impatience  le  joug  de 
1  infoiliinc,  à  coup  sur,  je  puis  bien  dire 
avec  l'auteur  que  vous  admirez  si  passio- 
nément  (  i  )  : 

((  Il  ny  a  que  les  infortunés  qui   sentent  com- 
bien ,  uans  l'accès  d'une  affliction  de  celte  espèce  y  ■■ 
ii  est  difiiciie  d'allier  la  douceur  avec  la  douleur.  » 

»   J-^ous  croirez  aisément   que   ce  n'est  ^ 
j:>as  par  malignité,  ni  à  cause  de  l'argerU, 
dont  en  se  glissant,  comme  un  sycophanle^ 
dans  la  famille  de  mes  enfans,  il  peut  les 
avoir  iruslrés  légalement,  que  j'abhorre  et 
je  méprise  à-la-f'ois,  un  homme  qui^  après 
cela ,  s'elforce   de  priver  de  leur  dernière 
ressource,  les  desccndans  les  plus  chers  de' 
soî;i  bienfaiteur,  sans  en  retirer  lui-même" 
aucune  espèce  d'avantage.    Vous  naurez 
point  de  peine  à  vous  imaginer  combien 
,  je  dois  abhorrer  et  mépriser  sa  lâche  obsti- - 
na lion, lorsque,  n'osant  pas  s'e^^pliquer  en 
personne  sur  une  affaire  dani>  laquelle  son' 
cœuj",  tout  endurci  qu'il  est,  lui  dit  qu'il  a 


(î)  J.  J.  Rousseau. 
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côrt ,  11  me  renvoie  à  un  misérable  uni-- 
versellement  connu  pour  un  irîpon  et  ua 
homme  sans  principes,  dont  riniquilé 
n'est  soutenue  que  par  son  impudence,  et 
♦lont  rimpunlîé  semble  accuser  la  trop 
grande  douceur  des  lois  anglaises.  Vous 
me  pardonnerez,  je  pense,  mon  manc[ue- 
de  patience,  en  songeant  combien  cette 
précieuse  vertu  est  sujette  à  s  épuiser  ; 
combien  «  Tespoir  déçu  rend  le  cœur  ma- 
lade » ,  et  quelie  rude  tâche  cela  a  dùêîre 
pour  m.oi  (  privée  comme  je  le  suis  de  la 
majeure  partie  de  ma  pellie  fortune  )\  \ 
de  soutenir,  depuis  renfance  jusqu'à  lac? 
maturité,  une  famille  telle  que  la  mienne,  ; 
ïandis  que  les  personnes  qui  s'ëtoient  char- 
gées de  j'égler  leurs  affaires  et  de  les  dé- 
fendre, les  ont  exposées  à  das  dilapidations 
annuelles,  plus  ruineuses  que  celles  dont 
ils  prétendolent  les  délivrer;  et  taridis  que,' 
même  à  présent,  ils  persistent  encore  dans 
celte  conduite  inexcusable,  et  se  plaignent 
de  mon  înipatience,  de  mes.  dé  tract  ions  et 
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clcmon  ingratitiidc.  A  cela  je  réponds,  que 
ma  pallence  est  épuisée  ;  ear  il  est  trop  tard 
maintenant  pour  remédier  aux  maux  qu'ils 

ont  accumulés  sur  moi Quant  aux 

àétractions  cju'ils  m'imputent ,  j.e  suis  Fàcliëe 
s'ils  ont  cru  se  reconnoitre  dans  quelques- 
uns  de  mes  portraits,  et  je  n'en  suis  pas 
responsable.  —  En  me  forçant  de  m'en- 
rôler  dans  la  troupe  inlbrlunée  des  auteurs, 
geîjus  irritabilc ,  ils  se  sont  exposés  aux 
éclaboussures  de  ma  plume,  cju'il  m'est 
assez  difficile  de  retenir  lorsque  j'ai  le  m.al- 
heur  d'écrire  pour  vivre.  —  Ces  portraits 
faits  au  Jiasard  ne  terniront  point  leurj^é- 
p7/tûtion ;  el ,  qimnt  à  ma  gratitude,  leur 
condescendance  inutile  et  forcée  m'ins- 
pire à-peu-près  la  môme  sensation  qiie 
celle  cju'éprouveroit  un  voyageur  dépouilla 
par  un  voleur  de  grand  chemin,  cle  con- 
nivence avec  les  gaîxles,  et  à  cjui  ces  der- 
niers donnent  une  demi-couronne  pour 
payer  les  barrières,  tandis  cju'uri  d'eux  lui 
dit:  «  Je  n'ai  pu  vous  cmpërher  d'être  volé. 
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îYîon  ami,  quoique  je  sois  payé  pour  cela; 
mais  j  en  suis  fâché  pour  vous;  ainsi,  pre- 
nez ceci  afin  de  pouvoir  payer  le  droit  de 
passe.  »  Ce  voyageur  regarderoit  ce  don 
phitôt  comme  une  insulte  que  comme 
une  obligation,  et  rëpondroit:  «  Si  vous 
aviez  été  Iionnéfe  ou  Ijiave ,  monsieur  le 
gardien  de  la  route,  vous  auriez  pu  sauver 
îfton  ai'gent,  et  garder  votre  deml-co>ii- 
ronne  dans  votre  poche.  » 

>^  Je  réprime  le  penchant  que  j"auroîs 
à  tracer  de  pareils  tableaux...  —  Les  figures 
ressortiroient  dune  manière  terrible,  si  je 
voulois  les  finir.  — Mais  pourquoi,  comme 
Salvator,  employer  son  pinceau  à  repré- 
senter des  bandits. .. .?  Non,  j'aime  mieux 
diriger  votre  vue  sur  des  objets  plus  agréa-, 
blés  que  me  retrace  ma  mémoire; et,  ce- 
pendant, je  ne  puis  vous  les  dépeindre  sans 
jcgret;  car  plusieurs  d'entreux,  mes  amis 
d?puis  ma  plus  tendre  enfance ,  se  sont 
évanouis  avec  le  soie;!  matinal,  à  la  clarté 
duquel  je  les  considérois, 
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«  Comme  ruelques-unes   des  aixnaLles    créa- 
tures de  FLlénient   (i).    n 

De  terr.s  à  autre.  e!lcs  ont  été  rempiacécs. — 
Il  est  vrai  que,  lorsque  «  la  pauvreté  et  les 
sollicitations  de  mes  amis»  me  décidèrent 
à  écrire,  le  public  parut  goûter  mes  ou- 
vrages, et  j'obtins  quelque  célébrité. — 
Alor.  se  montrèrent  plusieurs  douces  et 
obligeantes  protectrices  qui,  non-seule- 
ment me  louoient  de  ce  que  j'avois  fait , 
mais  auroient  voulu  m  "apprendre  com- 
ment je  pourrois  mieux  faire:  et  quel- 
ques amis  véritables ,  dent ,  je  l'espère,  je 
conserve  encore  un  petit  nombre  :  —  paiTni 


ei 


!..c!  ;i 


ux,  tieiasl  il  en  etoit  un  que  je  n  ai  pas 
consené;  c'étoit  un  homm.e  également  cé- 
lèbre par  ses  talens  et  ses  connoissances 
dans  le  barreau  .  et  dont  l'amour  ciuilavoit 


pour  la  littérature  et  les  femmes  de  lettres 
n'étoit  éralé  que  par  son  esprit  et  son  élo- 
rpience.    Mallieureusemeat.  il    ne    trouva 

(.1)  MjJlor.. 


pn-s  toujours  clans  ces  muses  ,  rpî  parla- 
geoicnt  son  cœur  avec  Thémis,  des  êtres 
aussi  aimables  ni  aussi  parfaits  cjue  les  lui 
avoit  rejDrcsentés  son  ardente  imagination; 
et  il  ne  put  dire: 

(i)  «Une  fois^  une  seule  fois,  ma  jeimesse 
3>  inexpcrimentée  mordit  à  rhaivicçon  ,  et  s'éprit 
»  d'an  de  ces  objets  si  dangereux tiuc  Ton  nomme 


n  femmes  auteurs  ;  )) 


car  .  Cosmopolita  l'accusa  de  retenir  ses 
précieux  manuscrits,  et  Ilermia  Mëîissa  , 
malgré  tout  ce  que  dans  son  zèle  il  avoit 
iriûl  pour  elle,  employa  sa  plume  ëléi^^aale 
à  soutenir  des  opinions  politiques  entière- 
ment opposées  aux  siezines.  —  Mais  la 
Lienveiliance  espère  tout ,  — endure  tout  ; 
— et ,  c|uo-îque  découragé  par  ces  mésaven- 
tures, il  vint  m'ofirir ses  services,  et  sem- 
ployaen  ma  faveur  avec  cette  persévérance 
et  cette  activité  qui  le  distinguent:  il  juroit 
de  ne  pas  ralentir  ses  soins  ju5<.pi'à  ce  quô> 

(i)Pope,-  - 
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mes  enncmiîi  fassent  terrasse's;  et  moi,  je 
lui  vouois  une  reconnoissance  éternelle. 

»  Pendant  trois  ans,  il  combattit  pour 
moi. — Le  patron  d'Angleterre,  se  me- 
surant avec  le  dragon  qui  dévoroit  les  da- 
moiselles.  — Hercule  attaquant  Ihydre  de 
Lerne,  ne  témoignèrent  pas  plus  de  zèle  et 
de  vigueur  que  n'en  apporta  à  me  défen- 
dre, cet  ardent  cliam.pion  des  femmes  de 

lettres Il  découvrit  ur  grand  nombre 

de  fiaudes ,  il  dévoila  un  grand  nombre 
d'iniquités  ténébreuses.  En  un  mot,  cet 
èxcolient  ami  sembloit  avoir  pris  cà  cœur 
de  purifier  If.s  établesd'Augias  où  le  crime 
avoit  exécuté  ses  desseins  malveilians;  il 
a  voit  déterré  dans  des  cabinets  poudreux 
Cies  papiers  qu'on  disoit  égares,  et  même 
perdus,  lorsc[UQ  soudain  il  arriva  un  évé- 
noment  (je  ne  sais  lequel,  et  la  reconnois- 
sance m.e défend  de  chercherai  le  deviner), 
qui  mit  subitement  fm  à  son  don  -  qui- 
chotisme. . .  —  L"àge  de  la  chevalerie  étoit 
malheureusement  passé  avec  le  très-pciî 
Tome  lîL  T 
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valeureux  Saint  -  Georges,  qui,  quoiquil 
eûl  seulement 

(i)  ((  Blessé  et  non  pas  tue  le  serpent ,  » 
renonça  au  combat.  —  Il  me  laissa  donc 
continuer  comme  je  pourrois,  celle  lutte  pé- 
rilleuse, sans  autre  secours  que  ce  malheu- 
reux esprit  qa'il  m'avoît  souvent  assuré  ne 
devoir  m'étie  hon  à  rien  .....  quoiqu'il 
ne  s'imaginât  pas  qu'il  put  faire  grand, 
mal  à  personne,  étant  plutôt  capable  d  é- 
blouir  que  de  blesser.  Hélas!  il  n'étoit  pas 
de  force  à  supporter,  même  les  plas  légères 
escarmouches,  avec  l'armée  d'ennemis 
triomphans  à  laquelle  je  me  Irouvois  ex- 
posée; car  mes  oppresseurs  éioient  invul- 
nérables à  ses  traits.  Ni  la  sagesse,  ni  l'es- 
prit ne  purent  toucher  les prorurcurs  à  la 
merci  desquels  j'étois  livrée.  Ni  la  raison, 
ni  l'humanité  avec  quelrpe  énergie  qu'elles 
plaidassent  ma  cause,  ne  purent  émouvoir 
de    tels  êtres,    et    quoifjue  l'on   ait    (\\\  ; 

(i^   Shakespeare. 
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«  O'dun  soupir  de  linnocence  oppriince 
remuera  le  monde,  »  ces  gens  ne  furent 
émus  ni  par  Tinnocence  de  mes  cnfans  , 
dont  ils  ont  détruil  le  bonheur,  ni  parles 
simples  lois  de  la  justice  ;  et  depuis  ce  tems , 
jal  toujours  été  occupée  à  lutter  contre  le 
sombre   et  accablant  orage  de  l'adversité. 

(i)  «  Ainsi  vogue  le  pilote,  lorsque  son  vais- 
»  seau  est  balottë  sur  les  vagues  courroucées,  et 
))  qu'il  a  perdu  tous  ses  agrès.  )) 

»  Hélas!  j'avois  il  y  a  neuf  à  dix  mois  , 
une  amie  . .  .  .  ,  une  amie  bien  chère,  dont 
le  cœur  étoit  aussi  sensible  que  ses  talens 
étoicnt  brlllans;  elle  scmbloit,  comme  une 
étoile  bienlliisante 

(a)  ((Dissiper  les  horreurs  du  ténébreux  abîme,  » 
mais  son  éclat  pur  et  radieux  s'est  éclipse 
pour  jamais.  Je  lai  perdue  au  midi  de  sa 
vie,  au  moment  où  sa  beauté,  la  moindre 
de  ses  periections,  n'étoit  altérée  que  par 

(i)Popej    traduction  d'Homère. 
(2)   Gny. 
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la  maladie;  car  de  iongues  souffrances  rfa- 
voient  pu  la  délrulre.  —  Je  n'ose  traiter  ce 

sujet Je  n'ose  songer  moi-même  à  la 

perte  irréparable  que  j'ai  faite Je  ne 

puis  m'appesantir  sur  cet  objet.  . .  .  ,  mon 
cœur  est  trop  oppressé  .  .  .  , ,  et  je  m'écrie 
avec  le   malheureux   Léar: 

K  Pourquoi  un  rat ,  un  chien  ,  un  cheval 
»  existent-ils,    et   toi,    ne   respires-tu    plus  du. 

))  tout  ? 'lu  ne  reparaîtras  plus  ! oh  ! 

»  jamais  ,  jamais  ,    jamais  ,  jamais  ,  jamais  !  (i)  » 

»  Il  en  est  d'autres,  mon  cher  monsieur, 
h  la  longue  et  infatigable  amitié  desrpieis 
je  dois  un  tribut  de  gratitude.  Mais  je  ne 
suis  pas  libre  de  conQer,  môme  à  vous, 
tout  ce  que  j  epiouve,  puisqu'ils  sont  du 
petit  nombre  de  ceux  qui 

(2)  c(  Font  le  bien  à  la  dérobée  ,  et  rougissent 
d'être  connus.   » 

»  Je  ne  puis  pourtant  m'empeclier  d'ob- 
server  que,  quoique  j'aie  récem.raent  ha- 

(i)  Shakespeare. 
(2)  Pope. 
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bile  sa  maison,  il  m'est  impossible  de  mettre 
lord  Aberdore  du  nombre.  —  Je  finirai 
donc  ici  pour  le  moment,  mon  bistoire 
Cjiii  est  très -longue,  très-ennuyeuse,  et 
qui  se  rapporte  toute  entière  à  moi  ,  et 
)e  parlerai  d'êtres  qui,  pour  moi  du  moins, 
sont  beaucoup  plus  intéressans;  cepen- 
dant, avant  de  quitter  ce  désagréable  su- 
jet sur  lequel  je  n'ai  pas  craint  de  m'ap* 
pesantir,  parce  que  vous  avez  paru  le  dé- 
sirer, je  dois  vous  prier  d'examiner  cette 
légère  esquisse  du  grouppede  personnages 
auxquels  nous  devons,  moi  et  ma  famille, 
la  situation  déplorable  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons  dans  ce  moment ,  et  de  me 
dires!  elle  n'est  pas  bien  suffisante  pour  ex- 
cuser cette  misantropie  que  vous  m'avez 
quelquefois  reprocbée....  ;  du  moins  vous 
conviendrez  que  de  pareils  tableaux  sont 
bien  faits  pour  me  guérir  des  préjugés 
nationaux;  et  que,  lorsque  je  suis  la  vic- 
time d'oppresseurs  qu'on  pourroit  sans 
injustice,  comparer    aux   plus  odieux  de 

T  3 
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tous  les  scélérats  qui  déshonorent  main- 
tenant la  Fi'aace,  je  ne  puis  louibcr  ci'ac- 
cor<i  avec  ceux  qui  prétendent  que  Icmé- 
rile  et  rhonneurse  ivouvcuï  eKclusi'r'cment 
en  Angleterre.  Mûis  je  n'avois  pas  bcsola 
àc  celte  apologiej)our  justifier  ma  partia- 
lité en  faveui'  du  chevalier  d'Alonvilie; 
'  vous  connoissez  son  mérite,  et  vous  aves 
pour  lui  ramitié  dont  il  est  digne.  Mais 
où  est-Il?  hélas!  nous  n'avons  pas  reçu  de 
ses  nouvelles  ....  ;  — nous  espérions  que 
vous  en  auriez  eu .. . . ,  et  il  est  bien  afiîl- 
geant  pour  moi  d'apprendre  qu'il  ne  vous 
est  parvenu  aucun  renseignement  sur  son 
compte  :  —  je  n'ose  dire  à  Angelina  tout  ce 
que  je  crains.  ...  ;  elle  passe  liabituelle- 
ment  une  partie  de  la  journée  avec  Ga- 
brîelle  ;  et  elles  trouvent  une  triste  salis- 
faction  à  pleurer  ensemble;  tandis  que 
madame  de  Touranges  et  moi,  aguerries 
au  malheur,  ne  pouvons  plus  ni  pleurer, 
ni  espérer. 

»  Je  vous    sup>plie,    mon    aimable   et 
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jeune  ami,  c!e  nous  écrire  à  l'îiislaiif ,  si 
vous  réussissez  à  vous  procurer  quelques 
nouvelles  soit  de  d'AIonvIIle,  soit  de  de 
Touranges.  Hélas  !  que  sonl-ils  devenus 
tous  deux,...?  —  Je  n'o.se  m'abandonner  à 
mes  conjectures.  — Puissiez-vous  échapper 
aux  p/rils  de  la  guerre,  et  revenir  au  sein 
d'amis  qui  vous  chérissent ,  et  d'un  pays 
auquel  vous  faites  honneur!  —  Personne 
ne  le  désire  plus  sincèrement,  mon  cher 
monsieur,  que 

Yoiro.  iros-obéissante  et  Irès-oLligce 
se  r  van  le  , 

Charlotte   Denzil. 

P.  S.  '<  Votre  oncle  Cavcrly  nous  en- 
voie souvent  des  témoignages  de  son  sou-' 
venir  et  de  son  amitié.  « 

La  lettre  de  mistress  Denzil  ne  fit  qu'aug- 
menter l'inquiétude  d'Ellesnière  ;  car  il 
n  a  voit  aucun  moyen  de  se  procurer  di^s- 
nouvelles  de  son  ami  d'Alonville;  cepen-' 

T4. 
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tîanî ,  en  songeant  à  son  excellent  juge- 
Tncnt  et  à  son  sang-lVoid,  il  espérolt  pres- 
que (ju'îi  pourroh  parvenir  à  se  sauver  de 
kl  scène  de  carnage  dans  laquelle  il  s  etoit 
précipité  5  maïs  le  c^vtxcAèm  de  de  Tou- 
raiiges  h  lîuaoilU'êmbler,  et  il  le  rc^gardoit 
comme  perdu ,  ainsi  que  l'abbé  de  Sulnt- 
Remi. 
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CHAPITRE     X. 

1  ANDIS  qu'Edward  Ellesmère  déplo- 
roît  en  Flandres,  la  cruelle  destinée  de  ses 
amis  d'Angleterre,  pour  lesquels  il  avoit 
la  plus  haute  estime;  tandis  que,  redou- 
tant de  ne  voir  jam.ais  se  réaliser  l'union 
d'Angellna  et  de  d'Alonville,  il  s'imagî- 
noit  quelquefois,  avec  une  vive  douleur, 
que  ce  dernier  étoit  déjà  victime  de  la  fac- 
tion sanguinaire  qui  dévastoit  la  France, 
cet  objet  de  ses  sollicitudes  s'avançoit  sui- 
vant toute  apparence,  vers  Paris,  mais  sî 
lentement,  quildoutoitpresque  qu'on  eût 
intention  qu'il  y  arrivât.  Il  avoit  deux  fois 
changé  de  conducteurs,  et  ceux  qui  rem- 
plissoient  maintenant  cet  emploi,  s'en  ac- 
quittoient  avec  tant  de  négligence  c|ui  lui 
auroii  été  facile  de  s'échapper  de    leurs 
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inaiRs;  plusieurs  fois  même  il  lui  vint  à 
ridée  (ju'on  lui  en  fournissoil  volontaire- 
ment l'occasion  ;  —  mais  sans  argent,  sans 
armes,  et  en  fuyant  il  nauroit  pas  tardé  à 
être  repris,  et  traité  peul-élre  avec  beau- 
coup plus  de  sévérité. 

La  voilure  dans  laquelle  il  étoit  ne  (ÎîÎ- 
5o;t  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  lieues  par 
jour,  quelquefois  même  elle  n'en  fa  (suit 
que  trois;  fun  et  l'autre  des  gardes  dor- 
moient  ordinairement  la  plupart  du  tems; 
et  quelquefois  ils  offroient  à  ses  yeux  un 
second  changement  dans  les  mœurs  du 
bas  peuple  de  France,  parmi  lequel  l'ivro- 
gnerie étoît  devenue  beaucoup  plus  com- 
mune qu'avant  la  révolution.  On  étoit  déjà 
dans  le  mois  d'avril;  dix  ou  douze  jours 
d'un  tems  chaud ,  pendant  lequel  éîolent 
tombées  de  grosses  pluies,  avoient  entiè- 
rement changé  la  face  du  pays,  qui,  main- 
tenant, étaloit  aux  regards  toutes  les  beau- 
tés renaissanîes  du  prinlerns:  chaque  tiède 
ondée,  cl]a«.|ae  heure  de  soleil  viviriolcnt 
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et    reveloient   de    cliarmes   nouveaux  les 
sites    à  travers  lesquels,    triste  et  cspîit", 
d'AlonvllIe  passoit  pour  se  rendre  au  Heu 
où  lattenciolt  une  mort  inévitable. 

Ohî  qaeilessensalioiis  difierentes  il  avolt 
éprouvées  deux  années  seulement  avant 
cette  époque,  en  saluant  le  retour  du  prin- 
tems....!  Son  éducation  étant  finie  à 
Paris,  il  avoit  reçu  de  son  père,  Tordio 
de  venir  le  rejoindre  à  une  de  ses  terres, 
en  Picardie,  où  il  s'était  retiré  dès  le  com- 
mencement d'une  révolution  qu'il  désap- 
prouvoit  (  I  ).  D'AIonvIile  voyoit  mainte- 

(  I  )  C'est  ,  peut-être  ,  i  obstination  de  la  plu- 
part des  nobles  ,  à  cette  époque ,  qui  a  causé  les 
affreuses  convulsions  psr  lesquelles  ,  dans  la 
suite,  la  France  a  été  bouleversée.  En  révoquant 
en  doute  l'existence  des  droits  de  Flioninie,  en 
voulant  compritiier  l'énergie  d'une  dignité  renais- 
sante ,  ils  se  sont  exposés  aux  effets  destructeurs 
d'une  réaction  qui  les  a  'ous  renversés  ,  et  a  prr-*^ 
duit  les  plus  grands  ravages.  ]ls  méritoient  d'être 
punis  de   leur    absurde    opposition  j    mais ,    le 
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nint  autour  ce  lui  les  mêmes  beautés  de 
Il  nature;  la  tendre  verdure  des   arbres, 

peuple,  cette  masse  stupide  que  I^preniier  venu 
meut  à  son  f^rë ,  et  qu'il  est  ensuite  inîpossible  ce 
comprimer,  a  outré  la  vengeanc^j  et  une  poignée 
de  factieux  ,  habiles  à  se  prévaloir  de  son  égare- 
ment, ont  souillé  par  des  attentats  la  cause  de  la 
raison  et  de  la  vérité,  au  point  qu'un  grand  nom- 
bre de  personnes  ont  enveloppé  dans  la  même 
proscription  ,  et  le  principe  et  les  effets  divergens 
qui  en  sont  résultés.  Mistress  Smith ,  même  , 
quoique,  en  plusieurs  endroits  ,  elle  soutienne 
la  nécessité  de  la  révolution,  ne  me  paroit  pas 
l'avoir  assez  séparée  de  ses  excès,  sur-tout  lors- 
qu'elle nomme  l'armée  française ,  l'armée  des 
Sans'Culoltes.  Qui  la  composoit  ,  pourtant , 
cette  armée? —  c'étoit  une  foule  de  gens  accoutu- 
més à  se  battre  et  non  à  raisonner  j  c'étoient  en- 
suite des  jeunes  gens  de  toutes  les  classes,  atteints 
par  la  loi  de  la  réquisition.  INÎais  ,  me  dira-t-on, 
pourquoi  ces  derniers  combattoient-ils  pour  des 
scélérats  ?  —  parce  que  les  liens  de  la  reconuois- 
sance  ne  les  attachant  point  £U  roi  de  France  dé- 
funt ,  sa  mort  ne  devoit  pas  être  vengée  par  eux 
plutôt  que  celle  de  tout  autre  individu  innocent  j 
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et  la  terre,  quoiqu'inculte  en  plusieurs  en- 
droits, couverte  de  gazon  et  de  fleurs.  La 
France  qui  n'offre  que  dans  cette  seule 
saison  de  Tannée,  le  vert  éclatant  dont 
sont  revêtus  tous  les  champs,  en  Angle- 
terre, sembloit  alors  sourire  à  ses  mal- 
heureux enfans,  et  leur  promettre  la  ré- 

et  que ,  d'ailleurs  ,  appréciant  les  ir^tenlions  des 
puissances  étrangères  ,  ils  savoieiU  qu'elles  ne 
conibatloient  point  po'jr  l'inlérét  de  t  hunia- 
nitc ,  mais  bien  pour  Itur  propre  intérêt  ^  et 
(ju'en  se  joignant  à  elles  ,  loin  de  dclonrner  les 
fléaux  qui  affli2;eoienl  la  France  ,  ils  n'auroiciit  Tait 
que  servir  l'ajubition  des  despotes.  —  Je  pour- 
rois  ,  au  surplus,  répondre  encore  à  cette  ques- 
tion par  celle-ci  ;  D'où  vient  que  dans  ce  mo- 
ment ,  où  la  'liberté  couvre  de  nouveau  notre 
pati-ie  de  son  aile  tutélaire,  le  peuple  Anglais  conti- 
nue à  s'opposer  à  ses  proij^rès  ,  et  (  pour  me  servir 
des  expressions  de  la  belle  ode  du  cit.  "Ferrasse  )', 
—  «  Se  l.'at  po'.ir  I;i  tvrannie  , 
Eu  plaidant  pour  la  liberté.  »  (*) 

(  Note  du  ira  'acteur.  ) 

(*)  II  est  inutile  d"o!ô''rver  qiie  cette  note  fut  écrite 
à  u  e  ép-x^ue  où  let  circoastaaceàpouvoient  alors  justifter 
l'^jpinion  (pii  y  est  énoncée. 
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coite  ]a  plus  aboiîdanre;  et  d'Alonviile, 
quoique  fort  peu  accoutumé  à  faire  clés 
réiîexions  pliiiosopliiques,  ne  put  s'ompé- 
clier  cféprouver  un  sentiment  que  Gokls- 
mîlli  (  car  la  vcrité  et  la  nature  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  pays,  et  cà  tous  les 
âges  de  la  vie  ) ,  prête,  très- judicieusement 
à  son  vicaire  de  Wakefield.  — «  Combien 
le  ciel  est  plus  Jatmain  à  notre  è^ard ,  que 
nous  ne  le  sommes  eus^crs  nous-mêmes  !  » 
—  «  Qu'il  est  mallîcureux,  s"écria-l-il , 
Cf.-iui  qui  rejette  loin  de  lui  le  bonheur 
qu'il  possède,  ou  le  change  pour  diQ.s  cala- 
milésî(  I  )  »  —  Tan<lis  qu'il  réflëchissoit 
de  la  sorte,  la  voiture  approclioit  d'une 
chaumière  isolr^e  et  cntoui'ée  d"un  bois  de 
hêtres,  dont  les  feuilles  commençoient  alors 
à  j:)ousser:  sur  le  devant ,  s'ctcndoit  vers  le 

(j)  A  cette  époque  y  les  ii anç^is  n'avoient  pas 
rijotté  le  jjoiilieur  conl  ils  jouissoierU  ,  maison 
clierchant.  à  secouer  leurs  iJiuux^  ils  s'en  éloient 
attires  de  plui  gi  atids. 

(  Noie  du  traducteur,.  ) 


•  / 
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sud,  une  petite  vigne,  cîonr  un  poiagf^r 
ëtuit  séparé  par  une  haie  d'aube-é^nne  en 
fleurs,  et  ilsembloity  régner  une  propreté 
qu'on  troave  rarement  en  France,  dans 
des  maisons  d'un  extérieur  aujisi  liurnbie 
que  celle-là.  La  matinée  éloit  rhaude ,  et 
les  deux  gardes  de  dAlonviîle  é.irouvoicnt 
un  viF  désir  de  goûter  le  vin  de  cette  vigne, 
dont  ils  supposoient  que  la  maison  <levoit 
ôîre  fournie.  Dans  la  France  régénérée, 
tout  devoit  être  en  commun:  et  l'un  «leux 
alla  fraternelleraent  en  demander  à  ua 
cultivateur,  .une  houleille  ;  il  revint  bientôt 
après,  en  en  rapportant  une  qu'il  avoit  déjà 
entamée,  et  il  assura  son  camarade,  en 
lui  en  versant  un  verre,  que  c'étoit  le 
meilleur  vin  du  pays  dont  il  eût  jamais 
bu.  <c  Ces  compèi-es-la  ont  toujoui's  bien 
soin  d'eux,  ajouta  -  t  -  il  ;  celte  maison 
appartenoit  au  curé  ;  le  vieux  pendard 
a  pris  ses  jambes  à  son  cou  ,  mais  il  a  laissé 
dei-iièr-e  la  meilleure  partie  de  lui-même. — 
Hum.'^  quen  dis-tu,  si  nous  descendions 
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pour  boire  un  peu  plus  à  notre  aise? 
cela  nous  reposerolt.  Allons ,  monsieur 
l'aristocrate  ,  avec  \o[re  permission,  vous 
allez  venir  avec  nous;  il  ny  a  personne 
clans  la  maison  qu'une  vieille  femme;  quoi- 
que je  sois  bien  sûr  que  quand  le  vieux 
père  Bombance  y  ctoit,  il  avoit  avec  lui 
une  jolie  nièce,  ou  une  grosse  gouveinante 
rux  yeux  noirs.  >♦  A  ces  mots,  ils  lâchèrent 
les  liens  dont  ils  retenoient  d'Alonville,  et 
le  faisant  marcher  entr'euxdcux,  ils  s'avan- 
cèrent vejs  la  maison. 

La  pai.vre  vieille  femme  à  qui  le  soin 
en  ctoit  confié,  les  reçut  avec  une  craintive 
soumission,  et  leur  donna  \qs  clefs  qu'ils 
demandèrent,  sans  s'informer  A^s  droits 
qu'ils  avoienî  pour  1"  exiger.  Tandis  qu'ils 
éî oient  occupés  dans  la  cave  à  chercher 
lin  vin  encore  meilleur  que  celui  dont  ils 
avoieot  déjà  goûté,  leur  j)risonnier  s'ap- 
]  rocha  de  la  fenêtre,  et  contempla  la 
èoène  qui  s  etendoit  devant  lui.  —  Jamais 
vui3   plus   enchanteresse  n'avoit  frappe  les 

regaids, 
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rc2:arrls    à  moins   touteiols,  nu*ei!e  ne  se 
revétil  encore  de  nouveaux  attraits,   lors- 
que, clans  la  vi^nc  voisine,  sous  F  épais  feuil- 
lage s'oirriroit  une  multitude  de  grappes 
dorées,  se   colorant  graduellement   dune 
partie  de  l'éclat  du  soleil.   «  —  Qu'un  tel 
séjour  seroit   délicieux  pour   moi,  pensa 
d'AlonvilIe,  si    je    pouvoîs  rhal.>iter  avec 
mon  Angeiina,  et  jouir  de  la  Iranqiiillité.... 
Mon  ambition  ne  s'ctendroît  pas  au-deià. 
J"abandonnerois    de  grand  cœur  le   rang 
que  m'assigne  ma  n:ii5sance;  je  trouverois 
mon  bonheur  à  vivre  inconnu,  si  je  pou- 
voîs vivre   avec   elle....;  mais  noni  ô  la 
plus  aimable  des  femmes,  puisse  un  sort 
plus  fortuné  devenir  ton  partage...!  Ce  pays 
souillé,  dï'shonoré  est  indigne  de  te  rece- 
voir!—  Ah!  pourquoi,  moi,  dont  lexis- 
îence  sera  terminée  dans  un  petit  nombre 
de  jours,  et  peut-être  même,  dans  un  petit 
nombre  d  heures.  ....  pourquoi  me  livrer 
à  de  pareilles   islces.  ...  ?    Moissonné  au 
matin  de  ma  v}",  je  meurs,,  et  ;e  ne  liiisse 
Tome  IJL  V 
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r«iKTin  souvenir  de  ma  coiulc  carrière; 
à  moins,  x\ngeliaa,  que  lu  ne  le  rappelés 
quelquefois  en  versant  une  larme  de  re- 
gret, l'amour  et  la  triste  destinée  de  d'A- 
îonvilleî  »  Il  fut  interrompu  dans  sa  rêve- 
rie mélancolique,  envoyant  la  vieille  femme 
se  placer  vis-à-vis  lui,  mais  si  près,  qu'il 
en  manifesta  son  élonnemcnt.  «  Je  vous 
prie  de  me  pardonner,  monsieur,  lui  dit- 
eile;  les  deux  ofBcicrs  qui  sont  en.  bas, 
m'ont  ordonné  de  veiller  sur  vous,  et  de 
ciier  si  vous  làcliiez  de  vous  écl];apper. 
Ainsi  donc,  ajouta-t-elle  en  baissant  la 
voix,  vous  êtes  prisonnier!  Vierge  Marie! 
Quoi  !  est-ce  qu'ils  tueront  un  jeune  mon- 
sieur qui  a  l'air  si  bon?  »  DAIonvlIle  eût 
peine  à  s'empêcher  de  sourire  de  sa  sim- 
plicité. «  Je  crois  qu'oui ,  ma  bonne  femme , 
répondit-il,  et  je  crains  que  vous  ne  vous^  ' 
exposiez  en  me  témoignant  votre  pitié»  i 
iorsrjue  vous  ne  pouvez  me  sauver.  » 

«  Paix!  pai:;  !  monsieur,  reprit-elle;  vous 
icricz  bien  de  parler  bas,  quoique  ]e  mi- 
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ma2:ine  nnlls  sont  dans  le  fond  de  la  cave," 
e\  qu'ils  ne  pourrolent  guères  nous  entendre. 
Où  vous' conduisent-Ils   donc  comme  çà, 
monsieur?  » 

«   C'est  plus   que   je  n'en  sais  ,  je  vous 
assure,  »  répliqua  d'AlonvIlle.  —  u  C'est 
que,  dit   la   vieille  femme   à  voix  basse, 
c'est  que  je  les  ai  entendus  îout-à-l'lieure, 
parler  du  îems  auquel  il  faut  qu'ils  soient 
à   l'endroit  où  l'on    vous   attend  ce  soir; 
l'un  d'eux  paroissoit  craindre  de  s'arrêter 
trop  long-îem.s;  mais  l'autre  lui  répondit: 
«  Bah  !  quand  nous  n'y  arriverions  qu'à  la 
nuit,  il  seroit   encore  tems.  >»    11    ajouta 
qiî  une  personne,  dont  je  n  ai  pas  pu  en- 
tendre le  nom,  leur  avoit  dit  qu'il  suffiroit 
qu'ils  y   lussent   à  ce  moment-là,  et  que 
cela  vaudroit  mieux  pour  leur  dessein.  % 

«  Ce  dessein,  dit  d'Alonville,  est  pro- 
bablement de  me  faire  mourir;  mais  il 
m'est  impossible  de  concevoir  pourquoi 
ils  m  ont  fait  faire  tant  de  chemin,  lorsqu'ils 

V  > 
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aurolcnt  jdu  tout  aussi  bien  m"execuler  à 
Rennes,  il  y  a  dix  jouis,  n 

«  Oh  î  sainte  vierge  î  s  écria  la  femme , 
un  si  jeune  seigneur  aller  à  la  guillotine  ! 
Je  désire  bien,  monsieur,  que  vous  puis- 
siez vous  échapper.  )> 

«  Je  vous  remercie  sincèrement,  ma 
bonne  amie,  reprit  d'Alonville;  mais  je 
vous  assure  cpe  je  ne  le  tenterai  même 
pas,  dans  la  crainte  de  vous  exposer;  car 
]n  vie  est  de  bien  peu  d  importance  à  mes 
veux.  »  Dans  cet  instant,  un  des  gardes 
savanra  d'un  pas  mal  assure,  avec  une 
bouteille  de  quelqu'une  des  nieilleures 
liqueurs  du  ci-devant  curé;  il  en  versa  un 
grand  verre  à  d'Alonville,  un  autre  à  la 
vieille  femme,  et  sen  réserva  un  plus  grand 
encore  pour  lui.  Il  auroit  été  diiiiciîe  de 
décider  le(|uel  étoit  le  plus  Ivie,  de  lui  ou 
de  son  camarade;  cependant,  ce  dernier 
lui  rappelant  avec  très-peu  de  ménage- 
niens,  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus,  ils 
gagnèrent    la    voiture  en   chaLcelant;  eX 
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ayant  récompense  {a  patience  du  conduc- 
teur, en  lui  donnant  du  vin,  dont  ils  em- 
portèrent autant  de  bouteilles  qu'ils  le  pu- 
rent, ils  continuèrent  leur  route.  Aiors^ 
d'Alonviile  s'etï'orça  de  savoir  où  ils  al- 
louent, mais  tous  deux  éloient ,  ou  aFfecr 
toient  detre  si  ivres,  quii  ne  put  rien 
comprendre  à  leu's  réponses,  si  ce  n'est 
que  leur  voyage  devoit  finir  le  soir  même. 
D'Alonville  étoit  très -sûr  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  si  peu  de  tems,  gag^ner  Paris, 
quoiqu'il  ignorât  la  direction  qu'ils  avoieat 
suivie  ,  et  cpa'il  s'imaginât  leur  avoir  vu 
prendre  plusieurs  Ibis  des  cliemi-ns  de  tra- 
^erse,  et  s'éloigner  de  la  grande  route  de  la 
capitale,  (ju'il  ^ugeoit  devoir  être  à  plus 
de  dix  lieues  de  dislance.  Toutes  les  con- 
jectures qu'il  eût  pu  former  sur  les  des- 
seins des  personnes  qui  semblaient  user 
d  un  rafinemeiit  de  cruauté,  en  le  laissant 
en  proie  à  une  si  pénible  incertitude ,  au- 
raient été  vaincs;  cependant,  après  avoir 
examiné  et  discuté  toutes  les  suppositions 
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possibles,  î!  conclut  qu  Keurllioren  troa- 
voîl  un  plaisir  féroce  à  prolonger  ses  souf- 
iVances,  ef  qu'il    n'avoit  point  voulu  l'en- 
voyer à  la  mort,  lorsqu'il  le  voyoit  disposé 
à  la  subir  avec  courage.    Cette  journée  se 
passa  à-peu-prcs  comme  les  précédentes. 
Vers  le  soir,   ils  arrivèrent  dans  une  pe- 
ttlc  ville;  elle  paroissoit  triste  et  déserte, 
à  peine  y  appercevoit-on  un  seul  habitant; 
l'herbe  croissoit  en  abondance  dans  les  in- 
terstices des  paves;  et  le  peu  de  personnes 
qu'on  renconlroit  dans  les  rues,  portoient 
une  physionomie    tout-à-flût  patibulaire.- 
U'Alonvilie   demanda   à  ses  gardiens    le 
nom  de  celle  ville,  mais   ils  éludèrent  sa 
question;  ils   lui  dirent,  cependant,  qu'il 
y  passeroit  la  nuit,  et  au  même  instant  la 
charrette    fntra  sous   une   porte    cochcre 
obscure  el  ('levée.  Là,  on  le  hl  descendre, 
traverser  une  misérable  chambre,  où  deux 
ou  trois  hom.mes  de  fort  mauvaise  miCie 
ëloient   occupés  à    boire,  puis    une   lai'ge 
€0ur.  On  lui  fit  monter  ensuite  un  escalier 
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fort  étroit.  Une  femme  qaisembîolt  prév  - 
nue  de  leur  arrivée  (car  elle  ne  fit  aucune 
nucstion  ),  marchoit  devant  avec  uneciir^n- 
délie:  elle  les  introduisit  dans  une  pel'Je 
chambredont  l'iiumiclitë  avoit  revêtu  d'une 
couleur  verdàtre  les  murs  entièrement  nus , 
et  qui  conlenoit  une  couchette  et  un  ma- 
telas, parfaitement  assortis  a  l'apparence  de 
eclte  chambre:  on  y  voyoitune  haute  fe- 
nêtre, dont  on  avoit  réparé  nouvellement 
les  châssis  à  demi-brisés,  et  en  dehors  de 
laquelle  les  barreaux  de  fer  qui  la  traver- 
soient ,  paroissoient  avoir  ëlé  aussi  placés 
depuis  peu.  «  C'est  ici  que  nous  avons 
ordre  de  vous  quitter,  dit  un  des  gardes, 
et  nous  vous  souhaitons  tout  le  bien  pos- 
sible; car,  quoique  vous  soyez  aristocrate, 
vous  pourrez  peut-être  changer. .  .  .  Vous 
êtes  jeune,  il  vaut  mieux  renoncer  à  de 
mauvais  principes  que  d'aller  à  la  guillo- 
tine  Nous  devons  convenir  que  pen- 
dant toute  la  route,  vous  vous  êtes  on  ne 
peut  mieux  comporté,  y^ 
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«  Ainsi  donc,  répondit  d'Alonvlile, 
c'est  ici  que  finit  la  commission  dont  on 
vous  a  chargés  à  mon  égard;  mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  dans  quelle  prison  me 
trouvai- je  maintenant,  et  dans  quel  des- 
sein m'y  a-t-on  fait  conduire?  »  —  Nous 
avons  ordre,  répondit  un  des  gardes  na- 
tionaux, de  ne  vous  faire  aucune  réponse; 
mais  nous  vous  conseillons  de  prendre  pa- 
tience. » 

«  Quoi  qu"i]  en  soit,  je  fuis  toujours 
prisonnier?  j)  inlerrompit  d'Alonviiie,  en 
jcltant  les  yeux  vers  Ja  fenêti'e. 

«   Certainement.   » 

«  Mais,  on  me  permettra  d'avoir  de  la 
lumière ,  j'espère?  » 

«  Quant  à  cela ,  répondit  le  soldat ,  nous 
n'avons  pas  reçu  d'ordres;  mais  je  crois 
que  vous  n'en  aurez  pas  long-tems  be- 
soin. » 

«  De  grâce ,  s'écria  d  Aîonviile  ,  avec  irn- 
patience;  répondez-moi.  » 

Le  garde,  sans  faire  attention  à  lui,  quitta 
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la  chambre  avec  son  camarade.  —  La 
l'emme,  qui  étoit  resiée  à  la  porte  avec  la 
chandelle,  la  ferma  après  elle,  et  emporta 
La  lumière.  La  porte  étoit  assurée  en  de- 
hors pardes  barres  de  fer;  etd'Alonville  de- 
meura un  moment  à  la  fixer,  quoique 
l'obscurité  rcmpôcliàt  de  la  distinguer 
parfaitement;  il  prêta  l'oreille  au  bruit  que 
produisoient  les  pas  de  ses  gardiens,  tau- 
dis qu'ils  descendoient  l'escalier;  il  devint 
de  plus  en  plus  foibîe,  et  enfin  il  cessa  de 
se  faire  entendre.  Quoique  ces  hommes 
fussent  ses  geôliers,  et  que  leurs  manières 
eussent  la  grossièreté  des  gens  de  la  der- 
nière classe  du  peuple,  il  éprouva  une 
espèce  de  regret  de  leur  départ  ;  tant  lui 
sembloient  affreux  le  silence  et  l'obscurité 
qui  régnoient  alors  autour  de  lui. 

Cette  situation,  quoique  triste,  l'étoît 
moins  que  celle  dans  laquelle  il  se  trou- 
volt  à  Rennes,  dans  son  cachot;  et, 
cependant,  il  étoit  maintenant  plus  agité 
qu'alors.  Dans  ce  sombre  cachot ,  persuadé 
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qu'un  pellt  nombre  dinslans  mcltroîent 
fin  à  son  incerlitude  ainsi  qu'à  sa  vie,  il 
étoit  préparé  à  tout  ce  qui  pouvoit  lui  ar- 
river de  plus  funeste;  mais  à  présent,  sou 
esprit  étoit  livré  à  la  plus  cruelle  anxiété, 
et  quoique  persuadé  qu'une  affreuse  ca- 
tastrophe termineroit  inévitablement  son 
destin,  l'ignorance  oii  il  étoit  de  l'instant 
qui  devoit  amener  cette  fatale  conclusion, 
recevoitune  horreur  nouvelle  de  lobscuritë 
dans  laquelle  il  étoit  plongé.  Il  pensoît 
qu'après  l'avoir  laissé  languir  dans  une 
longue  et  pénible  captivité,  on  ne  l'en 
tireroit  que  pour  le  conduire  à  l'échafaud, 
en  l'abreuvant  de  toutes  les  humiliations 
que  ptut  inventer  la  cruauté  la  plus  ra(i- 
née,  pour  empoisonner  les  derniers  mo- 
mensd'un  moitel;  il  cessa  presque  de  dou^, 
ter  qu'il  ne  dut  la  prolongation  de  son 
existence  à  Hcurthofen;  et  l'indignation  le 
sufloquoit,  lorsqu'il  songeoit  à  cet  a^Doslat 
allemand ,  qui ,  par  les  [jIus  infâmes  moyens, 
avoit   obtenu  le  pouvoir  de   Topprimer. 


Mais,  lorsque  ses  pensées  se  portoîent  sur 
son  frère ,  des  sensations  mille  fois  plus 
poignantes  encore,  venoient  déchirer  son 
cœur.  La  conduite  de  du  Bosse,  en  ab-in- 
donnant  ainsi  à  la  méprisable  vengeance 
de  son  complice  d'iniquités,  la  vie  de  son 
unique  frère,  d'un  frère  né  du  même  lit 
que  lui,  et  dont  la  jeunesse  setoit  écoulée 
avec  la  sienne,  dans  la  plus  douce  intimité, 
annonçoit  une  absence  si  entière  de  celte 
sensibilité  dont  la  privation  ravale  l'homme 
au-dessous  de  la  brute,  un  tel  défaut  d'hu- 
manité, et  de  tous  lessentimens  que  la  na- 
ture imprime  dans  un  bon  cœur,  ou  que 
l'éducation  inspire  à  celui  qui  n'est  pas 
tout-à-fait  durci,  que  d'Alonville  n'y 
pensoit  qu'avec  la  plus  amère  douleur; 
cependant ,  il  lui  étoit  impossible  de  se  dis- 
traire de  ces  pensées;  sa  situation  actuelle 
l'affligeoit  moins  que  l'idée  que  c'éloit  son 
frère  qui  l'y  avoit  précipité.  A  travers  la 
haute  fenêtre ,  dont  la  moitié  seule  étoit 
vitrée ,  et  qui  s'élevoit  de  quinze  à  seize 
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pieds  au-dessus  de  la  terre,  iuîsoient  foî- 
hlement  les  rayons  de  la  lune  naissante, 
qui  servoît  plutôt  à  rendre  «  \ obscurité  vi- 
sible y  A  qu'à  éclairer  les  objets  ;  néanmoins, 
elle  lui  donna  les  moyens  d'examiner  le 
misérable  lieu  dans  lequel  il  étoit  renfermé , 
et  dont  il  étoit  tenté  de  chercher  à  s'échap- 
per, quoique    persuadé    qu'il   échoueroit 
dans  son  entreprise  ;  ou  que,  s'il  réussissoit 
à  s'évader  de  la  maison  qui  lui  servoit  de 
prison,  il  ne  léroit  par-là,  que  courir  plus: 
vite  à  sa  perte,  puisqu'il  n'étoit  que  trop, 
probable  qu'on   parviendroit  à  le  ratrap--, 
per.  Toutefois,  son  seul  désir  étoit  main-; 
tenant    de  hàler  ce  dernier  moment,  et. 
avec  Je  calme  du  désespoir,  il  résolut  de 
tâcher  de  forcer  la  porte,  ce  qu'il  jugea  ne 
pas    devoir  être   très-difficile,  maigre  les 
barres  de  fer  dont  elle  étoit  garnie;  mais 
au  moment  d'employer  toutes  ses  forces  à 
exécuter  ce  dessein,  il  hésita —  Peut- 
être  y  avoit-îl  une  sentinelle  en  dehors  de 
.cette  porte....  ;  —  «  Lé  bien!  dit-il  au  l>out 
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d'un  moment,  quand  il  y  en  auroiî  une!.. 
Sans  doute  son  fusil  est  charge,  et  par  ce 
moven,  j'ëchapperois  aux  insultes  d'Heur- 
tbofen;  à  la  persuasion  bien  plus  amère  en- 
core, que  c'e^t  mon  frère  qui  m'a  exposé  à 
ces  insulles,  aux  tristes  images  qui  assiègent 
continuellement  mon  imagination  et  à  l'af- 
freuse idée  des  maux  dont  ma  patrie  est  la 
proie,  w  Tandis  qu'il  ai'gumentoit  ainsi  en 
lui-même,  il  crut,  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit,  entendre  au-dehors  un  léger 
bruit ,  comme  si  une  personne  respiroit 
avec  difficulté:  il  écouta  plus  attentive- 
ment... ;  —  on  ôta  lentement  les  barres 
qui  fermoient  la  porte;  elle  s'ouvrit,  et  un 
bcmme  enveloppé  d'une  houpelande 
brune,  la  tête  couverte  d'un  large  cha- 
peau cjui  la  cachoit  entièrement,  entra, 
portant  une  lanterne  à  la  main.  D'Alon- 
ville  recula  quelques  pas  ;  fliomme  le  suivit, 
et  ôtant  son  chapeau ,  offrit  à  ses  regards 
celui  que  naguères  il  avoit  nommé  ioa 
irère. 
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Son  visage  et  oit  pale ,  son  maintien  agite  ; 
ses  lèvres  frissonnolent,  et  ses  traits  éproa- 
voienr,detemsà  autre,  un  mouvement  con- 
vulsif  :  —  il  fit  signe  à  d'Alonville  de  s  as- 
seoir sur  le  lit  (seul  siëge  qu'il  y  eût  dans 
la  chambre);  il  s'empressa  de  fermer  la 
porte  en  dedans,  et  engageant  de  nouveau 
d'Alonville  à  s'asseoir,  quoique  celui-ci 
refusât  de  lui  obéir,  il  lui  dit  d'une  voix 
basse  et  tremblante  :  «  Vous  êtes  surpris 
de  me  voir  ici  1  » 

«  Je  ne  m'attendoîs  effectivement  à 
rien  moins  qu'à  cela,  »  répondit  d'Alon- 
ville. 

«  Pouviez-vous  donc  croire,  dit  da 
Bosse;  pouviez-vous  croire,  d'Alonville, 
que  je  vous  condamnerois  à  mort?  » 

c<  Oui,  sans  doute,  repondit  son  frère; 
car,  après  ce  que  vous  avez  fait.  .  .  .  Bon 
Dieu  !  y  a-t-il  aucune  atrocité  dont  je  ne 
sois  bien  fondé  à  vous  croire  capable  ?  » 

«  Après  ce  que  j'ûi  fait!  répéta  du 
Bosse;  et,  qu'ai-je  donc   fait  qui  ne  &oit 


(  ^47  ) 
Lien   j'jsllfié  par  les  cîrcoasirtnccs  '  par  le 
sentiment  le  plus  pur  et  le  plus  sublime, 
lamour  'acre   de  la  llbeitë  ?  » 

V  Cessez,  monsieur,  de  blasphémer  ce 
nom;  ce  n'est  point  la  liberté,  c"est  la  plus 
féroce  anarchie  que  vous  et  vos  pareils 
avez  établie  dans  mon  malheureux  pays  !  » 

La  con\ersation  continua  quelque  lems 
sur  ce  ton;  mais,  à  la  fin,  quoique  d'A- 
Jonville  ,  animé  par  son  enthousiasme 
pour  la  cause  qu'il  soutenoit  ,  conti- 
nuât à  desapprouver  l'orlemcnt  la  con- 
duite de  du  Bo,se,  ii  vit  rjue  ce  dernier, 
entraîné  par  des  princijx's  exaltés  et  une 
extrême  anibillon,  avoit  d'abord  embrassé 
avec  ardeur  le  parti  de  la  révolulron;  que  , 
cependant,  les  mesures  sanguinaires  qut 
en  avolent  été  la  suite,  Tavoient  fortement 
révolté;  mais  que,  retenu  parla  ciainte  de 
perdre  la  vie,  il  avoit  étouffé  son  impro- 
balion,et  suivi  le  torrent,  ne  faisant  le 
mal  qu  a  regret,  et  n'ayant  pas  assez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  le  faire.   Alors  d'Alon- 

X4 


(  248  ) 

ville  éprouva  pour  lui  plus  de  pitié  que 
d'éloignernent,  et  il  s'efforça  de  nouveau 
de  le  convaincre  de  ses  torts  et  de  ren- 
gagera les  réparer,  en  adoptant  des  pnn- 
ripes  plus  digaes  du  fils  du  vicomte  de 
Fayoilcs. 

Du  Bosse  paroissoit  ému;  toutefois; 
évitant  de  s'expliquer  davantage,  il  Mt  part 
à  son  frère  de  ses  projets  à  son  égard.  Sous 
prétexte  que  d'Alonville  devoit  être  inter- 
rogé par  le  comité  de  saint  public,  il  alloit 
le  conduire  à  Paris;  à  quelques  milles  de 
la  capitale,  il  quitteroit  du  Bosse,  muni 
d'un  certificat  de  civisme  délivré  par  ce 
dernier,  et  entreroit  dans  Paris,  où  il  étoit 
Irès-peu  connu,  en  se  faisant  pas-^^er  pour 
nu  envoyé  d'une  société  populaire,  ou 
sous  toute  autre  espèce  de  déguisement;  il 
se  rendroit  ensuite  dans  une  maison  que 
son  frère  lui  indiqua,  et  où  du  Bosse  qui 
arriveroit  à  Paris  avant  lui,  auroit  soin  de 
prévenir  sur  son  compte. 

En  conséquence  de   cjt  arrangement, 
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(lu  Bosse ,  qui  avoil  aîTecîé  clans  rhôlellerîe» 
l'air  le  plus  mysiérieux,  dit  à  l'aubergiste 
que  le  prisonnier  qu'ils  avoient  mainte- 
nant chez  eux,  avoit  dévoilé  des  secrets  de 
la  plus  grande  imporUince  }30ur  la  répu- 
blique, qu'il  lui  en  restolt  encore  beau- 
coup à  révéler,  et  que  d'après  cela,  en  sa 
qualité  de  conimissaire  de  la  Convention, 
il  alloit  le  conduire  à  Paris.dans  sa  chaise, 
de  peur  qu'il  ne  s'échappât,  et  ayant  soin 
de  ne  pas  le  perdie  de  vue,  juscju  a  ce  qu'il 
l'eût  remis  enire  les  mains  du  comité.  Une 
demi-heure  après  celle  fausse  confidence, 
da  Bosse,  armé  d'un  sabre  et  d'une  paire 
de  pistolets,  s'installa  de  l'air  le  plus  for- 
midable, dans  la  voiture,  et  d'Alonville , 
qu'il  avoit  engagé  à  cacher  son  visage  au- 
tant qu'il  le  pouri'oit,  s'assit  à  ses  côtés. 
• — Ils  s'avancèrent  rapidement  vers  Paj'is: 
lorsqu'ils  en  furent  environ  à  cinq  lieues, 
ayant  envoyé  successivement  ses  deux  do- 
mestiques, de  cotés  et  d'autres,  sous  di(-^ 
ferens  prétextes ,  du  Bosse  resta  seul  avec 
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cTAIonville;  et  lorsqu'on  changea  de  che^ 
vaux ,  il  se  sépara  de  lui,  après  lui  avoir  re- 
mis le  cerllfical  qu'il  lui  avoit  promis,  et 
assez  d'argent  pour  prendre,  par  une  autre 
route,  la  poste  pour  Paris.  D'Alonville 
suivit  les  dir-  c'i(ms  que  son  frère  lui  avoit 
«Jonnées,  et  aiiiva  à  la  brune,  chez  un 
h(  rloc^er,  sur  le  quai  Voltaire.  Il  vit  qu'oa 
l'y  attendoit  comme  une  per  cane  em- 
ployée par  le  citoyen  du  Bosse;  et  il  se 
1  élira  cîansla  chambre  qu'on  lui  avoit  pré- 
parée, exirômement  fatigué,  et  très-sur- 
pris  de  se  trouver  libre ,  et  sain  et  sauf, 
dans  un  endroit  oti  il  avoit  compté  n'ar- 
river que  pour  monter  sur  1  echafaud. 
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CHAPITRE    XL 

U  u  Bosse,  cepenrîant,  après  avoir 
re ment  réfléchi  sur  cet  important  objet, 
résolut  de  se  rendre  aux  sollicita  lions  de 
son  frère.  —  Les  atrocités  qui  se  commet- 
toient  jouraeBement,  et  qui,  loin  d'ap- 
paiser  la  barbarie  des  cannibales  (  pamu 
lesquels  il  souffroit  de  se  voir  conTondu), 
sembloient  au  contraire,  l'irriter  encore, 
contrisloient  son  âme,  et  lui  inspire  lent  un 
senliment  amer  de  remords  et  de  honte,, 
lorsqu'il  songeoît  qu'il  y  avoit  participé. 
Du  Bosse  avoit  autrefoiscommis  des  fautes, 
et  l'ardeur  incons  dërée  de  son  caractère 
Tavoit  porté  à  des  excès  qu'il  déplo- 
roit,  et  auxquels  jusqu'aloi^,  la  foiblesse 
qui  lui  étoit  naturelle,  l'avoit  empêché  de 
renoncer.  IMaJs  la  vu^  de&onfrère  avoit  ré- 
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teilié  avec  une  force  nouvelle  tous  les  re- 
proches cjuelui  (aisoit  conîiuuellement  sa 
conscierce,  et  il  se  décida  à  rompre  les 
liens  qui  {'allachoient  à  une  horde  de  scé- 
lérats indignes  de  l'existence.  D'ailleurs,  il 
soupçonnoit  que  la  confiance  qu'on  pa- 
roissoit  avoir  en  lui  neseroit  pas  de  longue 
diirëc,  et  cîUe  conjeclure  l'engageoit  à 
chîMche-  à  s'évader  avant  l'explosion  dont 
il  devier:dioit  'a  victime.  Lorsque  dans  ie 
dessein  de  sauver  d'Alonville,  il  avoit  pré- 
texté la  nécCvSsité  de  le  fa^re  conduire  à 
Paris,  à  travers  lair  de  franchise  et  de 
cordialité  avec  lequel  Heurthofen  s'étoit 
rendu  à  ses  désirs,  il  avoit  démêlé  l'ex- 
pression d'un  dessein  sinistre,  et  il  ne  dou- 
toit  presque  pas  que  ce  deinier,  depuis 
long-teras  jaloux  de  sa  faveur  et  de  sa  po- 
pularité, ne  machinât  sa  perte.  Telles 
étoient  les  raisons  qui  concouroient  à  lui 
Taire  prendre  une  résolution  qui  surprit 
autant  d'AIonville  qu'elle  le  charma  ;  car  , 
depuisquelques  jours  qu'il  ëloit  à  Paris,  le 
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silence  de  son  frère  à  cet  égard,  lui  avoît 
fait  craindre  qu  11  ne  balançât  encore. 
«  Voici,  mon  cher  d'Alonville,  ie  plan 
que  j'ai  iormé,  lui  dit  du  Bosse  ;  —  je  vous 
coniierai  ce  soir  ,  des  dépêches  de  consé- 
quence et  une  assez  grande  quantité  de  bi- 
joux. Demain  vous  partirez  pour  l'armée 
du  Nord,  comme  envoyé  du  gouverne- 
ment, et  après  avoir  reiuis  les  lettres  en 
question,  vous  tàciierez  de  gagner  TAa- 
gleterre,  où  j'irai  très-proniptement  vous 
rejoindre.  »  D'AIonviîle  lui  téinoigna 
combien  ilapprouvoit  ce  dessein.  «  Mais, 
votre  femme?  j)  lui  demanda-t-il.  —  «  Ma 
femme,  répondit  du  Bosse  en  souriant,  est 
tout -a-fait  dans  les  prinripes  ^  et  elle  ne 
consentiroit  jamais  à  quitter  la  France  ,au 
moment  où  l'énergie  révolutionnaire  est 
dans  sa  plus  grande  activité;  d'ailleurs, 
certainesobservalions  m'ont  convaincu  que 
mon  collègue  Rouillé  lui  plaisoit  davantage 
que  moi;  c'est  poursjuol,  loin  de  lui  faire 
part   de  mon  projet,  ^e  crois  que  je  lui 
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ferai  grand  plaisir  en  partant,  el  la  laissant 
libre  de  se  livrer  à  son  penchant;  quoique, 
h  dire  vrai,  la  pudeur  de  celles  de  nos 
femmes  qui  prétendent  au  titre  de  pa- 
triotes (  tandis  qu'elles  ne  sont  que  des 
harpies  et  des  menades  furieuses)  ,  ne  soit 
j}ns  assez  sévère  pour  les  empêclier  de  sa- 
tisfaire leurs  désirs,  ou  même  les  porter  à 
s'en  cacher.  »  D'Alonville  n'eut  plus  au- 
cune objection  à  faire:  du  Bosse  lui  ap- 
porla,  le  soir,  les  dépêches  et  les  bijoux, 
et  ils  se  sépaièrent  dans  l'espérance  de  se 
rejoindre  bientôt. 

D'Alonville  n'avoît  d'adieux  à  faire  à 
personne;  et  la  vigilance  de  son  frère  ayant 
tout  préparé,  il  prit  le  lendemain  au  soir, 
la  route  de  Flandres,  en  passant  par  Saint- 
Quenlin  et  Cam})ray,  et  sannonçant 
comme  un  envoyé  du  comité  de  salut  pu- 
blic, chargé  de  dépêches  de  la  plus  haute  | 
importance.  Il  arriva  de  la  soi  te  à  Valen- 
clennes,  sans  aucun  accident  remarquable. 
Son  seul  désir  éloit  de  quitter  le  plutôt 
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possible  un  lieu  où  il  se  dëplaîsoit ,  et  où  ; 
à  la  vérité,  il  n'avoit  plus  aucune  raison 
pour  rester,  ayant  une  fois  remis  au  gou- 
verneur, les  lettres  qui  lui  étoient  adres- 
sées. —  En  regardant  par-dessus  les  palis- 
sades  qui   formoient  les  dernières  limites 
des  fortifications,  les    tentes   de   lavant- 
garde    anglaise,  il    songea   qu'il    pourroit 
sans    doute  y   apprendre     des   nouvelles 
d'EIlesmère,  cet  ami  généreux  et  désin- 
téressé ;  —   peut-être  même,  l'y  trouver, 
et  goûter  encore  une  fois  la  jouissance  de 
parler  d'Angelina,  et  même  d'en  entendre 
parler.  —  Son  imagination  lui  traça  alors 
le  tableau  de  tous  les  événemens  qui  pou- 
voient  être  ariivés  en  Angleterre,  depuis 
son  départ.  L'absence,  les  diflérens  obs- 
tacles qui  ren  loient  son  retour  très-hasar- 
deux; la    haine   univerielle  et    indistincte 
que  les  événemens  réceni  avoient  inspirée 
aux  Anglais  contre  les  Français;  l'incerti- 
tude  du  sort  qui  l'attendoit,  si  jamais  il 
revoyoit  i'xinglcterre,  tout   coii!rlbuoit  à 
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luî  faire  craindre  qu'Angelina  fat  à  jamais 
perdue  pour  lui....  —  Quoiqu'elle  eût  re^ 
jellé  Melton,  seroit-elle  capable  de  résis- 
ter aux  importunités  de  ses  parens,  s'il 
renouvellolt  ses  propositions?  Sa  timidité 
naturelle,  la  douceur  de  son  raractère, 
pourroient-elles  lutter  contre  les  menaces 
de  sa  famille ,  lorsque  sa  mère  seule  la  sou- 
liendroitclans  ses  refus? — Telles  étoient  les 
cjalntes  qui  agitoient  d'Alonville.  tandis 
que  son  esprit  éloit  également  tourmenté 
en  sons;eant  aux  difficultés  qu'il  trouveroit 
à  quitter  uae  ville,  où  il  redoutoit  plus 
que  la  mort,  d  être  fait  prisonnier  par  les 
•Anglais  et  les  Auttichiens,  et  considéra 
comme  un  régicide. 

Toutefois,  lorsfju'un  homme  ,  doué  de 
quelques  moyens,  rapporte  toutes  ses  ac- 
tions à  un  seul  but,  et  rassemble  tous  ses 
eiforts  pour  y  parvenir,  il  lui  arrive  rare« 
nicnt  de  ne  pas  réussir.  —  D'Alonvilîe 
n'aHéctoit  point  d'être  un  révolutionnaire 
ardent,  mais    il   réussit   a  ne  pas    laisser 

soupçonner 
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soupçonner  son  éloîiinenient  pour  ce 
parll.  De  cette  façon,  clnns  une  sortie  qui 
eût  lieu  quatre  jours  après  son  arrivée,  on 
lui  permit  de  servir  en  qualité  de  volon- 
taire. —  Les  assiégés  furent  repoussés,  en 
perdant  beaucoup  de  monde,  et  d'Alon- 
ville  fut  fait  prisonnier  par  Urn  se4'gent  d'in- 
fanterie anglais,  auquel  il  rendit  les  armes, 
en  le  priant  de  le  conduire  aussi-tôt  à  Tof- 
Hcier  qui  commandoit  le  détachement. 
Par  un  heureux  hasard,  ce  gentilhomme, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  du  même  régiment 
"^  qu'Ellesmère,  le  connoissoit  particulière- 
ment. En  conséquence,  à  peine  d'Alon- 
ville  en  eût-il  parlé  comme  dun  de  ses 
amis  intimes,  et  comme  d'une  oersonne 
à  qui  il  seroit  facile  d'expliquer  les  cir- 
constances d'après  lesquelles  il  venoil  d'être 
fait  prisonnier  à  Valenciennes ,  le  capitaine 

^V lui  proposa  d  envoyer  cherclier 

Ellesmère.   D'Aionvilie  y  consentit  aussi- 
tôt; et  au    bout  d'un^î   demi-heure-  il  ar- 
riva. —  Il  seroit    difficile   de  peindre  la 
Tome  ///,  Y 
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scène   qui,  clans  cet   hecrv-^iix  mslant,  eût 
lieu   entre  les  deux  amis.  —  D'Alonville 

cionna  à  Ellesmèrc  et  au  capitaine  W 

une  k^gère  idée  de  ses  aventures  depuis  le 
moment  oii  \\  s'étoit  séparé  de  son  ami^ 
—  L'affection  qu'Elîesmère  avoit  toujours 
ressentie  pour  lui,  n'ctoit  point  changée; 
et  toutes  les  souffrances  qu'avoit  éprouvées 
d'Alonville,  parurent  même  l  augmenter 
encore-  Cependant  il  lui  étoit  impossible- 
de  le  prendre  dans  sa  tente,  tant  qu'il  se- 
roil  regarde  comme  prisonnier.  —  Mais- 
ayant  fait  part  au  colonel  du'régiment,  par 
lequel  il  avoit  été  pris,  de  sa  véritable  si- 
tuation, ce  dernier  envoya  d'AlonvllIe  re- 
joindre le  corps  d'émigrés-,  où  il  fut  im.mé- 
diatement  leconnu  par  plusieurs  de  ses^ 
^anciens  amis,  et  il  continua  à  servir  avec 
eux,  en  qualité  de  volontaire. 

D'Alonville  se  trouvoit  donc  enoorc 
line  fois  libre,  réuni  à  un  ami:  qu'il  chéris^ 
soit ,  et  ,  délivré  de  la  crainte  qu'il  avoil 
conçue,  de  pa6ser  aux  yeux  d'une  muLûr- 
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fmïe  aussi'  ingrate    que  peu  judicieuse 
pour  un  des  fauteurs  des  atrocités  qui  dé- 
vasloienl  la  France.  —Après  tous  les  maux 
qu'il  avoit  sou  [Te  rt  s,  après  toutes  les  hor- 
reurs qui  avoient  frappé  ses  regards,  ilau- 
roit  joui ,  dans  cette  situation,  d'un  !>onheur 
comparatif,  s'il  eût  pu  éprouver   aucune 
sensation  qui  ressemblât  au  bonheur,  tant 
que  son  pays  gémiroit  sous  le  poids  de  ca- 
lamités accumulées,  et  tant  qu'il  s'imagi- 
neroit    qu'Angelîna    étoit    exposée     aux 
peines  de  l'indigence  et  aux  mortifications 
qui  en  sont  la  suite;  car, les  lettres  de  mis- 
tressDenzil  que  lui  avoit  montrées  Elles- 
nière,  ne   sembloient  que  trop  confirmer 
cette  affligeante  idée.  —  En  parcourant  ces 
lettres,  il  sentit  se  ranimer  avec  une  force 
nouvelle ,  la  tendresse  qu'il  avoit  toujours 
éprouvée  pour  Angelina.  Les  scènes  étran- 
ges à  travers  lesquelles   il   avoit  passé  de- 
puis  l'instant  où  il  s'ëtoit  séparé   d'elle, 
avoient  si  entièrement  occupé  son  esprit, 
et,  à  chaque  instant,  il  avoit  vu  la  mort  si 

Y» 
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près  de  lui ,  que ,  quoique  sa  vive  ciiîec^ 
lion  pour  Angeiina  n'tût  jamais  subi  au- 
cune diminution,  elle  parlicipoit  plutôt 
alors,  de  la  langueur,  du  chagrin  et  du  dé- 
couragement, que  des  vives  sensations  de 
1  espérance.  —  Mais  maintenant,  il  ap- 
prenoit  qu*Angelina  se  rappeloit  toujours 
son  souvenir  avec  tenelresse;  que  les  senti- 
mcns  favorables  de  sa  mère  éloienl  demeu- 
rés les  mêmes,  et  celte  douce  et  consolante 
idée,  joints  aux  entretiens  qu'il  eàt  avec 
son  ami,  relativement  à  elle  et  à  sa  ianiiile, 
et  à  la  probabilité  de  la  revoir  encore,  ra- 
nima ses  es})riis  et  lui  fit  de  nouveau  pré- 
sager un  destin  aussi  heureux  qu'il  poo- 
voit  lelrc,  tandis  que  son  pays  étolt  en 
proie  à  la  rage  d'êtres  plus  barbares  millis 
lois  que  les  peuples  les  moins  civilisés. 

Néanmoins,  durant  le  blocus  de  Va.- 
îencîcnnes,.  il  eût  rarement  le  loisir  de  se 
livrer  à  ces  idées,  car  il  ne  demeuroit  pas 
«n  moment  en  repos-.  Cependant,  cj^uel- 
ques  jours  ayant  que  la  place  se  rendit. 
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îl  alla  un  soir  pour  passer  qmelques  instans 
de  relâche,  à  la  tente  cVE'.  Comère,  qui  lui 
avoît  dit  dans  la  matinée,  qu'il  ne  serott 
pas  de  service;  mais  en  y  arrivant,  il  a])- 
prit  qu'Ellesnaère  étoits  n-ii  avec  quelques 
autres  officiers  pour  examiner  deux  déser- 
teurs, qui  vcnoient  de  s'échapper  de  la  ville. 
— D'Alonville  suivit  sonami,  et  il  enteudit 
ces  deux  hommes  déduire  les  motifs  qui 
les  avoient  portés  à  déserter.  L'un  étoit 
un  soldat  attaché  à  l'un  des  anciens  régU 
mens  de  ligne;  il  déclara  que^  dans  le 
commencement  de  la  révolution ,  lui  et 
beaucoup  de  ses  camarades  avoient  servi 
avec  plaisir,  parce  ([u'ils  croy oient  que 
c'éîolt  pour  le  bien  de  la  France,  mais 
que  la  mort  du  roi,  et  les  cruautés  qui 
&'en  étoient  suivi,  en  le  révohant ,  lui 
avoient  fait  concevoir  un  vif  désir  d'abaa- 
donner  une  cause  souillée  par  de  tels  at-' 
tentats.  Il  donna  un  détail  très-  clair  et 
tiès-circonstanc'é  des  dernières  nouvrlles 
ep'oa  avoit  reçues  de    Paris  ;     cl   eiiCre 
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aufres  exemples  de  la  férocité  du  gourer- 
nement,  11  produisit  la  liste  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Convention, 
qui  avoient  été  récemment  exécutés.  Le* 
second  nom  de  cette  liste  étoit  celui  de 
du  Bosse;  onydisoit  qu'il  étoit  condamné- 
comme  convaincu  de  desseins  con4re-ré- 
volutionnaires,  en  ayant  reçu,  et  fait  éva- 
der son  frère  émigré,  et  lui  ayant  confié- 
plusieurs  objets  de  prix,  avec  lesquels  il 
étoit  passé  chez  l'ennemie 

Un  second  journal  donnolt  les  détails 
«le l'exécution,  et  il  ajoutoit  «  que  la  belle 
épouse  du  citoyen  du  Bosse,  dont  il  n'a- 
voit  point  d'enlàns,  ayant  divorcé  avec  lui, 
quelque  tcms  avant  sa  mort,  avoit  réclamé 
SCS  biens  qu'on  lui  avoit  rendus,  et  que 
depuis,  eiles'éîoit  mariée  avec  le  patriote 
Rouillé,  qui  avoit  beaucoup  contribué, 
par  ses  vertus  romaines  ,  à  dévoiler  cetîi3 
infâme  conspiration  contre  la  république, 
©ne  et  indivisible.  >> 

Celte  nouvelle  afii:eta  vivement  d-Alon^ 


>nîe:  —  au  momentoa  s<  lïfrèra  ,  abjurani 
les  erreurs  qui  jusqu  alors  avoint  souillé  sa 
vie,  se  cHsposoit  à  les  rcj  arer  par  un^ con- 
duite plus  digne  du  nom  qu'il  port  oit,  la 
foudre  s  abaissant  sur  sa  tête,  venoit  dé- 
jouer ses  desseins  et  mettre  un  terme  à 
son  existence.  Il  s'efforça  toutefois,  de  dé- 
guiser  son  émotion,  mais  ce  fut  en  vain. 
Eilesmère  seul  en  connoissoit  la  cause,  et 
de  peur  que  les  autres  ne  l'attribuassent  à. 
des  raisons  d'une  nalui'e  très-différente, 
il  fournit  à  d  Alonville  l'occasion  de  se  re- 
tirer sur-le-champ,  en  le  chargeant  d'un- 
message  pour  un  officier  de  ses  amis.  — 
D'AlonvilIe  le  comprit  et  sortit. 

Lorsqu'il  eut  rempli  la  commission  de 
son  ami ,  l'idée  de  la  catastro[^»he  imprévue 
qu'il  "venoit  d'apprendre,  occupa  de  nou- 
veau son  esprit  ;  mais  à  la  d<^uleur  qu'îi 
lessenttjit ,  en  songeaiU  à  la  mort  d'un 
frère  auquel  il  devotl  la  vie,  se  joignit  une- 
indignation  presqu^égaie  contre  Heurdio- 
£en^  dont   ia  conduite  atroce,  dans  cette 
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oei'nîcrc  occasion .  «>iîr|)as£oil  tous  les  crî-- 
mes  dont  u'Alonville  lavoit  cru  capable. 
Alors,  il  sentit  sedoubler  rai-dcur  avec  la- 
quoile  il  avort  lait  auparavant  des  vœux 
pour  voir  ciiiin  la  justice  vengeresse  sévii* 
cont>e  ces  înonslres  dont  la  conduite  dés- 
honoroit  rimmanitë;  et  il  eût  désiré  pou-- 
voir  punir  de  sa  main  \e  criminel  apostat 
dont  la  vie  n  eioit  qu'un  tissu  de  Iralxisonsi 
et  de  scélératesses. 


CHAPITRE' 
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CHAPITRE     X  I  L 

J  OUT  ^Lilre,  à  la  place  de  d'Alonvllîe , 
5e  ïùt  peut-être  consolé  promptement  de 
la  mort  de  son  frère.  —  Par  cet  événe- 
ment, sa  position  devenoit  moins  désavaiir 
tapeuse ,  en  ce  que  la  possession  des  ob- 
je!s  de  prix  que  du  Bosse  lui  a  voit  confiés 
dans  le  dessein  de  les  soustraire  à  l'orage 
qu'il  voyoit  se  former,  et  dont  il  étoit  ce- 
pendant devenu  la  victime,  le  mettoit  à 
labri  de  la  misère  à  laquelle  tant  de  ses 
compatriotes  étoient  exposés,  de  Thumi- 
liation  de  la  dépendance,  et  du  mépris  qui 
en  est  la  suite  inévitable  ;  enfin ,  il  se  trou- 
voit  soulagé  de  la  crainte  d'être  à  la  charge 
de  ses  amis. 

Presqu'aussi-tôt  après  s'être  échappé  de 
Vaienciennes,  il  avoit  remis  à  Ellesmère 
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la  plus  grande  partie  de  ces  bijoux,  en  le 
priant  de  les  faire  passer  en  Angleterre; 
ce  dernier  s'étoit  conforme  à  ses  désirs,  et 
son  banquier  luiavoit  donné,  peu  de  lems 
après,  avis  qu'il  venolt  de  les  recevoir.  Leur 
valeur   étoit  environ  de  trois   mille    cinq 
cents  livres  sterling;  et,  comme  il  couroit 
les  risques  de  perdre  à  tout  moment  la  vie 
dans  les  combats,  il  fit,  en  peu  de  m.ols,~ 
«n  testament  contenant  le  bordereau  de 
ce  qu'il  possédoit,  et  l'indication  delà  per- 
sonne entreles  mains  de  laquelle  étoit  cette 
propriété.  Il  y  léguoit  un  diamant  de  prix 
à  Ellesmère,  en  mémoire  de  leur  amitié, 
et  laissoit  tout  le  reste  à  Angelina  Den^il, 
comme  un   tériioignage  de  son  affection 
ardente  et  inaltérable.   Il  caclieîa  ce   pa- < 
pier ,  le  déposa  entre  les  mains d'Ellcsmère,- 
et  lui  en  remit,  en  même  teras,  un  dupli- 
cata, qu'il  le  pria    d'ëfiVoyer   en    Angle- 
terre: ensuite,  ayant  terminé  tous  ces  ar- 
rangemens  qui  n'avoîeht  pii ,  cependant , 
bannir  de  son  souvenir  l'idée  du  sort  fu- 


(  =67  ) 
neste  de  son  frère,  il  se  livra  avec  un« 
nouvelle  ardeur  aux  devoirs  de  son  étal. 
On  attendoit  de  jour  en  jour  l'inslant 
d'un  assaut  général,  et  d'après  la  résistance 
opiniâtre  qu'avoient  déjà  faite  les  assiégés, 
on  présageoit  que  Valencîennes  tiendroit 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Comme  il 
étoît  probable  qu'alors,nos  deux  amis  n'au- 
roient  que  peu  d'occasions  de  se  voir, 
d'Aîonville  profitoit  du  petit  nombre 
d'heures  que  lui  laissoit  Texercice  de  son 
devoir,  pour  les  passer  avec  Ellesmère.  Ils 
ctolent  un  jour  ensemble,  lorsqu'on  ap- 
porta à  ce  dernier  un  paquet  de  lettres  ar- 
livant  d'Angleterre.  —  Ellesmère  en  par- 
couiant  les  adresses:  —  «  De  mon  père? 
dit-il  :  —  De  mon  -frère?  —  De  ma  sœur 
EHsabeth  ?  ^i  —  D'Aîonville  ne  put  s'em- 
péciier  de  demander  s'il  y  en  avoit  de  mîs- 
Iress  Denzit.'^  —  Ellesmère  répondit  que 
non;  «mais peut-être,  ajouta-t-il, quelques- 
unes  de  mes  lettres  feront-elles  mention 
<l'elle   et    de  sa  famille.  »  Il  ouvrit  et  lut 
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légèrement  celle  de  son  père.  —  Elle  éloît 
courte,  et  sir  Maynard  s'en  rëiéroit  à  la 
Icitre  de  monsieur  EilesmètM^ ,  qui  conte- 
noit,  disoit-il,  une  nouvelle  dont  son  fils 
Edward  ne  pourroit  qu'être  enchanté.  Ce 
dernier  layant  décachetée,  lut  ce  qui 
suit: 

«   Cher  Edward , 

»  Il  n'y  a  rien  de  plus  satisfaisant  pour 
un  homme  d'une  certaine  tournure  d'es- 
prit^ que  d'annoncer  à  quelqu'un  des 
membres  de  sa  famille,  la  prospérité  de 
cette  même  famille ,  alors  qu'un  tel  homme 
a  l'inexprimable  satisfaction  de  savoir  qu'il 
a  lui-même  contribué  à  augmenter ,  aux 
y. eux  du  monde,  la  considérai  ion  du  sang 
honorable  dont  il  est  né;  cette  glorieuse 
conviction  ne  peut  cp'augmenler  de  beau^ 
coup  la  complaisance  avec  laquelle  il  se 
rappelle  les  événemens  passés  de  sa  vie. 

»  J'ai  été  assez  heureux  pour  éprouver 
ce  sentiment,  let  je  m'en  Iliis  honneur.  Je 
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serois  peiné  d'avoir  à  me  plaindre  devoir 
déroger  aucune  des  autres  branches  de  la 
famille  Ellesmère,  ou  de  supposer  que 
l'absurde  prédilection  que  vous  avez  fré- 
quemment témoignée  pour  les  étrangers, 
pût  diminuer  un  seul  instant  l'intérêt  que 
vous  devez  prendre  à  tout  ce  qtii  concern-e 
la  famille  dont  vqus  avez  le  bonheur  d'être 
membre. 

»  Depuis  que  ma  sœur  Mary  a  para 
dans  le  monde,  sons  les  auspices  de  lady 
Sophia  Ellesmère,  elle  a  été  recherchée 
par  deux  gentilshommes  également  respec- 
tables, mais  dune  fortune  tellement  iné-^ 
gale,  qu'elle  nhésiteroit  pas  un  instant cn- 
tr'cux.  si  quelquenvieux  ne  lui  avoit  rap- 
porté (  ce  qui,  j'en  suis  convaincu,  est 
de  loule  laussctc  )  que  M.  Melton  avoit 
précédemment  oiïért  sa  main  à  une  cer- 
taine petite  fille  dont  on  auroit  toujours 
ignoré  Texistence ,  si  l'ardente  bienveillance 
démon  bon  ami,  lord  Aberdore,  n'avoi-t 
permis  à  sa  famille  de  se  prévaloir  d'un 

Z  6 
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parenfci^e  éloigne  avec  l'ilTuslre  maison  de 
sa  seigneurie. 

)»  Ce  n'est  pas  tout;  on  prétend  encore 
(  et  cette  assertion  est  tellement  incroyable 
qu'elle  se  détruit  d'elle-même  ),  que  la 
personne  en  question  a  refusé  monsieur 
Mellon,  malgré  l'immense  disproportioa 
qui  se  trouvoit  entr'eux,  pour  le  rang  et 
la  fortune;  on  ajouta  qu'elle  l'a  refusé» 
par  suite  de  son  altachcment  pour  ce  Fran- 
çais que  vous  avez  si  inconsidérément  in- 
troduit dans  votre  famille.  On  va  même 
jusqu'à  dire  qu'ensuite,  il  y  a  eu  un  duel 
entre  vous  et  monsieur  Melton  ,  au  sujet 
de  cet  étranger,  et  que  ce  fut  avec  peine 
qu'on  réussît  à  vous  empêcher  d'envenir^ 
à  cet  égard,  aux  dernières  exlrémitcs.  Une 
,  vieille  femme  trop  officieuse,  une  certaine 
mistress  Risby  a  eu  l'impertinence  de  dire 
tout  cela  à  ]\Iary.  Son  orgueil,  qui,  dans 
les  femmes  ,  agit  toujours  mal-à-propos,  a 
pris  l'alarme,  et  elle  refjsc  de  donner  son 
ultimatum  à  son  amant ,  monsieur  Melton , 
tant  que  l'affaire  n'aura  pas  été  éclairci(# 
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Il  VOUS  est  facile  de  le  fiiire,  frère  Efhvard, 
el  j'nltends,  ainsi  que  sir  Maynard,  cette 
condescendance  de  votre  part.  —  Je 
pense  que  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  da- 
vantage; cependant,  il  nç  sera  peut-être 
pas  /wrs  de  propos  de  vous  mettre  ici  sous 
les  yeux,  le  tableau  des  avantages  qui  résul- 
teront pour  notre  famille  de  raliiance  d^ 
Mary  avec  monsieur^Mcllon. 

»  Il  possède  dans  les  comtes  de  GJa- 
cester  et  de  Worcester ,  des  biens  donU 
le  revenu  est  de  quatre  ou  cinq  mille  llv, 
par  an,  outre  un  bourg,  pour  lequel  \\ 
iburnit  deux  membres  à  la  ciiambre  des^ 
communes. 

»  Quoiqu'il  ne  soif  pas  îicritîer  im-mé'-' 
diat  d'une  baronnic  irlandaise,  il  a  ,  cepen- 
dant, 1  expectative  d'en  posséder  un  jour, 
deux;  les  personnes  dont  lexistcnce  te 
prive  encore  de  cet  honneur,  sont  vieilles, 
—  et,  quoique  mariées,  elles  n'ont  polnfc 
d'enfant.  Il  a,  à  sa  nomination  pour  sept  à 
liuil  cenfs  iiv.  de  bén.é£ces.  Vous  vous  rap- 

Z.4 
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pcliorez  que  Hu£,h  est  destine  àréglise,—- 
et  j'o  vous  laisse  le  soin  de  (aire  1  appllca- 
tlun  que  vous  jugerez  à-propo-^. 

3>  Je  croyois  que  Mary  avoit  trop  de 
bon  sens  pour  hésiter  un  seul  moment  à 
accepter  de  pareils  avantages  ;  mais  comme 
il  n"y  a  rien  de  si  aisé  que  de  contenter  sa 
yîdicule  délicatesse,  j^ désire  de  ne  lui  lais- 
ser aucune  excuse. 

»  Répondez-moi  donc  sur-le-champ, 
c'est-à-dire,  écrivez-moi>  une  lettre  osten- 
sible, capable  de  satisfaire  celte  fille  vaine 
et  capricieuse,  et  de  ki  convaincre  que 
monsieur  Mehon  ne  fit  jamais  de  propo- 
sitions à  cette  missy'tf  ne  sais  qui\,  et  que 
l'histoire  que  lui  a  contée  mistress  Risby  ^ 
est  fausse  en  tout  point.  » 
Je  suis, 

cher  Edward, 
tout  à  vous , 
H.   M.   N.   Ellesmère. 
'Nota.  «  Les  circonstances  présentes  ex i> 
gent  une  réponse  immédiate.  » 
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Eliesmere  réporulit  aussi -toi  à  cette  îetfrp 
sentencieuse  ,  ce  que  lui  dictoit  son  cœur 
et  la  vérifé.  Il  lut  alors  celle  de  sa  sœur, 
qui  ne  conlenoît  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
désiroit  savofr;  et  d'Alonville  s'apperce- 
vant  que  son  ami  étoit  contrarié  de  ce  que 
lui  ëcrivoit  son  frère ,  et  cjuil  ne  lui  rcstoit 
aucun  moyen  dap]7rendre  des  nouvelles 
d'Angelina.  le  quitta  bientôt  après. 

Edward  Ellesnière  connoissolt  trop  bien 
sa  sœur,  pour  n'être  pas  certain  que  quel- 
que raisoadiPfe rente  de  celle  quelle  uré- 
textoit,  1  avoit  portée  à  refuser  un  bonime 
si  près  de  posséder  une  baronnie  irlan- 
daise, et  possesseur  reconnu  dune  fortune 
€|ui  la  mettroît  à  même  de  jouir  avec  éclat 
de  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  —  La  lettre 
suivante  convaincra  le  lecteur  qu'il  avoit 
deviné  j  uste.  Pviiss  Mary  ne  se  confioit  jamais 
à  sa  sœur  aînée,  mais  à  la  fille  d  un  ecclé- 
siastique de  la  paroisse  attenante  à  Edd^s- 
bury ,  jeune  personne  de  son  âi^e,  et  d'un 
Garaclère  très-romanesque,  avec  laquelle', 
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lors  de  son  départ  pour  Londres,  elle  étoît 
convenue  de  correspondre  ;  elle  lui  dévol- 
loit  les  différentes  émotions  de  son  eœur^ 
dans  des  lettres  dont  lorthographe  ëtoit 
passable,  et  le  style  formé  en  partie  sur  le 
modèle  des  ouvrages  dé/i'ciez/x  qu'elle  lisoit 
à  sa  toilette,  et  en  partie  sur  la  conversa- 
tiondes  gens  parmi  lesquels  elle  étoit  alors- 
répandue.  Elle  décrivoit  dans  le  commen- 
cement de  sa  lettre,  une  assemblée  où  elle 
avoit  assLSlé.  —  «  Mais,  qu'est-ce  que  c'est 
que  tout  cela  ?  »  continua-t-elle.  —  «  Abî 
ma  Janeîta.  qu'est-ce  auprès  des sentim.cns 

du  cœur  ?  Oh  !  Frédéric î  si  vous  l'aviez 

vu,  mon  amie,  si  vous  laviez  entendu 
parler,  vous  ne  seriez  plus  surprise  de  mon- 
irrésolution....  Il  est  aimable  à  ut?  degré.... 


•Ses  manièro.s  sont  si  fort  à  la  mode ,  si- 
élégantes  \  Il  n'a  qu'un  seul  [vhxo.  qui  sert 
maintenant  dans  l'armée ,  sous  le  du-c 
d'Yorck.  Il  déclare  qu'il  seroit  réellement 
facile  s'il  apprenoit  qu'il  lût  rien  ari'ivé  à 
son  frère.. — Avec  quelle  gailé,  cependant,. 
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avec  quel  sentiment  com'enahleW  parle  de 
la  chance  qu'il  court  de  devenir  pair  d  An- 
'  gielerre^  si  jamais  un  tel  événement  avoit 
lieu.  —  Je  conviens  qu'on  n'a  rien  à  dire 
sur  la  situation  de  monsieur  Mellon,  et  quil 
a  presque  îa  certitude  d'avoir  un  titre..., 
et  puis,  sa  fortune  et  les  places  dont  il 
peut  disposer;  la  partialité  de  mon  frère 
pour  lui  ;  —  outre  cela,  je  nai  réelle- 
ment aucune  objection  à  faire  à  son: 
égard. 

j»  Mats  ce  Frédéric  Fitz-Raimond  î  - — 
oh  î  ma  Janelta,  comme  les  dons  de  la 
fortune  sont  inéî^alement  départis!  FitZ"- 
Raimond  proteste  quil  na  jamais  aimé 
jusqu'à  présent;  et,  puis- je  faire  aL7t re- 
ment que  de  le  croire.^  Lorsque  /^//,q'ji 
pourroifc  indubiîabiement  épouser  la  plus 
riche  héritière,  s'attache  à  votre  Mary; 
tandis  que  j'ai  tous  les  jours  de  nouvelles 
raisons  pour  être  persuadée  que  monsieur 
Melton  a  réellement  offert  sa  main  à  lune 
de  ces  Denzil...  —  Quelle  chose  ridicule  î: 
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j'ai  peine  à  la  croire  possible  î  Ma  mère, 
lady  Sophia  et  miss  MiIsington,sont  éton- 
nées que  je  puisse  regarder  cela  comme 
une  objection....;  et  la  dernière  (  qui 
certainement  en  parle  par  expérience  ), 
ni"assure  que  je  vivrai  et  mourrai  Mary 
Eilesmère  si  j'attends  pour  me  marier  que 
je  trouve  un  homme  qui  n'ait  eu,  jusqu'a- 
lors, aucun  attachement Cependant, 

Frédéric  Fitz-Raimond  est  cet  homme!  r. 
—  Enlin,  le  Iliit  éloit  que  la  vanité  et  Xa- 
mour  de  la  jeune  dame  étoient  engagés  d'un 
côté, son  intérêt  et  son  ambition  de  l'autre; 
mais  toutes  ses  indécisions  furent  bientôt 
fixées,  non  pas  par  la  lettre  de  son  Trère  j 
Edward,  qu'on  eut  grand  soin  de  lui  ca-  i 
cher,    mais  par  vme  circonstance  encore  i 
plus  mortifiante:  son  amant,  le  cîiarmant 
Frédéric    Fitz-Raimond,   tourna    subite- 
ment ses  attentions  vers  une  jeune  veuve  , 
qui,  justement   à   l'époque  en   question, 
i'entroit   dans  le  grand    monde,  toujours  | 
belle,  et  possédant  en  outre,  un  douaire 
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considérable;  et  miss  Mary  Ellesmère  eut 
Ihumiliation  d'apprendre  qa'avant  la  mort 
du  mari,  l'homme  dont  elle  croyoit  possé- 
der la  première  affection,  ^\o\\.  é(é  lun 
des  plus  assidus  auprès  de  la  dame  à 
larpelle,  maintenant,  il  adressoit  sérieuse- 
ment ses  vœux.  —  Il  lui  étoit  impossible 

i. 

de  se  résoudre  à  raconter  un^  tel  événe- 
ment à  sa  Janetta  ;  et  elle  ne  se  rappeloit 
même  qu'avec  un  sentiment  pénible  toutes 
les  choses  qu'elle  lui  avoit  précédemment 
écrites.  —  Ce  qu  elle  avoit  de  mieux  à 
faire  étoit  donc  d'accepter  M.  ^îelton 
sans  balancer^et,  en  conséquence,  elle  prit 
5ussi-tôt  ce  parll.  Les  noces  furent  célébrées 
avec  beaucoup  de  splendeur.  M.  Melton 
emmena  son  éjiouse  à  son  domaine  patri- 
monial, dans  le  "Worcestershire;  et  sir 
Maynard  écrivit  à  son  his  Edward  pour 
lui  faire  part  de  cet  heuieux  événement, 
et  lui  peindre  la  vive  saùsûicllon  qu'il  en 
ressentoit. 

Trcs-peu  de  tems  après,  il  arriva  dans 


celte  famille  (qua  l'exténeur  on  eût  pu 
croire  heureuse  )  ,  un  ëvénoment  d'une 
égale  importance,  et,  pour  le  moins,  aussi 
i'avorable,  La  mort  enleva  le  riche  nianu- 
facturier  dont  les  acquisitions  aux  envi- 
rons d'Eddisbury  avoicnt  tellement  trou- 
ble la  Télicité  de  sir  Maynard ,  que ,  mal- 
£^ré  la  prospérité  croissanle  de  sa  famille, 
et  les  dignités  dont  ses  membres  éloient 
revêtus,  il  éprouvoit  la  même  sensation 
que  le  prince  illustre  (jui  disoil  sans  cesse 
à  un  de  ses  courtisans  : 

«  Monsieur,  je  ne  suis  pas  le  duc  de 
Toscane,  tant  que  vous  portez  ces  lu- 
nettes. » 

Le  vieux  baronet  n'étoit  pas  sir  May- 
nard Ellesmère,  tant  que  monsieur  Nodes, 
qui  s'étoit  enrichi  à  faire  des  boutons, 
avoit  1  impertinence  d'acheter  des  terres 
près  du  vieux  domaine  patrimonial  des 
Ellcsmère  d'Eddisbury-Hail,  et  même  d'y 
faire  bâtir  une  maison  plus  considérable 
qu'Eddisbury-IJall  ;  et  qui,  pour  comble 
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(l'impudence ,  osoit  placer  un  busfe  de 
Franklin  dans  son  vestibule  ,  ("un  vestibule 
dans  la  maison  d'un  marchand!)  avoir 
LudloAv  dans  sa  bibliothèrpe ,  citer  dft 
tems  à  autre,  Milton  à  ses  commis,  et 
porter  des  toasts  en  l'honneur  des  droits 
de  l'homme. 

Si  la  perte  d'un  voisin  aussi  détesté  fut 
a.cr,rëable  pour  les  habitans  d'Eddisbury, 
elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une  cir- 
constance qui  le  leur  fut  bien  davantage 
encore.  Celte  maison,  bâtie  par  un  fabri- 
cant de  boutons,  étant  passée  entre  les 
mains  d'un  grand  nombre  de  collatéraux 
du  dernier  possesseur,  elle  fut  mise  en 
vente,  et  achetée  par  un  certain  monsieur 
Darnly^  qui  ne  faisoit  que  d'arriver  de 
rinde ,  où  il  avolt  résidé  trente  ans,  et 
d'où  il  rapportoitune  fortune  immense,  et 
le  désir  de  se  marier.  En  conséquence,  il 
changea  le  nom  de  Orange-HîU-tiouse , 
en  celui  de  Darnîy-Park.  Ses  richesses  , 
quoiquepeut-être  elles  eussent  été  acquises 
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par  des  moyens  beaucoup  moins  înnocens 
que  celles  du  marchand  défunt,  lui  alti- 
ièrent  le  respect  de  ses  voisins,  et,  d"a- 
près  cette  considération,  ils  convinrent  de 
presser  de  désigner  la  maison  cju'il  habitoit 
maintenant,  sous  les  noms  dérisoires  par 
lesquels  ils  avoient  jusnues4à  satisfait  leur 
envie,  ou  leur  mauvaise  humeur. 

Le  buste  de  Franklin  lut  banni  pour 
jamais.  Au  lieu  des  portraits  de  Price  et 
d(i  Prieslley,  les  murs  revêtus  de  satin  peint, 
offroient  1  image  de  l'orgueilleuse  Pagode; 
et  tout  autour,  clés  Mandarins  d'os  et  d'i- 
voire,  rcmuoient  gravenient  la  tête,  sur 
des  consoles  dor  moulu. 

Lady  Eliesnière ,  toujours  attentive  aux 
opérations  de  ses  voisins,  quoique  le  sort 
de  l'Europe  n'excitât  en  elle  aucune  espèce 
d'intérêt,  ét<:>it  parvenue  à  se  procurer  un  î 
catalogue  complet  de  toutes  les  choses  pré- 
cieuses, lors  de  leur  arrivée,  et  elle  sa  voit 
également  dans  quels  appartemens  elles  se 
trouvoient  placées.  Et  les  chaises  de  bam- 
bou, 


(  ^8i  ) 
hou,  et  les  rldeatix  de  mousseline  cîu  Ja- 
pon .  garnis  en  soie,  et  les  lits  des  plus  rares 
indiennes,  ou  du  plus  riche  satin,  et  des 
vases  si  énormes  qu'elle  n'en  avoit  jamais 
vu  de  pareils  dans  le  St a iïbrdsliire;  et  un 
j"/ riche  buffet  de  vaisselle  plate. . . .  î  Toutes 
ces  choses  avoient  fait  une  profonde  im- 
pression sur  la  bonne  lady  d'Eddisbury- 
Hall.  Quand  elle  venoit  à  considérer  sur  les 
arUiques  chaises  à  dos  élevé,  depuis  si 
long-tems  en  usage  dans  la  famille  de  sir 
Maynard ,  le  lapis  qui  avoit  été  magni- 
fique trente-cinq  ans  auparavant;  les  ri- 
deaux de  damas,  fanés  etpresque  usés,  et  les 
lits,  qui.  jadis  avoient  passé  pour  superbes, 
mais  qui,  maintenant,  étaient  tout-à-fait 
à  l ancienne  mode .^  elle  ëtoit  à  moilié  lâ- 
chée qu'on  fût  contimieliement  à  portée 
de  comparer  les  antiqriités  d'Eddisbury- 
Hall  avec  lesbeautés  modernes  de  Darnly- 
Park:  et  elle  regrettoit  presque  le  buste  de 
Franklin,  et  les  portraits  de  Prlesîley  et  de 
Price ,  lesquels  ne  pouvoient  aucunement 
Tome  IIL  A  a^ 


(    282    ) 

^li"e  compai^ês  civcc  tous  les  nobles  et  il- 
lustres personnages  qui  avolent  porté,  de- 
puis trois  cents  ans,  le  nom  d'EUesmère, 
et  dont  beaucoup  se  trouvoient.  représentés 
dans  les  apparlemens  d'Eddisbury;  et,  du 
milieu  du  cadre  massif  et  dore  qui  les  en- 
touroient,  tixoient  avec  une  gravité  majes^ 
tueuse,  ou  en  souriant  avec  une  douce- 
a-ménité, 

a  Comme  aux  jours-  Je  la  reine  Anne  ,  r^  — 
les  meubles  énormes  et    pcsans  qui   sem- 
Moient  être  leurs  conleiripoi*ains. 

Quoicjuc  lady  Ellesmère  réprimât  avec 
soin  ce  mécontenîcment,  cependant  il 
s"emparoit  insensiblement  de  son  esprit;  et 
les  nouveaux  embellissemens  qui  se  fai— 
soient  chaque  jour  à  Darnly-Paik,auroientt  j 
fini  par  la  plonger  dans  une  situation  forfe  i. 
pénible,  si  son  (Us  aine,  le  profond  poli- 
tique, ne  lui  eût  su^-géré  un  motif  de  con- 
solation que  la  bonne  femme  et  même  sir- 
ttiyna  rd,  auroient  é!é  des  siècles  à  apper— 
s^v^oir;  c'éloit  rpie,  quoirp'il    ne  fui    gstôj 
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possible  de  meubler  Edcîîsbury  -  Hall 
comme  Darnly-Park,  il  l'étoit  cependant 
de  s'approprier  les  plus  beaux  et  les  plus 
riches  ornemens  de  ce  dernier  endroit.  — 
En  un  mot,  monsieur  Darnly  étoit  çélî- 
bataiic,  U ès-riche ,  et  il  chcrchoit  une 
femme.  Où  pouvolt-il  en  trouver  une  qui 
valût  Taînée  des  nymphes  d'Eddisbury, 
Elisabeth  Ellesmcre.^  Il  est  vrai  que  mon- 
sieur Darnly  avoit  environ  la  cinquanlaine, 
quoiqu'il  n'accusai  que  trente-six  ans. 
Ensuile,  sa  figure  n'cl oit  pas  absolument 
agréable  ;  son  teini  naturellement  très-brun, 
etoit  devenu  par  suite  de  plusieurs  maladies 
bilieuses  qu'il  avoit  essuyées  dans  les  diffë^ 
rens  pays  où  il  avoit  réside ,  d'une  teinte- 
tirant  ,  à-la-fois,  sur  le  jaune ,  le  veid  et  le 
noir;  —  mais  après  tout,  il  avoit  une 
paire  d^.  beaux  yeux  noirs;  et  si  sa  phy- 
sionomie n'étoit  pas  plus  séduisante ,  ni  sa 
complexion  des  plus  brillantes,  du  moins, 
il  étoit  toujours  bien  mis;  il  s'exprimoit 
«n  bon  termes,  voire  même  tenoit-il  un- 

A  a  a- 


(  ^84  ) 

rang  distingué  parmi  les  ornleurs  de  Lea^ 
denhall-Slreet;  et,  quant  à  sa  tournure, 
qu'est-ce  que  la  tournure?  M.  Darnîy 
ëtoit  fort  bien  pour  un  homme. 

Tout  cela  étoit  si  vrai ,  et  la  perpective 
de  devenir  la  belle-mère  de  celui  quipos^- 
scdoit  une  foule  de  choses  si  précieuses-, 
étoit  tellement  agréable  pour  lady  Elles - 
mère,  que,  maintenant,  elle  ne  pouvoit 
plus  songer  à  autre  chose.  Cependant ,  une 
idée  vint  troubler  un  peu  sa  joieprématu^ 
3iée.  Elle  songea  au  long  attachement  de  sa 
lille  Elisabeth  pour  un  autre  homme,  et  elle 
craignit  qu'ayant  persisté  depuis  plusieurs 
années  dans  sa  passion  malheureuse  et 
vsans  espoir,  elle  ne  s'avisât  enfin,  en  véri^ 
table  héroïne  de  roman,  d'épouser  furlive- 
TTiCnt  son  cher  curé,  ou  ,  tout  au  moins,  de.-' 
resler  fille  toute  la  vie,  à  so-n  intention. 

Il  s'agissoit  donc  de   prévenir  une  pa*- 
îs^ille  résolution,  partout  ce  que  pouvoient: 
s^Tggérer  la  piuidence  maternelle ,  iasagesse* 
ftt  l!exp  érience,  La  veille  de  i'atta(j[ue  qu'oai 
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avoi't  prémëflîlée^  sur  le  cœur  de  monsieur 
Darnly  (  dont  monsieur  Ellesmère  avolt 
pris  soin  de  cultiver  la  connoîssance  à 
Londres,  et  que  sir  Maynard  venolt  main- 
tenant d'inviter  à  diner  cà  Eddisbury ,  apiès 
avoir  précédemment  mis  une  carte  à  sa 
porte,  selon  l'usage),  lady  Ellesmère 
comniença  un  discours  très-long  et  très- 
sensé  sur  la  folie  des  jeunes  femmes,  qui-, 
avant  d'être  en  état  de  savoir  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  bonheur,  se  laissent  en- 
traîner à  former  des  attachemens  que  dé- 
savouent par  la  suite,  la  prudence  et  la 
raison;  après  avoir  fini  son  exorde,  elle 
entama  un  éloge  pompeux  de  I^arnlv- 
Park  et  des  richesses  de  aon  propriétaire  ; 
puis,  arrivant  enfin  au  but ,  elle  ht  part  à 
sa  fille  des  espérances  que  sa  famille  avoit 
conçues,  et  des  projets  cponméditoit  pour 
le  lendemain. 

Miss  Ellesmère  étoiî-,  à  l'a  vérîtë,,ti-ès- 
amoureuse  ;  mais  c'étoit  aussi  une  femme 
sGîiiéej  et  les  femmes  sensées  k  viiîgt-Êej^f. 
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ans,  sont  en  cu'olt  de  blâmer  les  foiblcsbes- 
fju'elles  ont    pu    commettre    à    dix- sept. 
Ainsi,  comme  son  amant  (le  curé)  avoit  ou- 
blié le  point  le  plus  important,  celui  de  la- 
déterminer  à  l'épouser  avant  qu'il  eût  ohle-^ 
nu  un  bénéfice,  ou  qu'il  fût  en  possession, 
de  sa  fortune  (ce  quuiî  homme  bien  amou- 
reux auroit  dû,  tout  au  moins  proposer)  , 
miss    Ellesmère    affectant   d'éprouver  un.  ^ 
combat  pénible  entre  un  amour  qu'elle 
nourrisoit  depuis  si  long-tems,  et  les  de- 
voirs qu'elle  avoit  à  remplir  envers  sa  fa- 
mille, consentit   à  écouter  favorablement 
monsieur  Darnly ,  si  monsieur  Dai'nly  té- 
moignoit  le  désir  d'être  écouté;  et  elle  se 
prépara  à  faire  celte   brillante  conquête,, 
influencée  peut-être,  par  un   tout  autre 
motif  que  celui   auquel   elle    s'imaginoit 
avoir  c^àç^  ;  —  c'est-à-dire,    par  la  mor- 
tification qu'elle  avoit  éprouvée  envoyant 
^a  sœur-  Mary  si  bien  mariée  avant  elle. 
«  La  nenc  pensive»  (car  tel  ëtolt^  lecarac- 
^r.e  aue  miss  Ellesmère  avoit  adopté,  tant 


pour  la  contenance.  f[ue  pour  la  mise,  de- 
puis qu  elle  a  voit  ëlé  «  traversée  dans  ses- 
amours»),  appela  maintenant  le  sounre 
sur  ses  lèvres,  et  se  revêtit  des  liabillemens 
tes  plus  a  la  mode,  envoyés  par  lady  So- 
phia ,  en  Ihonncur  du  mariage  de  Maiy.. 
Jalouse  de  voir  paroître  toutes  les  per- 
sonnes de  la  famille,  sous  l'extérieur  le  plus 
avantageux,  le  matin  du  grand  jour,  elle 
surveilla  elle-même  la  simple  toilette  de- 
Théodora,  qui.  quoique  d'après  les  soili- 
citations  pressantes  de  son  frère  Edward,, 
on  fadmît  enfm  en  compagnie,  étoit  tou- 
jours considérée  comme  un  enfant,  sur- 
tout par  sa  sœur  ainée. 

«  Venez.  Dor^,  lui  dit  cette  dernière, 
aUachez  mieux  votre  ceinture,  m*a  ehèi«; 
en  vérité,  vous  avez  Taîr  dun  paquet  :  vous 
ne  vous  emban-assez   pas  plus   comment 

vous  êtes  arrangée Et  vos  cheveux? 

diles-  moi,  a-t-on  jamais  vu  de^  clieveus. 
comme  cela?  j> 

«-  ^la  chère  sœur,réoGndit.Dora,com- 
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menf  voulez -vous  cjue  je  les  arrange?  Je 
ne  }3eux  pas  les  faire  aller  mieux;  vous 
saA  ez  bien  que  maman  ne  veut  pas  que  j-e 
mette  de  la  poudre;  » 

«  De  la  poudre  !  s'éeria  miss  Ellesmère  ; 
mais  voyez  donc  un  peu  quelle  belle  idée 
ce  seroit  d  aller  poudrer  les  cheveux  d'un 
enfant  comme  cela  î  » 

«  Pas  si  enfant,  »  murmura  Dora  tandis  < 
que  la  femme-de-cliambre  de  miss  Elles- 
mère s'occupoit  d'arranger  ses  beaux  che- 
veux »  ;  quoique  à  coup-sûr,  ajouta- t-elhe' 
encore  phis  bas,  à  coup-sûr,   je  n'ai  pas  • 
encore  près  de  trente  ans.  » 

Combien  sont  vains  les  projets  des  aveu-; 
gles  mortels  ....  !  Monsieur  Darnly  ^ini,  i 
vit  et  fut  çaincu^   mais  non  pas  par  les- 
beautés  un  peu  mûres  de  la  sœur  aînée:  — ,' 
la  petite  Theodora ,  avec  ses  longs  cheveux 
châtains  qui   caclîoient   à  moitié  son  joli 
visage;    ses  manières,    enfantines    et   som 
mnoceuîe    simplicité,  rangea  dès  la  pre- 
Siîcre  eiitrevue  sous  ses  lois,  le  nabab  dett 

Darnly-Parîw. 
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Dainly-Pai k.  Il  n'y  avoil  guères  que  vingt- 
ciiiq  ans  de  dlfiëience  entre  Tâge  de  tous 
deux,  quoique  peut-être  on  crut,  au  pre- 
mier abord,  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  très- 
peu  davantage;  mais  cela  venoit  de  ce  que 
les  jolies  femmes  paroissent  toujours /^/z/i" 
jeunes  qu'elles  ne  sont;  et  que  monsieur 
Darnly,  ayant  habité  long-tems  un  pays 
chaud,  paroissoit  plus  âgé  quil  n'étolt 
réellement.  Monsieur  Darnly  savoit  que  sir 
7uavnard  étoit  encore  homme  du  monde, 
quoiqu'il  s'en  fût  retiré  depuis  long-tems; 
il  lit  en  conséquence,  sans  hésiter,  ses  offres 
à  l'égard  de  miss  Theodora;  et  elles  furent 
/icceptées.  non-seulement  sans  balancer, 
mais  avec  une  satisfaction  plus  grande  ea- 
corc  que  celle  qu'on  éprouve,, dordinaire, 
en  ces  sortes  d'occasions.  On  iit  auSji-tôt 
des  préparatifs  pour  célébrer  les  noces, 
dune  manière  encore  plus  magnifique 
(]ue  celles  de  mistress  Melton.  Theodora, 
lorsqu'elle  rcgardoit  la  figure  dé  soii  pré- 
tendu, éloil  toujours  prêle  à  jeter  lei  hauts 
Tome  III.  B  b 
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crîs;  maïs  lorsqu'elle  examinoît  les  bijoux 
qu'il  lui  avoit  donnés;  quand  elle  conlem- 
ploit  les  voilures,  les  domestiques,  les  mai- 
sons dont  elle  alloit  être  la  maîtresse,  elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  {l'exprimer  sa  joie 
enfantine,  dans  laquelle  perçoit  un  air  de 
triomphe  que  miss  Ellesmère  affectoit  de 
ne  pas  appercevoir;  elle  saisissoit,au  con- 
traire, toutes   les    occasions  de    déclarer 
combien  elle  se  réjouissolt  de  la   bonne 
fortune  singulière  de  sa  clière  petite  Dora; 
ajoutant  qu'elle  cspéroit  que  cette  aimable 
enfant  jouiroit  d'une  grande  félicité;  car, 
quoique  monsieur  Darnly  eût  la  réputa- 
tion d'être  très-libertin,  étant  une  fois  ma- 
rié à  une  femme  aussi  jeune  et  aussi  char- 
mante, il  ne  pourroit  manquer  de  renoncer 
h  ses  mauvaises  habitudes;  et,  quant  à  elle, 
souhaitant  toute  sorte  de   prospérité  à  sa 
sœur,  mais  n'éprouvant  aucune  envie  de  la 
diftcrence  qui  se  trou  voit  entre  leurs  des- 
tinées, elle  consacreroit  sa  vie  à  ses  chers 
et  véaérables  parens  (  puisqu'elle  étoit  la 
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se  aie  deleurs  filles  qui  restât  auprès  d'eux  ) , 
et  aux  regrets  mélancoliques  que  lui  ins- 
piroit  le  souvenir  de  là  perspective  en- 
chanteresse, que  dans  son  adolescence, 
l'amour  avoit  ouverte  à  ses  yeux. 

Quoique  ce  rôle  fût  difficile  et  pënible 
à  remplir,  elle  le  joua  avec  tout  le  courage 
possible.  Theodora  devint  maîtresse  de 
Darnly-Hall;  et  Edward  Ellesmèie  reçut 
la  délicieuse  nouvelle  de  ce  mariage ,  avant 
d'avoir  rien  appris  qui  pûl  lui  l'a  repenser 
qu'un  tel  événement  dût  avoir  lieu  un 
jour. 
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CHAPITRE    X  I  I  I. 

JLes  évcnemcns  fortanés  qui  s  ctolenl  suc- 
cédés si  rapidement  dans  la  famille  Elles- 
mère,  avoient  à  peine  cessé  d'occuper  les 
bonnes  femmes  d'un  moyen  âge,  et  les  jeunes 
et  aimables  personnes  des  environ:»  dEd- 
dlsbury-Hall;  les  visites  même  étoicnt  à 
peine  terminées,  et  ronn'avoit  pas  encore 
Uni  de  s'écrier:  «  — Mon  Dieu!  comme  il  y 
a  des  gens  qui  sont  bcureux  î  —  Hé  bien!  il 
y  en  a  qui  sont  nés  coiffés;  et  il  vaut  mieux 
avoir  Ju  bonheur  que  d'être  riche;  »  lors- 
qu'une calamâté  cruelle  vint  obscurcir  la 
Félicité  de  sir  Maynard  et  de  son  fils 
aine:  cétoit  la  mort  de  son  petit-bis,  qui 
n'avoit  jamais  été  très-fort,  et  dontonavoit 
encore  affoibîi  la  santé  par  les  soins  ex- 
tiémes  qu'o.i  prenolt  pour  sa  conserva- 
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lion.  J^îoasleur  Ellesmèreavolt  cinqfillcsj 
i"nais  ceA  enfant  ëtoit  l'espoir  de  sa  famiiie. — 
îl  fut  en  conséquence  extrêmement  affligé 
de  SI  mort,  et  soit  que  ,Ies  fatigues  de  sa 
place  (  car,  il  en  avoit  maintenant  une  de 
quinze  cents  livres  par  an  ),  ou  les  pro- 
fondes réflexions  auxquelles  il  se  livroiî sur 
les  affaires  politiques, eussent  détérioré  sa 
constitution;  soit  que  le  chagrin  abrégeât 
sa  carrière,  ou  qu'il  eût  atteint,  tout  sim- 
plement, le  tem.s  marqué  pour  la  décom- 
position de  ses  organes,  ce  cju'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  fut  aussi-tôt  attaque 
d'une  flcvre  violente,  et  que  l'alnopliie  dé- 
vastaîrice s'empara sisoudainement  de  tout 
son  être,  qu'au  bout  de  sL^.  semaines  il 
suivit  son  fils  au  tombeau. 

Ces  nouvelles  furent  aussi-tôt  transmises 
à  son  frère,  maintenant  héritier  du  titre, 
et  delà  j}lus  grande  partie  des  biens  de  la 
famille  Ellesmcre.  Ce  fut,  toutefois,  à 
d'Alonviîle  qu'échut  l'emploi  d'ouvrir  ces 
dépêches;  car,  lorsqu'elles  arrivèrent  à  Os- 
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tende  ou  il  ëtoît  alors  ainsi  que  son  amî, 
Edward  n'étoit  nullement  en  état  de  les 
lire,  vu  qu'il  avoit  été  blessé  près  d'un  mois 
auparavant,  dans  un  combat  où  d'Alon- 
Yille,  quoique  blessé  demême,  mais  moins 
dangereusement,  étoit  parvenu  à  lui  sau- 
ver la  vie.  La  blessure  de  d'Alonville  fut 
tientôt  guérie;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  de  son  ami  ;  la  balle ,  en  en- 
trant dans  la  chair,  y  avoit  introduit  un 
morceau  de  son  habit ,  ce  qui  rendit  sa 
guérison  extrêmement  longue  et  douteuse. 
11  fut  pendant  trois  semaines,  dévoré  d'une 
fièvre  brûlante  ;  elle  le  consumoit  même 
encore  lorsque  les  nouvelles  en  question 
arrivèrent;  et  ce  ne  fut  que  quelques  jours 
après  que  son  état  permit  de  les  lui  com- 
muniquer, quoique  nos  jeunes  gens  du 
bon  ton  regardent  rarement  de  pareils  évé- 
nemens  comme  des  sujets  d'affliction. 

Lorsqu'Edward  Ellesmère  fut  informé 
de  ce  qui  étoit  arrivé,  il  n'a(fecta  point 
des  sensations  qu'il  n'éprouvoit  pas;  C'est- 
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à-clire  un  chagrin  démesuré  de  la  perte 
d'un  frère  qu'il  lui  étoit  impossible  d'ai- 
mer. Toutefois  ,  il  s'affligea  pour  le 
compte  de  son  père,  pénétré  quil  étoit 
du  coup  qu'un  tel  événement  avoit  dû  lui 
porter;  mais  quant  aux  autres  membres 
de  la  famille,  il  s'abstint  de  se  ciiagriner 
beaucoup  à  leur  égard,  en  songeant  que 
sa  mère  se  consoleroit  en  s'en  entretenant 
avec  mistress  Gregson,  la  femme  de 
Ihommede  loi,  et  mistress  Perk,  l'épouse 
de  l'apothicaire  de  la  ville  voisine;  et  que 
lady  Sophia  rëussiroit  aisément  à  donner  le. 
change  à  sa  douleur,  en  se  consultant 
avec  miss  Milsington,surles  boutiques  où 
il  seroit  le  plus  convenable  d'acheter  les 
différens  articles  qui  dévoient  composer 
les  habits  de  deuil  de  la  famille,  et  sur  la 
manière  la  plus  élégante  dont  il  lui  seroit 
possible  d'ajuster  les  siens. 

Peu  de  tems  après  qu'Ellesmère  eut  été 
instruit  de  cet  incident  ,  d'x\lonville  le 
voyant  assez  rétabli  pour  pouvoir  le  quitter 
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pendant  quelques  jours,  saisît  cette  occa- 
sion pour  se  rendre  à  Bruges,  où  il  avoît 
affaire  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
et  où  il  désirolt  voir  le  commandant  du 
corps  dans  lequel  il  servoit  comme  volon- 
taire, dans  le  dessein  d'en  obtenir  un  congé 
momentané  qui  le  mît  à  portée  d'accom- 
pagner Ellesmère  en    Angleterre,  où  il  se 
proposoit  de  se  rendre  aussi-tôt  quéson 
état  le  lui  permettroit,  et   où   il  pressoit 
vivement  son  ami  de  retourner  avec  lui. 
Ayant  terminé  les  affaires  qui  l'avoienl 
amené,  il  se  pronienoit  dans  la  ville,  avec 
Uîie  personne  de  sa   connoîscance,  en  at- 
tendant le  départ  du  bateau  qui  devoit  le 
ramener  à  Ostende,  lorsrju'en   passant  à 
travers  une  rue    étroite,  il   entendit    une 
voix  creuse  et  mélancolique  répéter  son 
nom,  de  ce   ton  d'abattement  que  nous 
employons  d'ordinaire,  lorscpie  nous  par- 
Ions  sans  espérer  qu'on  fasse   attention  à 
nous.  —  Cette  voix  sembloit  sortir  de  des- 
sous terre D'Aionville  tressaillit,  et 
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regarda  autour  de  lui  ,  cheichant  la  per- 
sonne  qui  avoit  parlé Il  s'entendit 

de  nouveau  appeler;  et  enfin,  il  apperçut 
à  URC  fenêtre  qui  netoît  élevée  que  de 
deux  pieds  au-dessus  de  terre,  et  fermée 
de  barreaux  si:  rapprochés  les  uns  des 
autres,  qu'il  ne  pouvoit  y  pénétrer  qu'une 
très-foible  clarté,  une  personne  qui  s'efibr- 
çoit  d'étendre  la  main  vers  lui;  mais  les 
barreaux  l'en  empêchèrent,  et  elle  ne  put 
que  répéter  fbiblement  lenom  de  d'Aîon- 
ville.'.  ...  Puis,  elle  ajouta  ma  m.oment 
après,  d'une  voix  encore  plus  foible.  ...  : 
«  — Avez-vous  oublié  Cariowitz^'ce  Polo- 
nais, qui  vous  a  eu  naguères  tant  d'obli- 
gations ?  »' 

«   Non,  sans  doute,  répondit   d'Alon- 

'  ville,  quoique  à  vous  dire  vrai,  je  sois  on 
ne  peut  plus  afiligé  de  vous  voir  dans  un 

I  C2idroit   pareil  —  Je  n'ose  vous  demander 
comment  je  dois  l'appeler.  » 

«   Une  prison^  i*épondit  le  m^alheureux 
Carlowitz ,  où  je  suis  renfermé  depuis  plu- 
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Sieurs  semaines.  »  —  «  Je  tremble  de 
m'informer  de  votre  aimable  fille,  reprit 
d'Alonvilîe;  est-eîie  à  Bruges?  «  —  «  Ahl 
ma     pauvre    Alevina!  s'écria    Carlowitz 

d'une  voix  t/<emb]ante ;  oui ,  elle  est  à 

Bruges;  mai.  dans  quelle  situation!  »  — » 
«  Elle  n'est  pas,  néanmoins,  en  prison 
avec  vous?   »   demanda    d'Alonvilîe.    — ' 

«  Non ,  mais  je  le  crains 

Ali!  je  n'ensuis  que  trop  certain,  sa  situa-j 
tion  est  aiTssi  déplorable  que  la  mienne, 
c[uoique,  lorsqu'elle  vJent  pleurer  à  cette 
grille,  elle  s'efforce  de  me  dérober  ses 
douffranccs.  »  DAlonviile  désiroit  vive- 
ment de  questionner  Carlowitz  sur  la  ma-: 
nière  dont  il  pourroit  s'y  prendre  pour  lé 
soulager  aussi-tôt,  et  sur  le  lieu  où  il  trou-, 
veroit  Aîexina.  Il  pria,  en  conséquence^' 
son  ami  d'aller  dégager  la  place  qu'il  avoit 
retenue  dans  le  bateau;  et,  détenniné  a 
ne  pas  quitter  Bruges,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
adouci ,  s  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  les 
dissiper  entièrement,  les  calamités  qui  as 
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siëgecîent  présentement   Carlowltz   et  sa 
fille;  il  entama  aussi-tôt  l'exécution  de  son 
généreux  dessein,  avec  tout  l'enthousiasme 
qui  distinguoit  son  caractère. 

Le  récit  que  lui  fit  Carlowitz,  auprès  de 
qiîi  il  parvint  avoc  beaucoup  de  difficulté 
a  élre  admis  ,  étoit  très-simple.  «  Lorsque 
j  arrivai  à  Vienne,  lui  dit-il,  on  me  reçut 
avec  une  fi'oidnur  extrême.  Les  parens  de 
ma  femme  offrirent ,  à  la  vérité,  de  prendre 
Alexina  avec  eux;  mais  je  vis  qu'elle  ne 
seroit  traitée  que  comme  une  humble  dé- 
pendante ;  et  Alexina  préféra  de  s'exposer 
à  toutes  les  vicissitudes  qui  pourroient 
l'assaillir  avec  moi,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  une  situation  aussi  humiliante 
que  celle  de  dépendre  pour  exister,  de  la 
charité  de  gens  sur  le  compte  de  qui  elle 
ne  savoit  autre  chose  ,  sinon  que  leurs 
idées  et  leurs  principes  étoient  entièrement 
différens  de  ceux  dans  lesquels  elle  avoit 
été  élevée,  et  qu'ils  abhorroient  ceux  que 
jeprofecîSois,  etquim'avoient  forcé daban- 
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flonnet*  mon  pays.  Nous  n'acceptâmes 
d'eux  que  ce  cju'ils  j.arurent  empressés  de 
nou.  onner  je  veux  dire  u  e  petite 
somme  d'ar  ent  po  r  nous  conduire  jus- 
qu'à .  ar  j  à  cette  v  Ile  capitale  d'im^^  na- 
tion di  venue  libre,  et  où  je  me  flratoisde 
trouve  des  personnes  influencées  par  des 
scnliu.ens  analogues  aux  miens,  et  délre 
admis  à  servir  une  cause  que  mon  àme 
toute  entière  emJj  rassoit  avec  enthousiasme. 
Mais,  combien  je  fus  cru-ellement  déçu 
dans  mon  espoir,  lorsqu'au  lieu  de  cetle 
liberté  sublime  et  tulëlaiire  que  je  venois 
chercher  ,  je  ne  trouvai  qu'un  atroce 
charlatanisme,  pOvSant  sur  des  monceaux 
de  cadavres;  des  tréteaux ,  théàire  des  farces 
les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  absurdes, 
je  m'attendois  à  voir  un  peuple  grand, 
lier,  régénéré,  je  ne  trouvai  qu'une  plèbe' 
avilie  et  démoralisée  ;  qu'un  troupeau 
d  êtres  indignes  du  nom  d'homme,  et  qui, 
surpassant  en  férocité  le  tigre  des  forêts, 
gorgés  à-la-fois  de  vin  et  de  sang,  livré» 
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aux  plus  affreux  excès,  rendant  un  culte 
aux  atrocités  les  plus  horribles.promenant  le 
glaive  sur  la  tête  de  tous  les  êtres  probes  et 
vertueux,  offrant  en  même  tems  le  spectacle 
de  la  plus  déplorable  cruauté  et  de  la  plus 
inconcevable  extravagance,  se  disoient  des 
[républicains.  Le  petit  nombre  des  individus 
Durs  et  éclairés,  ou  étoient  tombes  sous  la 
lacbe  des  bourreaux,  ou  gémissoicnt  dans 
l'borreur  des  cachots,  ou,  fugitifs  et  pour- 
juivis,  se  trouvolent  hors  d'état  de  sauver 
leur  patrie.  Je  ne  pus  rester  dans  ce  pays 
iégradé,  pour  voir  outrager  ce  que  j'avois 
ie  plus  cher  au  monde,  la  liberté  et  l'hu- 
Tnanilé:  et  me  hâtant  d'en  sortir,  avec  ma 
'pauvre  fille  ,  j'arrivai  ici  dans  l'intention  de 
ne  rendre  en  Angleterre.  Je  ne  vous  dé- 
aillerai point  tous  les  désagrémens,  toutes 
es  peines  auxquels  mon  Alexina  fut  ex- 
)osée  ;  mais,  elle  les  supporta  tous  avec  ie 
îourage  leplus  héroïque  :  et  lorsqu'elle  me 
oyoit  affecté  d'un  sentiment  pénible  ,  en 
^^  ongeant  que  je  l'avois  réduite  à  mener 
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une  vie  misérable  et  errante,  elle  sourîoit 
du  plus  doux  sourire,  et  m'assurolt  qu'elle 
se  trouvoit  miile  fois  plus  heureuse  qu'elle 
ne  Teût  été  en  restant  à  Vienne.  Lorsque 
nous  arrivâmes  ici,  je  fus  forcé  de  con- 
tracter   des   dettes,   et  je   me    vis   traité 
comme  un  espion  et  un  personnage  dange- 
reux. Les  pauvres  n'ont  point  d'amis  ;  je 
fus  arrêté  il  y  a  environ  six  semaines,  et 
jeté  dans  ce  cachot.    Les  magistrats   de 
cet  endroit  sont  trop  occupés  dans  ce  mo- 
ment, pour  prendre  le  tems  d'administrer 
Ja  justice  civile,  et  je  crois  qu'on  n'a  pas 
même  examiné  encore  les  motifs  de  mon 
emprisonnement.  Deux  autres    nfortunés 
sont  confinés  avec  moi  dans  ce  fétide  ca- 
chot; l'un  est  mourait,  et  je  suis  convenu 
avec  l'autre   que  nous  nous  tiendrions  al- 
ternativement à  la  fenêtre (  s»  on  peut  lui 
donner  ce  nom  ),  dans  l'espérance  d'ex- 
citf-r  la  pitié  de  quelque  passant.  Je  rem- 
plissois  cet   oifice  lorsque  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  vous  appercevoir  et  de  vous  re- 
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connoitre.  »  —  Ce  triste  récit,  et  la  mi- 
sère dont  toute  la  personne  de  Carlowitz 
offroît  des  traces  profondes,  firent  frémir 
d'Alonville.  —  Il  l'assura  qu'il  ne  quitte- 
roit  pas  Bruges  sans  l'avoir  soulagé  ;  il  l'en- 
gagea à  se  reposer  sur  IViTiitié  d'Ellesmère, 
qui  avoit  peut-être  plus  de  moyens  de  l'o- 
bliger que  lui;  et  ayant  pris  ladresse  d'A- 
lexina,  et  fait  son  possible  pour  procurer 
à  Carlowitz  une  nuit  moins  désagréable,  il 
quitta  le  père,  pour  aller  à  la  recherche  de 
la  fiile. 

Alcxina  avoit  intéressé  à  son  sort  un 
couvent  de  religieuses,  qui,  touchées  de  sa 
piété  filiale,  de  la  résignation  et  de  la  di- 
gnité avec  lesquelles  elle  supportoit  iine 
destinée  si  déplorable,  l'avoient  employée 
dans  leur  monastère  aux  petits  oirvrages 
qu'elle  étoit  capable  de  faire;  mais,  la  ville 
s'étant  bientôt  remplie  de  prisonniers  ma- 
lades et  blessés,  elle  s'él  oit  occupée  à  aider 
une  de  ces  charitables  sœurs  dans  les  soins 
qu'elle    donnoit  à   ces  malheureuses  vie- 
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lîmes  de  la  guerre.  Lorsqu'elle  avoît  achev?( 
ce  pieux  office,  qui  offroit  à  ses  yeux  le 
spectacle  éloquent  et  pénible  de  toutes  les 
liiisères  liumaines  réunies,  elle  terminoit 
sa  soirée  en  se  rendant  à  la  grille  fie  la  pri- 
son où  languissoit  son  père. 

C'étoit  là  que,  quelquefois,  elle  sentolt 
fuir  momentanément  son  courage,  lorsque 
ses  yeux  contemploient  le  visage  pâle  et 
amaigri  de  Carlowitz  :  lorsqu'elle  l'enten- 
doit  l'assurer  d'une  voix  tremblante,  qu'il 
se  trouvoit  fort  bien,  et  qu'il  cessoit  de 
souffrir  dès  qu'il  pouvoit  reposer  sa  vue  sur 
elle;  alors  les  yeux  de  cette  fille  intéres- 
sante se  remplissoient  de  larmes,  et  ce 
n'étoit  quavec  la  plus  grande  peine  qu'elle 
parvenoit  à  étouffer  les  gémisi>emens  dou- 
loureux qu'étoit  sur  le  point  d'exhaler  à 
tout  moment  son  cœur  déchiré  pa|'  les 
plus  vives  angoisses.  «  Ebt-celà,  auroit- 
elle  pu  dire,  est-ce  là  le  prix  de  tant  d'an- 
nées de  la  vertu  la  plus  intacte,  et  de  i'in- 
légrité  la  plus  scrupuleuse  ?  Est-ce  dans 

ce 
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ce  cachot  Infect  où,  chaque  fois  que  l'on 
respire  on  receille  le  germe  d'une  nou-^ 
veîle  maladie,  que  doit  se  clorre  une  vie 
remplie  toute  entière  par  des  actes  de  bien- 
Hilsance,  et  tant  de  fois   exposée  pour  la 

chose  publique ?   Tandis   que    tant 

d'êtres  vils  et  méprisables  jouissent  des  fa- 
veurs de  la  fortune,  mon  père  expire  dans 
l'abandon,   dans    lobscuritc,  sans  qu'au- 
cun cœurs'ouvre  pour  recevoir  ses  plaintes, 
aucune  bouche  pour  le  consoler.  .  ....  Et 

pourtant,  quels  sont  ses  crimes,  si  ce  nest 
sa  pauvreté  et  son  amour  pour  son  mal- 
heureux pays?  w —  Telles  étoient  les  ré- 
flexions mélancoliques  qui  opprcssoient  le. 
cœur  d'Alexina;  mais  elle  sefforçoit  de 
dissimuler  ses  souffrances,  et  elle  parloit 
d'espérance  et  de  consolation,  lorsqu'elle 
étoit  bien  loin  d'éprouver  de  pareils  sentl- 
mens.  —  Tantôt  elle  avoit  lait  connoîs- 
sance  d'un  bon  prêtre  qui  lui  avoit  promis, 
de  faire  tout  son  possible  pour  délivrer 
son  père;  une  autre  fois,  cctoit  Li  reii- 
Tome  III,  Ce 
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gieuse  qu'elle  aicîoit  dans  ses  occupât ioîïs^ 
t:|u'elle  avoît  engagée  à  parler  pour  lui  aux 
magistrats.  —  Carlowitz  écoutoit  le  détail 
de  ces  projets  avec  un  mélange  d'admira- 
tion et  de  chagrin;  cependant,  il  s'abste- 
noit  de  faire  voira  sa  fille  combien  peu  il 
y  comptoit,  parce  qu'ils  sembloientla  dis- 
traire un  peu  de  sa  douleur;  mais  il  ne  sa- 
voit  que  trop  qu'il  ne  devoit  rien  espérer 
de  pareilles  ressources.  —  Alexîna  consa- 
croit  le  peu  d'argent  qu'elle  gagnoit  à  pro- 
curer à  son  père  les  petits  adoucissemens 
qu'il  la  mettoit  à  même  d'acheter,  et  qu'elle 
îui  portoit  tous  les  soirs.  —  Sans  ce  soula- 
gement, il  auroit  probablement  péri  long- 
tems  avant  l'époque  où  d'Alonville  eut  le 
bonheur  de  le  découvrir. 

Lorsque  d'Alonville  fut  introduit  près^ 
de  cette  femme  si  infortunée  et  si  digne 
d'admiration,  il  la  trouva  extrêmement 
changée  à  l'extérieur;  mais  des  malheui-s 
qui  auroient  indubitablement  abattu  un; 
esprit  moins  élevé  que  le  sien,  sembloient 
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âiî  contiaire  lui  communiquer  une  nou- 
velle énergie.  En  contemplant  sa  taille 
haute  mais  effilée,  il  songea  avec  étonne- 
ment  à  l'énergie  extraordinaire  qui  avoit 
soutenu  une  constitution  si  frêle  et  si  déli- 
cate durant  le  long  enchainement  de  cala- 
mités auxquelles  elle  avoit  été  en  butte  ;  la 
conversation  c|u"il  eut  avec  elle  redoubla 
le  zèle  qu'il  éprouvoit  pour  la  servir,  ainsi 
que  son  père;  mais  une  autre  raison  don- 
noit  un  nouveau  degré  de  chaleur  à  ce 
sentiment.  Quoique  son  ami  Ellesmère 
n'eût  jamais  osé  se  livrer  à  l'espérance  de 
revoir  Alexina,  il  lui  en  avoit  souvent  parlé 
comme  d'une  femme  au  bien-être  de  la- 
quelle il  prenoit  le  plus  vif  intéiêt,  quelque 
courte  qu'eût  été  sa  liaison  avec  elle;  quel- 
quefois même,  lorsqu'il  leur  étoit  arrivé 
de  s'entretenir  de  la  beauté  ou  du  m.érite 
des  femmes  auxquelles  d'Alonville  avoit 
été  présenté  durant  son  séjour  passagei'  en 
Angleterre  ,  Ellesmère  comparant  leurs 
personnes  et  leurs  manières  à  celles  de  Tin- 
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tërcssanî<3  Polonaise,  avoit  toujours  fini 
par  donner  la  préférence  à  cette  dernière. 
D'après  toutes  ces  circonstances,  d'Alon- 
ville  pressentoit  avec  jouissance  qu'en  obli- 
geant Carîowilzet  Alexina,  il  rendroit  en 
même  tems  à  son  ami  un  service  dont  il 
lui  sauroit  le  plus  grand  gré. 

En  voyageant  en  France,  Alexina  ea 
avoit  appris  la  langue;  elle  ne  la  parloit 
pas,  à  la  vérité,  avec  la  même  correction 
qui  si  c'eût  été  sou  pays  natal,  mais  elle  se 
iaisoit  entendre  on  ne  peut  mieux,  et, 
quoique  son  accent  fût  assez  prononcé  , 
d'Alonville  protesta  que  jamais  il  n'avoit 
entendu  "  aucun  étranger  s'exprimer  avec 
autant  d'agrément.  Celle  circonstance 
accéléra  extrêmement  la  délivrance  desoa 
père;  car,  par  ce  moyen,  d'AIonTille  ap- 
prit plusieurs  circonstances  que,  sans  cela, 
il  eût  ignorées,  ou  que  du  moins,  il  ri  eût 
sues  ([ue  par  l'intervent  ion  d'un  étranger  qui 
les  lui  auroit  peut-être  présentées  sous  un 
faux  jouv.  Ayant  une  fois  tous  les  rensel- 


gnemens  nécessaires,  ii  agît  avec  tant  de 
zèle  et  d'activité,  qu'à  l'expiration  du 
quatrième  jour  qui  s'étoit  écoulé  depuis 
qu'il  avoit  été  assez  heureux  pour  retrou- 
ver Carlowitz,  il  eut  l'inexprimable  satis- 
faction de  le  voir  en  liberté.  Il  ne  leur 
restoit  plus  alors  qu  a  passer  encore  un  jour 
àBruges,  afin  deprocurer  des  habita  plus 
convenables  au  père  et  à  la  fille.  La  der- 
nière portoit,  à  la  vérité,  depuis  quelque 
lems,  la  robe  d  eloffe  grise  et  grossière,  af- 
fectée «  aux  sœurs  de  la  Pitié  « ,  et  sotrs  ce 
modeste  appareil  elle  briiioit  dune  dignité 
bien  plus  vraie  que  cet  essaim  de  poupées 
titrées,  qui,  dans  riioriaon  éblouissant  de 
la  fortune,  épuiseat  Timaginalion  et  la  pa- 
tience de  leurs  ouvriers,  afin  de  donner, 
durant  un  jour,  à  leurs  figures  basses  et 
insignifiantes,  cette  noble  majesté  que  leur 
refusa  la  nature;  mais  com^ne  il  étoit  im- 
possible (juAlexina  parût  dans  ce  costume 
à  Ostende,  où  d'Alonville  avoit  décide 
son  père  à  l'accompagner,  par  Tentremise 
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Je  la  sœur  Ernest ina,  (  la  bonne  reîî- 
gîeiïse  dont  nous  avons  parlé) ,  il  parvînt  à 
gagner  sur  eilc  d'accepter  unesominesuffi- 
sanlepoarse  procurer  un  autre  Iiabiliement, 
car  elle  avoit  vendu  tous  les  siens  pour 
soutenir  son  père.  —  Depuis  long-tems, 
dej)uis  bien  long-tems,  d'Alonville  n'avoit 
ressenti  un  bonheur  pareil  à  celui  cju'iL 
éprouva,  lorsqu'il  donna  la  main  à  la 
charmante  Alexîna,  pour  monter  dans  le 
bateau  qui  devoit  la  conduire  à  Ostende, 
ainsi  que  son  ])ère,  qui  la  suivoit,  les  yeux 
baignés  de  larmes  que  n'avoient  jamais  eu 
le  pouvoir  de  lui  arracher  les  longs  mal- 
heurs qui  avoicnt  pesé  sur  sa  tête. 


Fin  du  troisième  volume. 
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LE  PROSCRIT- 


CHAPITRE  PRJIMIER. 


1_^A  satisfaction  quYprouva  Ellesmère 
lorsque  d'Alonville  lai  raconta  ce  dont  il 
avoit  été  témoin,  ne  put  être  surpassée  que 
par  celle  que  lui  causa  la  visite  de  Car- 
lowitz  et  d  Alexina.  La  prédilection  qu'il 
avoit  conçue  pour  Alexina,  la  première 
fois  qu'elle  s'étoit  offerte  à  ses  regards ,  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  passi£>n  violente, 
dès  qu'il  eut  l'occasion  de  la  voir  et  de 
converser  journellement  avec  elle:  il  ne 
chercha  même  pas  à  la  réprimer.  Sa  situa- 
lion  à  cette  époque,  étoit tellement  chan- 
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gée,  que  la  raison  et  la  prudence  ne  s'op- 
posoient  plus  à  son  inclination.  Hëiilier 
cVune  forUme  peu  considërable,  il  est  vrai, 
pour  un  homme  ambitieux  comme  l'avoit 
été  son  frère,  mais  suffisante  pour  le  ren- 
dre heureux  avec  l'objet  de  son  amour, 
il  n'étoit  plus  contraint  par  la  nécessité ,  de 
condamner  au  silence  la  voix  de  son  cœur. 
Sir  Maynard  ,  quoique ,  du  vivant  de 
son  fils  aini  et  de  son  petit-fils,  il  eiit 
considéré  les  dan2;ers  de  la  profession 
qu  avoît  embrassée  Ellesmère,  comme  peu. 
importans,  puisqu'ils  ne  regardoient  qu'un 
cadet,  témoignoit  maintenant  les  craintes 
les  plus  vives  sur  son  compte,  et  paroissoit 
désirer  ardemment  quaussi-tôt  que  ses 
blessures  se  roi  ent  guéries,  il  revint  en  An- 
gleterre, et  ([uitlàl:  entièrement  le  service. 
Malgré  cetre  augmentation  de  tendresse 
de  la  part  de  sir  Maynard,  Ellesmère  le 
connoissoit  trup  bien  pour  croire  qu'il 
consentit  aisément  à  son  union  avec  Abxi- 
na;  il  Taimoit  et  le  respecloit  trop  cepen- 
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dant,  pour  songer  à  se  marier  contre  son 
gré:  mais  il  se  flattoit   que   le  tems,  joint 
au  vif  cle-ir  qu  avoit  sir  Maynard  de  voir 
se     perpétuer    sa  famille  ,     jftniroit    par 
Taincre  sa   répugnance,  sur-tout  lorsqu'il 
pourroit  juger  du  mérite  d'Alexina.  qu'Ei- 
lesmère,  dans  Tentliousiasme  de  la  passion, 
croyoit  devoir  exciter  dans  tous  ceux  qui 
la  voyoient,  une  admiration  pareille  à  la 
sienne.  Sa  guérison  faisoit  alors  de  rapides 
progrès;  Alexina  qui  ne  pouvoit  demeurer 
insensible   à  un  attachement   si  généreux 
et  si  tendre,  s'étuit    constituée  sa  garde, 
tandis  que  Carlowitz  s'eff )rçant  de  préci- 
]>iler  le    cours  des  longues   heures  de  sa 
convalescence,  lui  iisoit  ses  ouvrages  favo- 
ris ,  et  lui  témoîgnoit ,  ainsi  qu  a  d'AIon- 
ville,  par  tous    les  m!)yens   qu  il  pouvoit 
trouver,  sa  vive  et  sincère  reconnoissnnce. 
Alexina  écoutoît  Ellesmèie  avec  j)laîsîr* 
mais,  lorsqu'il  l'entrelenoit  de  son  amour 
elle  refusoît  de  l'entendre,  en  lui  décLrant 
que  la  fortune  en  la  réduisant  a  l'indigence, 
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avoît  misenlr'eux  une  barrière  insurmon- 
table, et  qu'elle  avoit  trop  d'orgueil  pour 
entrer  dans  une  famille ,  de  la  part  de  qui 
elle  devoit  s'attendre  à  être  considérée 
comme  uneji/le  de  rien,  et,  comme  telle, 
ti-aitée  avec  un  insultant  dédain.  Elles'ex- 
primoitsurce  point  avec  une  fermeté  qui 
finit  par  alarmer  Ellesmère,  en  lui  per- 
suadant qu'elle  étoit  prévenue  pour  un 
autre ,  et  que  telle  étoit  la  cause  du  refus 
obstiné  qu'elle  avoit  lait  de  s'unir  à  lui, 
lors  même  que  sir  Maynard  ratifieroit  cette 
alliance.  Mais,  Carlowitz,  auquel  il  fit 
part  de  ces  craintes,  lui  assura  que  jamais 
Alexina  n avoit  éprouvé  pour  personne, 
le  moindre  sentiment  de  préférence. 
«  Croyez-moi,  ajouta-t-il,  ma  fille  est 
d'un  caractère  trop  réservé  pour  songer  à 
aucun  homme,  quel  que  lût  son  mérite, 
avant  qu'H  ne  lui  eût  témoigné  une  prédi- 
lection marquée  ;  et ,  coînibien  il  en  est  peu 
qui  songent  à  montrer,  dans  des  vues  ho- 
norables,  une   telle    prédilection  à   une 
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jeune  personne  placée  dans  une  situcitîorï 
semblable  à  celle,  dans  laquelle  Alexina 
&^est  trouvée  si  Jong-tems.  Son  extérieur, 
qui  vous  a  plu,  n'a  probablement  rien  de 

frappant  pour  la  plupart  du  monde 

Mille  hommes  admireront  un  beau  teint, 
accompagné  de  traits  fort  ordinaires,  qui 
ne  feront  pas  la  moindre  attention  à 
l'expi'ession  particulière  de  la  pliysiono- 
mie  d'Alexina:  sa  figure,  quelqu'agréable 
qu'elle  soit,  de  mon  propre  aveu,  na  ja- 
mais  été  belle  que  de  sa  seule  beauîé;  ja- 
mnis  aucune  soi  le  de  paiure  n'a  contrit, 
bué  à  la  faire  ressorlir,  à  en  augment-cr 
léclat;  et,  combien  il  est  peu  de  gens  ca- 
pables d'apprécier,  de  sen^tir,  les  grâces 
touchantes  de  la  simple :nature.. . .  !  Quant 
k  son  caractère,  qui  a  tant  d'attraits  pour 
vous,  )e  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  qui 
rebute  tant  la  plus  grande  partie  des 
hommes,  que  de  reconnoitre  dans  une 
femme  les  traces  d'une  force  d'esprit  peu 

cemmune.  —  Les  hommes  qui    ont    da^ 
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talent  craignent  de  trouver  une  rivale  dans 
leur  maîtresse  ;  et  ceux  dont  les  facultés  în- 
tellectuelles  sont  folbles  et  bornées,  d'a- 
près la  conscience  qu'ils  ont  de  leur  propre 
infériorité,  craignent  de  s'exposer  à  lescia- 
\^^e  ou  au  mépris.  —  Ainsi  je  suis  per- 
suadé qtie;  ce :C|ue  vous  regardez  comme 
des:  c|ualités  dans  Àlexina,  sont  des  dé- 
fauts aux  yeux  desauties;  et  vous  pouvez 
compter  sur  fassurancc  que  je  vous  donne, 
que,  si  le  cœur  de  ma  fille  avoit  été  pré- 
venu en  faveur  d'un  autre ,  elle  vous  lau- 
roit  dit.  » 

Ces  assurances  de  la  part  de  Carlowîtz 
tranquillisèrent  Ellesmère,  et  le  convain- 
quirent qu'il  ne  dcvoit  point  attribuer 
à  l'inBuep.ce  d'un  rival,  la  manière  dont 
Alexina  lui  répondoit,  et  que  ses  craintes 
tran^formoient  en  froideur;  mais,  danslc 
fait,  la  résolution  qu  avoit  prise  cette  ai- 
mable fille,  de  refuser  la  main  d'Edward, 
faisoit  souvent  couler  ses  larmes ,  lors- 
qu'elle se  trouvoit  sans  témoins,  quoique^ 
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en  sa  présence  elle  serhblolt  avoir  fait  Ce 
sacj  i/ice  à  son  propre  orgueil ,  et  à  linté- 
rêt  rëel  qu'elle  prenoit  à  son  bien-élre  et  à 
son  union  avec  ses  proches. 

Son  père  ne  paroissoit  pas  considérer  les 
offres  dEllcsmère,  sous  le  même])oint  de 
vue  qu'elle,  -r-  Depuis  long-tems  il  s'étoit 
intimement  pénétré  de  la  dignilé  de  la 
vertu;  son  esprit  éîoit  nourri  de  ces  axio- 
mes, qui  nous  enseignent  que  le  mérite 
seul  constitue  la  vraie  noblesse  et  le  véri- 
table honneur;  et,  fortement  convaincu  de 
tout  ce  cjue  valolt  sa  fille,  il  ne  pensoit 
pas  qu'aucun  homme ,  quels  cpie  fussent  son 
rang  et  sa  fortune,  pût  lui  faire  une  faveur 
en  fépousant.  — -  Quant  aux  richesses, 
tout  en  avouant  cjue ,  dans  l'état  présent 
de  la  société,  leur  privation  rcduisoit  à 
une  foule  de  circonstances  désagréables,  il 
les  considéroit  com.me  des  avantages  dont 
un  mortel  sensé  ne  devoit  jamais  se  glori- 
fier, et  pour  l'acquisition  descpels  un 
honnâte  homme  ne  devoit  jamais  compro- 
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metlre  la  moindre  portion  de  son  intëgnfë. 
Ce  langage,  si  peu  commun  parmi  les 
^ens  du  monde  (  quoique  quelques  inlri- 
^ans  Taffectent  quelquefois  ) ,  étoit  réelle- 
ment l'expression  sincère  des  senlimena de 
Carlo wiîz,  c|ui,  au  milieu  de  tous  les  mal- 
Leurs  auxquels  il  s'étoit  vu  en  buUe,  n'a- 
voit  souffert  que  pour  sa  Iilie,  et  ne  s'étoit 
pas  repenti  un  seul  instant  du  parti  qa'il 
avoit  pris.  —  Qiiclqu'infructueux  que  ses 
efforts  eussent  été  j.usques-là ,.  son  zèle 
pour  la  cause  de  son  pays  ne  s'étoit  pa$ 
amorti.  Il  se  proposoit  maintenant  d'es- 
sayer d'inléresser  à  Londres,  en  safaveur^ 
l'humanité  et  l'amour  pour  la  liberté  d'une 
nation  qui  passoit  pour  posséder  ces  sen- 
tîmens  à  un  si  haut  degré;  et,  s'il  avoit  le 
bonheur  de  recevoir  quelques  encourage- 
mens,  il  se  promeltoît  de  retourner  en  Po- 
logne, et  de  s'efforcer  encore  une  fois,  de 
ranimer  le  courage  abattu  de  ses  compa- 
triotes. D'Alonvilie  et  CarloAyitz  avoient  à 
cet  égard   des  idées  si   différentes,   qu'il 
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leur  éloii  impossible  de  s'accorder  sur  un 
seul  point.  —  Quoi  qu'il  en  suit,  il  rëgnoit 
dans  leurs  discussions  une  franchise  et  urt 
calme  parfaits,  qui  provcnoient  de  leur 
estime  mutuelle,  comme  individus.  Elles-' 
mère  étoit  réellement  fait  pour  senir  di:^ 
i-ar  arbitre  dans  leurs  disputes  am'cales 
touchant  les  afiaires  politiques;  car,  en 
môme  tems  qu'il  regardoit  commele meil- 
leur système  de  gouvernement  celui  sous 
lequel  son  pays  étoit  devemi  le  plus  flo- 
rissant du  monde,  il  trouvoit  rarement 
que  les  assertions  hardies  de  Carlowitz 
fussent  portées  trop  loin.  —  Ces  conver- 
sations, qui  étoient  bien  fréquentes,  dis- 
tjayoient  l'esprit  d'ElIesmère  durant  sorr 
ennuyeuse  convalescence;  tandis  que  î  en- 
tretien plus  doux,  mais  non-moins  sensé, 
dAlexina,  dilatort  sorrcœui",  et  lui  faisoit 
regarder  comme  les  plus  délicieux  de  sa 
vie,. les  instans  de  langueur  et  de  souf- 
france qu'il  passoit  à  Ostende,  conikié 
dans  sa  chambre^ 
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Ils  avoîent  moins  d'attraits  pourd'Alon- 
vili'e-  cnr ,  quoi  jU'll  eût  écrit  sous  la  dictëe 
rl'Ellesmcre  deux  lettres  à  mistress  Den- 
zil,  el  qu'il  y  eût  •  jouté  des  post-scriptum 
dans  lesquels  il  so!lici!oit  la  permission  de 
correspondre  lui-même  avec  elle,  aucune 
réponse  n'éloit  parvenue  de  sa  part;  ce 
siîpnce  lui  scmbloit  le  présage  àe^  événe- 
nionsles  plus  conlrnires  à  son  amour;  son 
imagination  ëvoquoit  une  foule  de  chi- 
mères affligeantes;  et  l'affection  et  la  re- 
connoissance  qu'il  portoit  à  Ellesmère 
pouvoient  seules  balancer  l'extrême  impa- 
tlenc3  qu'il  éprouvoit  de  retourner  en 
An^^leteire. 

Enfin,  les  chirurgiens  aux  soins  des- 
quels étoit  confié  Ellesmère,  déclarèrent 
qu'il  pouvoit  sans  danger  repasser  en  An- 
gle Icrre,  pourvu  qu'après  être  débarqué, 
il  évitât  toute  espèce  de  fatigue,  et  qu'il  se 
rendit  à  irès-pelites  journées  dans  le  Staf- 
fbrdshire,  où  il  avoit  appris  depuis  peu 
que  sir   Maynard  étoit  lui-même,  jouis- 
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sant  d'une  santé  très-aiïolblîe,  et  attendant 
son  arrivée  avec  la  plus  grande  sollicitude. 
—  Il  fut,  en  conséquence,  convenu  entre 
Eilesmère  et  Carîov/itz  (]u*ils  ne  i'eroient 
pas  la  traversée  ensemble;  car,  quelques 
délices  qu'EIlesn)ère  trouver  dans  la  so- 
ciété d'Alexina,  il  ne  vouloit  ]>a!)  l'exposer 
aux  observations  de  plusieurs  autres  ofii- 
ciers  qu'il  savoit  devoir  repasser  en  An- 
gleterre en  rnéîTie  tems  que  lui ,  ni  courir 
le  risque  dr?  faire  naître  les  soupçons  de  sa 
propre  famille.  C'ehl  pourquoi  Cariowiiz 
et  Alcxina,  accompagnés  d'un  domestique 
allemand  qu'Eliesmcre  avoit  loué  a  cet 
effet,  partirent  quatre  jours  plus  tôt  que 
celui  que  d'Alonville  et  lui  avoicnt  fixé 
pour  !eur  embarquement  :  et,  s'étant  mu- 
nis de  passe-ports  convenables,  ils  arrivè- 
rent à  Londres  sans  qu'il  îour  fût  arrivé 
d'autre  aveniure  que  celle  d'être  quclque- 
ibis  pris  pour  des  Français  et  insultés  en 
cette  qualité;  car  \  honnête  Jo/in- Bu//  fait 
rarement  aucune   distinction,  et  dès  que 
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l'on   n'est  ni  Ang'aîs,  ni  Ecossais,  ni  Ir- 
landais ,  il  en  conclut  aussi-stôt, qu'on  doit, 
de  toute  nécessité,  être  un  Français.  . 

Le  mois  d'octobre  1793^  tiroit  alors  à 
sa  fin;  et,  deux  jours  avant  celui  quElles- 
mère  et  d'Alonville  avoient  clioisi  pour 
quitter  Oslende ,  ils  reçurent  la  nouvelle 

dp  1  "exécution  de  la  reine  de  France ; 

nouvelle  qui  produisit  un  tel  effet  sur 
d'Alonville,  que  son  ami  eue  une  peine 
infinie  à  rétablir  le  calme  dans  son  esprit  ,= 
qu'agitoicnt  alternativement  la  pitié  la 
plus  vive  pour  les  longues  souffrances  de 
cette  femme  infortunée,  et  findignaiion 
la  plus  violente  contre  ses  bourreaux. 

Les  préparatifs  de  leur  voyage,  et  lat- 
tention  que  nécessitoient  les  blessures  de 
son  ami,  pour  qui  le  moindi-e  exercice 
devenoit  pénible  et  dangereux,  contri- 
buèrent un  peu  à  distraire  d'Alonville  de 
ses  lugubres  pensées.  .  .  .  —  Ils  s  çmbar- 
auèrent  par  un  tems  qui  sembloit  leur 
promettre  un  court  tra:eî  ;  mais ,  à  la  moitié 
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<3u  canal,  le  vent  commença  à  souffler 
dans  une  direction  contraire,  et  ils  furent 
poussés  à  l'est  de  Douvres;  de  façon  que 
ce  ne  (ut  qu'après  être  restés  trente-cinq 
heures  en  mer  qu'ils  purent  débarquer. 
Une  traversée  aussi  rude  avoit  tellement 
fatigué  Ellesmère  qu'il  se  trouva  extrême- 
ment mal  en  arrivant  à  Douvres,  où  il  fut 
forcé  de  rester  deux  jours.  Le  troisième, 
il  alla  jusqu'à  Cantorbery ,  et  le  quatrième 
il  gagna  Rochesier. 

Un  domesticjue  de  sir  Maynard  s'étoit 
marié  dans  cette  ville,  et  y  avoit  établi 
une  auberge,  où  s'arrêteient  par  consé- 
quent les  amis  de  son  ancien  maître  , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  plus  considérable 
de  l'endroit.  —  Ellesmère  et  d'Alonville  y 
arrivèrent  sur  les  trois  heures;  et  comme 
Ilenshav^  (  cet  oit  le  nom  de  l'hôte  )  avoit  ap- 
pris d'avance  l'arrivée  d'un  fils  de  son  vieux 
maître,  lequel  ilaimoit  et  respectoit  beau- 
coup, indépendamment  de  cela,  il  avoit 
tout  préparé  pour  le  recevoir  de  son  mieux. 
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Ell^smère  ëloit  si  fort  indisposé  qu'il  se 
coucha  immédiatement;  mais  aussi-tôt 
qu'il  se  sentit  un  peu  reposé,  il  envoya 
chercher  son  ancienne  connoissance  Hens- 
haw,  et,  avec  sa  hotme humeur  ordinaire, 
commença  à  le  questionner  sur  sa  famille 
et  la  manière  dont  alioit  son  commerce  ; 
tandis  qu  Henshaw  lui  exprimoit,  dans  ]es 
termes  ordinaires  de  condoléance,  la  peine 
que  lui  avoit  faite-  la  mort  du  frère  ahié 
de  sa  grandeur ,  lécuyer  Eîîesmère,  et  dé- 
ploroit  la  vive  douleur  que  cette  perte  devoit 
causer  à  sir  Maynard  et  à  sa  bonne  lady. 

«  Je  vois,  monsieur,  lai  dit-il,  lorsque 
Ce  sujet  fut  term  i  é,  je  vois  que  i^o/re  hon^ 
neur  {i)  a  ramené  le  même  gentilhomme 
français  avec  lequel  vous  étiez  parti  pour 
l'armée.  Ah! hé  bien!  il  a  eu  plus  de 

(i)  Your  hoiiou  :  titre  qu'on  donne  en  Angle- 
terre auN  ÊcigneuiS  et  aux  dam' s  de  qualité. 
De  même  que  your  lotda/iip ,  yOur  la  'yhip  ; 
expressions  qui,  en  français,  équivaLnt  à  celles- 
ci:  votre  gi  andeur  y    w-.'/t^  seigneurie, 

(Note  du  traducteur.) 
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bonheur  que  vous. .  .  car  il  paroît  Sain  et 
sauf.  .  .  .,  pendant  qu'il  est  bien  îri^le,  à 
coup  sûr,  de  voir  monsieur  être  ijlessé 
comme  çà  .  . . .  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui 
savent  mieux  qu'un  brave  anglais  se  tenir 

coits  dans  leur  peau )> 

«   Ho,  ho!  s'écria  Ellesmère:  que  veut 
dire  tout  ceci,  Richard  ?  Par  quel  hasard 
étes-vous  devenu  anti-français ,  et  vous  em- 
portez-vous de  la  sorte  contre  eux,  qui,  à 
ce  que  vous  m'avez  dit  autrefois,  ëtoient 
vos  meilleures  pratif|ues  en  tems  de  |)aix? 
Outre  cela,  vous  avez,  à  coup  sûr,  grand 
tort  de  blâmer  mon  ami  de  ce  qu'il  n  a  pas 
été   blessé.    Vous   savez  que  tout  cela  est 
rafiiaire  du  hasard,  et  ne  dépead    imlle- 
ment  du  plus  ou  du  moins  de  bravoure; 
je  vous  asure  qie  mon  ami  étoit  à  côté 
de  moi  lorsque  j'a'f  reçu  mes  blessures,  et 
qu'il  a  couru   le   p'us  grand   d  m^er    en 
memporlant  hors  du  champ  de  bataille.  » 
o   Hé  bien!    ëpondit  l'aub  'giile,  cha- 
que Lalle  à  coup  sûr  a  son  billet,  comme 
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jerai  entendu  dire;  mais  pour  mon  compte, 
je  pense  que  la  vie  d'un  Anglais,  et  sur- 
tout d'un  jeune  gentilhomme  comme  votre 
honneur  y  qui  actuellement ,  comme  on 
peut  dire,  est  le  soutien  dune  noble  fli- 
mille,  vaut  mieux  que  celle  de  tous  les 
mounseers  (  i  )  du  monde  ;  —  car  ,  à 
vous  dire  vrai,  monsieur,  je  ne  peux  pas 

les  sentir ,  et  je  ne  les  ai  jamais  aimés. 

Nous  en  avons  un  ici,  ajoula-t-il  en  four- 
rant sa  main  sous  sa  perruque  brune  et 
lisse  ,  et  en  la  tournant  tout  autour  comme 
pour  donner  de  Tair  à  sa  tête;  nous  en 
avons  un  ici  dont  je  ne  sais  que  faire; 
j  al  eu  deux  ou  trois  fois  l'idée  d'aller  par- 
ler aux  magistrats  sur  son  compte;  car, 
m'est  avis  que  s'il  venoit  à  se  rencontrer 
que  c'est  un  j'ûckyb in  (2),  je  me  trouve- 

(  1  )  Terme  de  mépris  ,  par  lequel  les  gens  du 
peuple  ,  eu  Angleterre  ,  désignent  les  français. 
C'est  par  corruption  du  mot  ^Ionsieur. 

(  A'o/e  du  traducteur.  ) 

(2)   Corruption  du  mot  Jacobin.  Le  peuple, 
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rois  dans  la  peine Ma  femme  a  pîlië 

de  la'i ,  et  dit  qu'il  aTesprit  un  peu  timbré, 
à  cause  de  ses  malheurs ,  sur-tout  depuis 
deux  ou  trois  jours,  où  les  mauvaises  nou- 
velles qui  nous  sont  venues  de  France  lui 
ont  presque  mis  la  cei'velle  à  lenvers.  » 

«  Le  pauvre  homme  !  dit  Ellesrnère; 
c'est  probablement  quelque  malheureux 
émigré;  j'espère,  Henshaw,  que  vous  ne 

Tavez  pas  traité  avec  dureté Qui  sait 

le  chagrin  auquel  il  se  trouve  en  proie, 
dans  un  pays  étranger,  et  peut-être^  sans 
argent  ?  » 

«  Je  l'ai  traité  avec  dureté!  s'écria 
Henshav/ Dieu  bénisse  i^otrâ  gran- 
deur! non,  non,  jamais  de  la  vie !  A 

coup  sûr.  après  que  le  vieux  homme  l'eut 
(juitté,  je  dis  à  ma  femme,  Rachel,  que 

en  Angleterre  ,  défigure  ^  en  les  répétant ,  la  plu- 
part des  mots  français  qu'il  a  entendu  prononcer. 
En  France  on  fait  de  même  à  l'égard  des  mots  an- 
glais.   On  dit  toujours  un  mylord, 

(  Nijte  du  traducteur»  ) 
Tome  IV,  B^ 
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je    lai    dis.  ....    »  —  a  Qaci!  11  a  donc 
quelqu'un  avec  kîi?  »  demanda  Ellesmère. 
«   Ouï,  monsieur,  un  homme  grave  et 
âgé,  que  j'ai  pris  pour  un  prêtre  catho- 
lique, comme  nous  en  avons  tant  vus;  il 
est  parti  pour  Londres  il  y  a  deux  jours, 
Cl  il  me  dit  qu'il  y  alloit  pour  les  affaires 
dcsonarn',et  qu'il  seroit  de  retour  dans 
unesemaine,  ou  environ;  quoique,  àcoup 
sûi-,  il  m'ait  paye  en  partant,  et  qu'il  m'ait 
laissé  assez  d'argent  pour  répondre  de  la 
dépense  de  son  compagnon  jusqu'à  ce  qu'il 
revienne,  je  ne  puis  dire  que  je  ne  fusse 
bien  aise   de  m'en  voir   débarrassé;  car, 
m'est  avis ,  votre  honneur,  que  cet  homme 
est  un  fou  ,  ou  un  espion  des  jackybins.  » 
<(  A  la  vérité,  ces  deux  caractères  se  res- 
semblent assez,  Master  Hensliaw,  dit  El- 
lesmère;  mais  je  ne  crains  point  (jue  votre 
hôte  soit  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  vous  croyez 
que  ce  malheureux  étranger  ne  s'en  trouve 
pas  offensé,   je  vais  lui  envoyer  un  mes- 
sage, et  lui   faire    demander  un  moment 
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cVentretlen;  et  je  puis  vous  assurer  d'a- 
vance, qu'ajDrès  cela  il  rae  sera  facile  de 
dissiper  la  crainte  cjue  vous  avez  dhëberger 
un  jacobin. — Faites-moi  le  plaisir  de  prier 
mon  ami  le  chevalier  d'Alonville  de  mon- 
ter: j'aurai  bientôt  ëclairci  cette  affaire.  » 

L'iirjte  sortit  après  avoir  plusieurs  fois 
proteste  à  «  son  honneur  »  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  obéissance  ;  et  d'Alonville 
éîarit  entré,  Ellesmère  lui  raconta  ce 
qu'Henshaw  venoitde  lui  apprendre.  «  Je 
crains,  ajouta -t-il.  que  ce  ne  soit  un  émi- 
gré qu'accable  quelque  infortune  d'une 
nature  particulière;  voyez-le  vous-mêm.e , 
mon  cher  chevalier,  et  demandez-lui  si  je 
puis  lui  être  d'aucune   utilité?  » 

D'Alonville  accepta  vivement  cette  com- 
mission bienveillante;  et,  étant  aussi-tôt 
descendu,  il  s'informa  de  l'aubergiste,  de 
l'endroit  où  il  pourroit  trouver  le  Français. 
Henshaw  ordonna  à  l'un  des  A/V^aiters  (i) 

{]}    Yaleiî. 
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(le  voir  s'il  ^toit  dans  sa  chambre.  — 
«  Il  n'y  est  pas,  »  dit  un  Jiomme,  d'un 
ton  grossier;  et,  revenant  au  bout  d  un  ins- 
tant, —  c<  Je  parie  qu'il  fait  une  de  ses 
promenades.  «  —  «  Et  de  quel  côlé  di- 
rige-t-il  bai)ituellement  ses  pas?  »  de- 
manda d'Alonvillc.  —  «  Ah!  répondit 
l'homme,  tantôt  dun  côté,  tantôt  de 
l'autre;  mais  il  me  semble  que  le  plus  sou- 
vent c'est  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  un. 
mille  d'ici;  —  si  bien  qu'on  l'y  a  pris  une 
fois  ou  deux  pour  un  espion.  »  —  D'A- 
lonville  s'élant  procuré  des  renseignement 
sur  le  chemin  qu'il  devoit  prendre,  partit 
dans  le  dessein  de  tâcher  de  rencontrer 
l'homme  inCbiiuné,  que,  probablement, 
,  vses  malheurs,  en  affectant  trop  vivement 
son  esprit,  avoient  rendu  l'objet  d'une 
curiosité  vulgaire  et  de  soupçons  peu  gé- 
néreux. 

C'éloit   dans  une   sombre  soirée  d*au- 
tomnc:  d'AionviJle:  en  suivant  le  chemin: 


ou'on  luî  avoit  incliqué,  lira  son  porte- 
feuille de  sa  poche,  et  parcourant  son 
mémorandum,  il  vit  que  c'étoît  lanniver- 
sairc  de  cette  soirée  lugubre,  dans  laquelle 
il  avoit  été  foi'cé^  avec  son  père  expirant, 
de  chercher  un  refuge  dans  le  château 
alors  hospitalier,  de  Rosenheiin.  Le  sou- 
veni)'  cruel  de  cette  scène  mélancolique  se 
retraça  vivement  à  son  esjjrit,  et  il  soupira 
profondément.  «  Peut-être,  dit-il,  le 
pauvre  fugitif  que  je  cherche  à  présent  est-iL 
aussi  malheureux  et  aussi  à  plaindre  c|ue  je 
létoisà  cette  époque.  »  — Sa  pensée  seiixant 
alors  entièrement  sur  l'objet  de  ses  recher- 
ches, il  regarda  autour  de  soi ,  mais  il  ne  vit 
personne.  — Près  de  la  rivière,  une  rangée 
de  saules  ébrancliés,  plantés  péle-mêle  le 
long  du  talus  dont  elle  éîoit  bordée,  for» 
moit  une  espèce  de  chaussée;  de  l'autre 
noté  ,  .se  trouvoit  un  champ  d'osiers, 
lient  la  surface  marécageuse  étoit  couverte 
de  joncs  desséchés,  tandis  que  çà  et  là  pa- 


(32    ) 

roissolent  dans  l'isolement  quelques  vieux 
arbres  qui  occupoienl  le  terrein  supérieur. 
Le  vent  du  soir  soupiroit  parmi  leurs 
branches  presqu'entièrcment  dégarnies,  et 
faisoit  tomber  lentement  les  restes  épars  de 
leur  leuillnge  gris  et  fané  ;  la  surface  de  l'eau 
ctoit  trouble  et  fangeuse;  et  d'Alonville, 
en  contem.plant  cette  scène  ténébreuse  , 
songea  fju'elle  n'étoit  que  trop  bien  cal- 
culée pour  exciter  en  lui  la  funeste  idée 
du  suicide,  auquel  la  révolution  avoit  déjà 
réduit  tant  de  déplorables  victimes.  Cette 
idée  l'encouragea  à  continuer  sa  recher- 
che, quoiqu'il  commençât  à  craindre 
quelle  ne  fût  infructueuse.  Il  s'avança 
lentement,  et  enfin,  à  quelques  pas  de- 
vant lui,  il  crut  appercevoir  un  homme 
étendu  sur  la  terre,  sous  un  saule  qui  lui 
servoit  d'abri.   D'Alonville  s'apjvrocha,  et 

le  regarda  quelque  tems  en  silence 

Le  manteau  dont  il  étoit  enveloppé  le 
convainquit  que  c'étoit  là  celui  qu'il  cher- 
choit;  mais  il  ne  put  distinguer  son  vidage 
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que  cachoîent  son  chapeau  et  sa  main  sur 
Inquelle  il  ëtoit  appuyé.  D'Alonviile  s'a- 
vançant  a  côté  de  lui,  lui  adressa  la  pa- 
role en  français.  —  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
en  vous  trouvant  ici  à  celte  heure,  je 
crains  que  vous  ne  vous  trouviez  incom- 
modé  Puis-je  vous  aider  à  regagner 

votre  demeure,  ou  vous  être  utile  en  queî- 
qu 'autre  chose  ?  » 

L'étranger  leva  la  tête ,  en  s'appuyant 
sur  son  coude,  et  fixa  d'une  manière 
sombre  d'Alonvilie  ,  qui  laissa  échapper 
aussi-tôt  une  exclamation  d'étonnement 
et  de  joie.  —  «  C'est  de  Touranges!  s'é- 
cria-t-il  vivement;  mon  cher  ami,  com- 
bien ct'tte  rencontre  est  heureuse  !  » 

De  Touranges  continua  de  le  regarder 
comme  s'il  ne  le  remettoit  pas  parfaite- 
ment. Au  bout  d'un  instant,  néanmoins, 
il  lui  tendit  la  main,  en  disant  d'un  ton- 
lent  et  lans^uissant  :  —  «  N'est-ce   pas  le 
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chevalier  d  Alonville?  » 

«  Avez-vous,  de  Touranges,   quelcjue 
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dlmteque  es.  ne  soit  lui-îné/ne?  s'éci'ia  d'A— 
lonville.  .  .  El  comment  dAionvilie  a-t-ll 
mcrilé    déîrc  reçu    aussi  froidement  par 
un  ami  qu'il  a  si  long-tems  clierclié  î   » 

De  Tou-ranges  s'ëloit  alors  lev-é  entière- 
ment, et,  s\T-ppuyant  contre  l'arbre,  il 
conlinuoit  à  regarder  d'Alonville  d'un  air 
U" incrédulité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  répon- 
dit à  sa  dernière  cjuestion,  du  même  ton 
de  langueur.  «  Je  ne  vous  l'eçois  pas  froi- 
dement ,  mon  ami  ....  ;  m.ais  réellement 
il  y  a  si  long-tems  que  je  n'ai  vu  aucune 
des  personnes  que  je  désirois  voir  ;  il  y  a  si 
long-tems  que  je  n'ai  apperçu  le  visage 
d'un  ami,  que  lois  même  que  mes  sens  me 
dirent  que  c'étoit  vous,  je  révoquai  en 
doute  leur  témoi<ina^e.  >>  Il  s'arrêta  un 
moment,  puis  prenant  le  bras  de  dAlon- 
\iric,  le  souvenir  de  toutes  les  souffrances 
i-V  de  toutes  les  craintes  qu'il  avoit  éprou- 
,vées,  vint  assaillir  à-la-fois  son  esprit-et  parut 

[iiêlà  l'accabler  de  nouveau De  pî'o- 

luJîds   gémisscmens    s'exUaloient   de   son 

eoeiir-. 
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cœiir.  «Ohî  mon  amî,  reprlt-il  ;  à  quelle 
condition  nous  sommes  réduits  !  Dans 
quel  état  de  misère  et  de  dégradation  est 
plongée  la  France,  notre  malheureuse  pa- 
trie ....  !  Mon  cerveau  est  prêt  à  éclater 
quand  j'y  songe:  je  maudis  Iheure  de  ma 
naissance  ...  ;  j'appelle  tous  les  fléaux  de 
la  vengeance  pour  anéantir  et  rayer  du 
tableau  des  nations  ,  celle  qui  a  pu  se 
rendre  coupable  dune  telle  atrocité!  n  II 
y  avoit  tant  d'égarement  dans  la  manière 
dont  il  prononça  ces  mots,  et  encore  plus 
dans  le  regard  et  les  gestes  qui  les  accom- 
pagnoient,  qu'il  ne  justifioit  que  trop  l'o- 
pinion qu'on  avoit  prise  du.  dérangement 
de  son  esprit. 

DAlonville  jugea  préférable  de  laisser 
s'amortir  ce  violent  paroxisme  avant  de 
tâcher  de  l'appaiseroude  le  consoler.  —  Il 
supposa  que  de  Touranges  ignoroit  que 
sa  mère,  sa  femme  et  son  enfant  fussent  en 
sûreté  en  Angleterre,  et  que,  dans  cette 
circonstance,  ses  peinesindividuelles  ajou* 
Tome  IF.  C 
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toîent  un  nouveau  degré  d  amertume  à  la 
douleur  que  lui  causoicnt  les  calamités  na- 
tionales. Il  le  conduisit  lentement  par  le 
chemin  qu'il  avoit  déjà  parcouru,  et  s'oc- 
cupa pendant  ce  tems  de  r<îfléchir  sur  la 
manière  dont  il  pourrait  lui  découvrir  le 
plus  sûrement,  ce  quil  sa  voit  de  madame 
de  Touranges. 

w  Ouest  l'abbé  de  Saint -Rem  i  P  de- 
manda d'Alon ville.  Il  n»evoias  a |)as quitté, 
j'en  suis  bien  sûr?  » 

«  Non,  répondit  de  Tou ranges;  il  est 
allé  à  Londres  ;  il  y  est  allé  pour  mon 
compte;  mais  ses  recberckes seront  vaines! 
Un  renseignement  vague  que  nous  reçû- 
mes en  Bretagne,  et  d'après  lequel  ma  mère 
et  ma  femme  s'étoient  réfugiées  en  Angle- 
'terre,  me  porta  à  faire  dans  mon  désespoir, 
Mii  dernier  effort  pour  céder  aux  instances 
que  me  faisoit  Saint-Remi,  et  à  venir  les 

•chercher  dans  ce  pays Mais,  non! 

elles  n'y  sont  pas Elles  sont  jierdues 

è  jamais  pour  moi .  ...  !  La  santé  délicate 
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de  ma  pauvre  Gr^bnelle  aiira  succombé 
sams  d'aussi  cruelles r  épreuves.  .■.,.  .•  Elfe 
et  mon  enfant  auront  pérî  ensemble!  e.t 
ma  mère  . . , .  ma  cbère ,  ma  iendre  mèrej 
Peut-être  existe-t-elle  encore ,  m.ais  dans 
orne  situation,  qui,  pour  une  femme  d'un 
esprit  aussi-ëleyé  que  le  sien,  doit  être  pire 
que  la  mort  !» 

D'Alonville,  qui  jugea  que  roccasion 
.étoit  favorable  pour  commencer  à  icvéler 
-quelques-unes  des  nou.velIes  qui  devoien^t 
.calmer  en  apparence  l'esprit  aliéné  de 
de  Touranges,  quoi  qu'il  fût  nécessaire  de 
ne  pas  les  lui  apprendre  trop  brusque- 
ment, lui  dit  alors:  «  Mais,  vous  vous 
pressez  trop  de  conclure  que  tous  ces  maux 
vous  sont  réservés.  —  Peut-être  le  bon 
abbé  pourra-t-il  vous  apporter  des  nou- 
velles plus  satisfaisantes  ;  peut-être » 

«  Ne  me  parlez  plus  de  vos  peut- 
.clrc ,  s'écria  le  marquis  avec  impatience  ; 
jvous  savez  bien  que  tout  cela  n'est  qu'un 
,i>eu.  ....  Non,  non!  tout  est  perdu  pou.- 
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mol.  ...  !  Ma  femme,  mon  enfant,  ma 
mère,  mes  amis,  mon  pays,  ma  fortune! 
Je  suis  un  malheureux  livré  au  désespoir.... 
Mon  existence  est  pénible  pour  moi  et  à 

charge  aux  autres Il  ne  me  reste  plus 

qu  a  mourir  .  .  .  . ,  et  je  sens  qu'il  y  a  eu 
de  ma  part  de  la  bassesse  et  de  la  lâcheté 
à  vivre  si  long-tems.  » 

u  Mais,  quoi!  dit  d'Aionville,  si  ces 
parens  que  vous  chérissez  à  si  juste  titre, 
existoient  encore . .  .  ? —  Céder  ainsi  à  l'im' 
pulsion  du  désespoir,  ce  seroit  à  coup  sûr, 
rejetter  loin  de  vous  les  biens  dont  vous 
pouvez  encore  jouir,  et  qui,  j'en  suis  per- 
suadé, vous  sont  encore  réservés.  » 

Il  alloit  poursuivre;  mais  de  Touranges 
Tarréta,  et  saisissant  son  bras,  le  regar- 
dant fixement,  il  répéta  d'une  voix  creuse: 
—  «  Ces  parens  peuvent  encore  exister.... 
Vous  pouvez  jouir  encore  de  ces  biens,  et 
je  suis  persuadé  qu'ils  vous  sont  réservés! 
Ah!  d'Aionville!  n'avez-vous  pas  dit  tout 
cela . , . .  ?  Mais,  prenez  garde,  mon  ami, 
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en  voulant  verser  du  baume  sur  les  bles- 
sures de  mon  cœur,  n'allez  pas  les  enve- 
nimer encore Je  sens,  ajouta-t-il  en 

portant  la  main  à  son  front,  que  ma  raison 
a  souvent  été  sur  le  point  de  m'abandon- 
ner  î  Quel  est  votre  dessein ,  en  me  faisant 
envisager  cet  espoir?  Ne  me  parlez  plus 
sur  ce  ton ,  je  vous  en  supplie  ....  ;  cela  me 
fait  mourir.    » 

«  Mais,  si  je  savoîs  quelque  chose  de 
liavorable,  dit  d'Alonville,  voudriez-vous 
c[ue  je  vous  le  cachasse?  ou  dois-je  croire 
que  mon  ami  soit  tellement  alToibli  par 
les  souffrances,  qu'il  ne  puisse  plus  sup- 
porter ni  les  maux  ni  les  biens. ...  ?  Ecou- 
tez-moi avec  calme  :  —  je  crois  que  votre 
Gabrielle  et  «on  enfant,  le  plus  joli  garçon 
du  monde,  sont  tous  deux  sains  et  saufs 
aux  environs  de  Londres,  sous  la  protec- 
tion de  votre  mère  ;  et  que,  quoiqu'il  soit 
vrai,  qu'à  lexemple  de  tous  les  émigrés 
français,  elles  aient  ëpi-ouvé  quelques  dé- 
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^rfgr^rriens  ,  oepenclant  leur  plttè  gVâricP 
châgrîil  a  été  d^rgnërei'^èfrë  é(>n.  yf  '  '•  '• 
Conime ,  pendant  ce  di-scours,  ils  ëf  ôierif 
entrés  dans  la  ville,  et  se  trouvoierit  maîri- 
feria'nt  à  la  porte  de  Taubeige,  de  Toù-^ 
ï'ân^bS^sÎÈ  ïarssa  conduire  par  sarr  ami ,  clàM 
uiië^ chambre,  où  il  s'assit,  inCàpsiblé  d^ 
p'ârl^r;  lt)litefals,  aii  bout  de  quelqiiés  ins^ 
lans,  il  fut  remis  au  point  de  poiivair  écou- 
ter avec  une  certaine  tranquillité,  le  récit 
siiccinet  que  lui  ilt  d'Alônville  de  tout  ce 
qui  lui  étbît  arrivé  depuis  leiir  séparation;' 
piiis,  voyant  de'  Touranges  assez  calme, 
quoique  ehcore  bors  d'état  de  soutenir  la 
conversation,  d'Alônville  le  quitta  pour 
aller  informer  Ellesmère  que ,  dans  la  per-^ 
sonne  du  malheureux  étranger  auquel  son 
Immariitë  S'ét/)it  si  vivement  intéressée,  ils 
retrouvôiefiî  leur  ancienne  connoissance  dé 
Touranges, que  même,  ils  avoicnt  probable* 
inentsouslraitauxsuites  fatales  du  désespoir. 
Ellesmère  lui  témoigna  tout  le  plaisir  que 
lui  faisoit  cette  découverte.  Cependant ,  il 
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ne  voulut  pas  voir  de  Tourangea  eesoir-là^ 
mais  il  chargea  d'Alonville  de  convenli^ 
qu'ils  partiroient  tous  ensemble  le  lende- 
main matin  pour  Londres.  De  TourangeS 
y  consentit  aussi-tôt.  Le  nuage  qui  avoit 
obscurci  son  esprit,  fit  alors  place  aux 
transports  de  la  plus  vive  impatience.  — 
Il  faisoit  mille  questions  à  d'Alonville,  et 
lui  faisoit  raconier  cent  fois  les  moindres 
circonstances  reiaiives  à  sa  femme,  son 
enfant  et  sa  mère;  tantôt  il  le  supplioit  de 
lui  dire  s'il  étoit  i-z/r  qu'elles  fussent  encore 
au  même  endroit  q^e  lorsque  mistress 
Denzil  en  avoit  fait  mention;  tantôt  il  cal- 
culoit  combien  il  étoIt  probable  qu'il  dût 
encore  s'écouler  d'heurf^s,  avant  qu'il  ne 
les  vit.  D'Alonville,  outre  la  sollicitude 
qu'il  éprouvoit  lui-même  à  légard  d'An- 
gelina,  étoit  aussi  tourmenté  par  la  crainte 
que  l'impatience  de  de  Tourangesne  pro- 
duisit encore  quelques  scènes  pénibles.  îl 
auroit  désiré  que  Saint-Remi  eut  été  avec 
eux,  avant  que  cette  entrevue   eût  lieu; 
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maïs  de  Toaranges  ne  voulut  pas  consentir 
au  moînrîre  délai,  même  en  faveur  de  son 
excellent  ami  ;  et  lorsque  d'Alonville  lui 
diP qu'il  ëtolt  possible  quils  ne  le  rejoi- 
gnissent pas,  il  observa  qu'ils  le  rencon- 
treroient  probablement  sur  la  route  ,  et 
que,  d:jns  le  cas  contraire ,  ils  ne  manque- 
joicnt  pas  de  le  trouver  à  Londres,  dans 
un  cale,  où  il  éioh  logé.  —  En  consé- 
quence, d'Alonvilie  proposa  de  se  rendre 
à  cet  endroit,  aussi-tôt  leur  arrivée  à  Lon- 
dres; et  le  lendemain,  avant  midi,  ils  par- 
tirent  tous  pour  cette  ville.  Ellesmère  se 
trouvoit  beaucoup  mieux  et  beaucoup 
plus  satisfait  qu'il  ne  l'avoit  encore  été  de- 
puis sa  blessure.  —  Il  étoit  certain  de 
trouver  à  Londres  la  femme  qu'il  chéris- 
soit  le  plus  au  monde;  et  quoiqu'il  se  pro- 
posât de  rendre  ses  devoirs  à  son  père  à 
Eddisbury  ,  dès  qu'il  seroit  en  état  de 
supporter  les  fatigues  d'un  aulre  voyage  , 
il  n'avoit  aucune  crainte  de  ne  pas  revoir 
l'objet  desapasûion;  au  lieu  que  de  Tou- 
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ranges  ëtoît  continuellement  tourmenta 
par  la  crainte  d'être  trompé  dans  son  at- 
tente; tandis  que  d'AIonville,  loin  d'être 
en  état  de  la  calmer,  ne  pouvoit  réussir  à 
réduire  au  silence  les  inquiétudes  dont  il 
ëtoit  lui-même  agité,  ce  qui  lui  faisoît 
redouter  que  durant  le  long  intervalle  qui 
s'étoit  écoulé  depuis  l'instant  où  Eilesmère 
avoit  reçu  des  nouvelles  de  la  famille 
Denzil,  il  ne  se  fût  passé  quelque  événe-» 
ment  fatal  à  ses  espérances. 
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CHAPITRE    II. 

Aussi-  tôt  qu'Us  furent  arrivés  à 
Londres,  Ellesmère  se  rendit  au  logement 
qu'on  avoit  arrête  pour  lui,  et  où  devoit 
venir  le  visiter  un  chirurgien  habile,  aux 
soins  duquel  sir  Maynard  avoit  insiste 
pour  qu'il  se  confiât  dès  qu'il  seroit  de 
retour  en  Angleterre.  —  D'AIonville,  lais- 
sant de  Tou ranges  au  café  (  où  ils  avoient 
été  assez  heureux  pour  trouver  fabbé  de 
Sainl-Remi  ) ,  accompagna  Ellesmère  à 
ce  logement,  où  notre  blessé,  avec  plus  de 
surprise  que  de  satisfaction,  trouva  son 
père.  Le  souvenir  du  fils  qu'il  avoit  perdu, 
la  vue  d  Ellesmère  pâle  et  amaigrie,  et  peut- 
être  aviisi  les  reproches  que  lui  faisoit  son 
cœur  sur  le  peu  d  affection  (ju'il  lui  avoit 
précédemment  témoigné ,  s'unissoient  alors 
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pour  affecter  vivement  sir  Maynard,  qui 
parut  à  d'i\.lonvi!le,  jouir  dune  mauvaise 
santd.  Ce  dernier  sachant  qu'il  ne  pourroit 
plus  être  utile  en  rien  à  son  ami.  et  soup- 
çonnant daiiieurs  que  sa  présence  n'ctoit 
pas    très-agréabîe    à  sir  Maynard ,   sortit 
aussl-tot  qu'Ellesmère  voulut  y  consentir, 
et  retourna  à  1-éndroit  où  ilavoil  laissé  de 
Touranges  et  Saint-Remi,  emportant  avec 
lui  la   lettre  de  mîstrcss  Denzil,  qui  con- 
ténoit  Findication  du  village  où  elle  et  sa 
famille  ëtoient  logées,  à  côté   des  dames 
de  Touranges:  indication  qu'il  aviut abso- 
lument refusé  de  donner  auparavant  au 
înarquis,  dontrimpatience  éloitsl grande^ 
que  d'AIonville  craignoit  qu'il  ne  lui  eut 
manqué  de  parole,  et  ne  se  lut  acheminée 
seul  vers  leur  logement ,  s'il  avoit  su  où  il 
ëtoit  sliué. 

Pendant  l'absence  de  d'Alonvîlle,  les 
argumens  de  Saint-Remi,  et  la  conviction 
qu'avoit  de  Tourangfs  de  son  parfait  at-^ 
tacliement,  avolent,  en  quelque  sorte,  ré- 
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pîsîm^  riinpatîence  frënëtiqiie  de  ce  der- 
nier, qui,  néanmoins,  eût  encore  beau- 
coup de  peine  à  consentir  à  ce  que  d'A- 
lonville  se  rendit  d'abord  à  Wandsworth 
(  nom  du  village  où  demeuroient  la  famille 
du  marquis  et  celle  de  mistress  Denzil)  , 
afin  de  prévenir  de  son  arrivée,  sa  mère  et 
sa  femme,  qui,  sur  -  tout  la  dernière,' 
avoient  renoncé  à  l'espérance  si  souvent 
^éçue  ,  de  le  revoir  jamais.  Mais  comme 
il  fut  impossible  de  gagner  sur  de  Tou- 
ranges  qu'il  restât  à  Londres  jusqu'à  ce 
cjue  d'AlonvilIe  fut  revenu  d'un  endroit 
qui  en  étoil  si  éloigné,  ils  convinrent  que, 
luiet  l'abbé,  altendroient  dans  une  voilure 
de  louage,  à  quelque  dislance  de  la  mai- 
son, tandis  que  d'AIonville  se  rendroit 
cbez  mislress  Denzil,  et  se  concerteroit 
avec  elle  sur  la  manière  de  ménager  une 
entrevue,  qui,  si  elle  avoit  lieu  trop  subi- 
tement, pourroit  produire  sur  des  nerfs 
aussi  délicats  que  ceux  de  Gabrielle,  l'ef- 
fet le  plus  fun(Slc, 
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L^après  -dîner  étolt  avancé  lorsqu'ils  par- 
tirent ;  et  le  cocher  voyant  qu'ils  ëtoient 
étrangers,  ne  chercha  point  à  presser  le 
pas  de  deux  misérables  chevaux  qui  les 
traînoient.  —  D'Alonville  fit  arrêter  la 
voiture  devant  un  endroit  public,  où  il 
supplia  ses  deux  amis  dattendre  son  re- 
tour ;  puis,  le  cœur  palpitant,  il  chercha 
la  rue  et  la  maison  indiquées  dans  la  lettre 
de  mistress  Denzil,  — et  lorsqu'il  sonna  à 
la  porte  du  numéro  3 ,  son  agitation 
et  oit  si  grande,  qu'il  pou  voit  à  peine  res- 
pirer  Personne  ne   sembla   l'avoir 

entendu II  sonna  une  seconde  fois  , 

et  une  servante  parut. 

Il  s'informa  si  c'étoit  là  que  demeuroît 
mistress  Denzil,  et  il  reçut  une  réponse 
affirmative.  «  Est-elle  chez  elle?  »  reprit- 
il.  La  femme  hésita;  elle  ne  savoit  pa.^  ; 
elle  croyoit  que  non.  «  Voulez-vous  avoir 
la  bonté  de  le  demander?  »  dit  d'A Ion- 
ville.  —  «  Je.  .  ,  .  .  je  ne  sais  pas,  mon- 
sieur,   répondit   la  femme,  —r  Miiitress 
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Denzll,  si  elle  est  à  la  maison,  est  fprt  ma- 
lade: je  suis  sûre  quelle  ne,  peut  pas  vou^ 
voir.   »  —  «    Je  suis    certain  qu'elle    le 
pourroit    et    le   désirerait^  si    elle  savolt 
quelle  est  la  personne  qui  demande  à  lui 
parler,  répliqua  d'Alonvillc.  —  N'y  a-t-U 
aucune  des  jeunes  dames  à  la  maison  ?  Ne 
me  seroit-il  pas  possible  de  leur  parler?  » 
«  Hé    bien!  à  vous  dire  vrai,  reprit  \^ 
fille,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  le^ 
voir.  Il  n'y  a  ici  qu'une  des  misses  aînées 
€t  une  petite,  et  toute   la  famille  est  biei^ 
dans  Ja  peine.  »   —  «  Oh!  mon    Dieu! 
s'écria     d'Alonville;    elles    sont    dans    \^ 
peine  .  .  .  .!  Dites-moi,  je  vous  prie,  je 
vous   en  supplie,  de  quoi   s'agit-il?»  — 
.«  Quant  à  cela,  dit  la  femme  en  ricannant, 
Ja  chose  est  assez  commune  :  mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  comme  vous  dites  que  voipi^ 
êtes  un  de  leurs  amis,  et  que  je  vois  loui^ 
Ja  journée  d^s  Français   chez   elle  ,  vous 
iiavez  ^q^v^'à    me    dire    votre    çiom  ,    o^ 
àïLÊû  y^exiii-   d;ia5  :k   p.arlçir   4e    misîrcss, 
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car  eile  est  sortie;  je  vais  monter  et  dire  à 
quelqu'une    d'elles  que   vous  voulez  leur 
parler.  »  D'Alonville  vit  alors  que  cett^ 
femme  n'étoit  pas  la  domestique  de  mis- 
tress  Denzil,  mais  qu'elle  appartenoit  aux 
gens   de  la  maison;  il  la   suivit,  et  après 
avoir  ti'aversé  une  grande  cour,  elle  le  fit 
entrer  dans   un    parloir,  où  elle  le  laissa, 
après  avoir  d'abord    regardé   soigneuse- 
ment s'il  n'y  avoit  rien  cju'il  pût  prendre. 
—  Il  resta  dans  un  état  d'incertitude  péni- 
ble, prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit  qui 
sefaisoit  dans  la  maison  ;  on  sembla  monter 
et  descendre  l'escalier,  puis  tout  retomba 
dans  le  silence;  et,  au  bout  de  quelques 
instans,  il   crut  entendre  venir,   dans   la 
chambreadjacenle,  une  personne  qui  pleu- 
roil  à  chaudes  larmes.   Le  parloir  où  il  se 
irouvoit  étoit  pj-esqu'entièrement  plongé 
dans  l'obscurité;  il  y  avoit  de  la  lumière 
dans  la  chambre   voisine,  et  il   remarqua 
que  la  porte  n'étoit  que  poussée;  les  san- 
glots  et   les   soupirs  de  la   rnalheureuse 
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femme  qui  venoit  d'y  entrer,  redoubloient, 
quoiqu'elle  parût  s'efforcer  de  les  étouffer; 
d'Alonville  éprouvoât  à-la-fois  la  compas- 
sion et  l'inquiétude  les  plus  vives  ;  peut- 
être  cette  personne  faisoit-elle  partie  de  la 
famille  à  laquelle  il  étoit  si  tendrement 
attaché;  peut-être  éloit-ce  Angelina  elle- 
même Il  poussa  doucement  la  porle. 

—  La  femme  dont  il  avolt  entendu  les 
sanglots,  étoit  appuyée,  la  tête  posée  dans 
ses  mains,  sur  une  petite  table  à  ouvrage, 
et  tellement  absorbée  dans  son  ciiagrin, 
qu'elle  n'entendit  pas  d'Alonville,  lorsqu'il 
s'approcha  d'elle;  mais  la  porte  en  retom- 
bant, fit  un  léger  bruit,  et,  levant  les  yeux 
vers  une  glace  qui  étoit  placée  entre  les 
deuxfenétres,  ellevitla  figure  d'unhommc  , 
derrière  elle.  Poussant  un  foible  cri ,  elle  * 
tressaillit,  et  se  disposolt  à  s'enfuir  de  la 
chambre,  loisque  d'Alonville  lui  prenant 
i^s  mains,  et  tremblant  aulant  qu'elle,  la 
SU} ►plia  de  ne  pas  s'eifrayer.  —  «  M'avez- 
vous  donc  réellement  oublié,  mon  ado- 
rable 
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raLîe  Angelina?  D'Alonviile  n*a-t-îî  plus 
le  bonheur  d'être  compté  parmi  vos 
amis?  »  —  Angellna  s'assit;  elle  ne  put  ni 
parler  ni  verser  une  larme,  mais  elle  sem- 
Lloit  dans  un  tel  état  de  surprise  et  de  joie, 
qu'ajouté  à  la  douleur  dans  laquelle  elle 
étoit  précédemment  plongée,  il  lui  ravit 
momentanément  l'usage  de  ses  sens.  — 
Vivement  alarmé,  d'Alonville  la  supplia 
de  se  remettre;  puis  il  courut  à  la  porte 
pour  demander  de  l'assistance,  et  il  tâcha 
de  tirer  la  sonnette;  mais,  pendant  qu  il 
s'eiforçoit  ainsi  de  la  secourir,  elle  posa  sa 
tête  sur  son  bras ,  et  poussant  un  profond 
soupir,  fondit  en  larmes;  elles  semblèrent 
avoir  empêché  son  cœur  de  se  briser.  — 
Elle  lui  tendit  la  main,  et  tandis  qu'il  se 
jettoit  précipitamment  à  ses  genoux,  cou- 
vrant cette  main  de  baisers  et  la  pressant 
sur  son  cœur ,  elle  s'écria  d'une  voix  foibfe  : 

«  Est-ce  vous  dAlonville ?  Ahl  raou 

cher  ami!  je  craignois  de  ne  plus  jamais 
vous  revoir.  »  —  «  Au  nom  du  ciel ,  \m 
Tx)me  IK  D 
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yepondîî-îl ,  înstruisez-moi  cle  ce  qui  s'est 
passe  dans  votre  faïuiile,  et  cle  la  raison 
pour  laquelle  je  vous  vois  livrée  à  une  telle 
affliction?  »  —  «.  Okf  d'AlonvilleT  ma 
mère,  ma  botme  mère,  qui  vous  aime  si 
tendrement!  »  —  «  Que  lui  est-il  arrivé, 
s'écria  d'Alonvîile,  à  cette  tendre  ma- 
man? »  —  «  Elle  est  bien  maî,  mon  ami , 
répondit  Angelina  ;  si  mal,  que  je  crains- 
delà  perdre  bientôt.  »  - —  «  Le  ciel  nous? 
en  préserve,  mon  Angelina;  vos  appré- 
hensions, voire  affection  Inquiète  égarent  < 
votre  imagination Quelle  est  sa  ma- 
ladie? Au  nom  du  ciel,  qui  a-t-clie  con- 
sulté? » — «  Sa  maladie,  interrompit  An- 
gelina dun  ton  mélancolique,  sa  maladie 
est,  je  Je  crains,  incurable,  car  c'est  la 
consomption  (  i  );  ef,  quant  aux  consul- 
Utions,  conlinna-t-elle  d'une  voix  trém- 

(i)  ^  brohen  heart  ;  je  ne  connois  en  fraiî-l 
çais  j  aucune  tournure  qui  puisse  rendre  cet.ej 
expression  encrgi.^uc. 

(  Nùi%  du.  Ira  !.uchur.  ) 
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blante,  et  en  poussant  un  profond  soupir, 
savez-vousà  quelle  situallon  nous  sommes 

réduits?  Ah!  ma  pauvre   maman î 

Elle  m'a  dabord  caché  le  mal  qui  la  dé- 
voroit,  parce  quelle  ne  vouloit  pas,  en 
payant  un  médecin,  priver  ses  enfans 
d'aucune  portion  des  sommes  que,  de 
tems  en  tems,  nous  procuroient  ses  ou- 
vrages; enfin,  il  fit  de  tels  progrès  qu'il  lui 
fut  impossible  d  y  résister  plus  long-tems. 
Elle  étoit  endettée  envers  son  libraire, 
qui,  comme  elle  se  voyoit  dans  l'impossi- 
bilité  de  remplir  la  tâche  qu'elle  s'étoit 
imposée,  refusa  de  lui  fournir  davantage 
d  argent.  Je  la  suppliai  de  me  laisser  aller 
cliez  un  médecin  dont  elîeavoit  une  haute 
opinion,  et  avec  lequel  notre  famille  avoit 
autrefois  été  intimement  liée,  je  pensois 
qu'il  consentiroit  à  lui  donner  ses  avis,  en 
qualité  d'ami;  mais  elle  ne  voulut  point 
en  entendre  parler.  «  Non,  mon  Ange- 
lina,  me  dit-elle;  je  n'aime  paS  à  avoir 
des  obligations,  et,  outre  cela,  mon  amour,. 

D    2 
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je  croîs  que  dans  cette  occasîon-ct,  leb  se- 
cours de  la  médecine  ne  me  seroient  d'au- 
cune  utilité Si  ma  santé  se  remet 

un  peu,  j'irai  m'élablir  plus  loin,  dans  la 
campagne;  le  changement  d'air  me  fera 
du  bien;  mais,  je  crains  que  cela  ne  puisse 
se  faire  encore;  car,  si  nos  ressources 
viennent  à  manquer,  où  trouverai-je  de 
îargent  pour  payer  notre  ic^ement ,  ou  dé- 
ménager? Il  faut  que  je  tache  de  me  re- 
mettre à  mon  ouvrage Tranquillisez;- 

vous,  mon  Angelina;  peut-êtye  me  trou- 
veraî-je  mieux  dans  un  jour  ou  deux,  et 
serai-je  en  état  de  reprendre  mes  travaux; 
en  attendant,  je  vous  en  supplie,  mon 
amour ^  que  je  ne  vous  voie  pas  triste.  » 
Elle  s'efforça  foibîement  desourive;  puis, 
elle  ajouta:  «  Peut-être  cette  nuit,  en  ré- 
fléchissant, pourrai-je  parvenir  à  troayeir 
quelqu 'expédient  qui  noiis  mette  à-méme 
de  lutter  un  peu  plus  long-tems  contre  Le 
spectre  de  la  pauvreté  (  i  ),  qui  nous  a  s-i 

(ï)  The  ipeetre  /^oyerty^ 
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souvent  menacés,  que  je  commence  à  me 
familiariser  avec  lui,  au  point  que  son 
effrayante  figure  ne  m'ôte  point  la  pré- 
sence d'esprit.  »  Ma  mère,  continua  An- 
gelina,  se  trouva  de  plus  en  plus  mal,  et 
l'apothicaire  qui  la  soignoit  répéta  ce  qu'il 
m'avoit  déjà  dit  auparavant,  qu'à  moins 
que  sa  tête  ne  pût  se  calmer,  elle  ne  vi- 
vroit  pas  deux  mois;  parce  que  ,  quoi- 
qu'elle fût  encore  d'un  moyen  âge,  sa 
constitution  natui-ellement  très  -  bonne, 
ëtoit  entièrement  détruite  par  la  tension 
d'esprit,  et  la  vie  sédentaire  auxquelles 
elle  s'étoit  accoutumée  depuis  qu'elle  s'é- 
toît  mise  à  écrire  pour  nous  procurer  des- 
moyens d'existence ,  et  enfin ,  par  Fanxiété 
continuelle  dont  elle  avoit  été  la  proie. 
Malgré  tout  cela  (  qu'elle  savoît  elle-même 
parfaitement  ).,  ma  mère  ne  voyant  pour 
nous  d'autre  i-cssource  que  celle  qu'elle 
étoit  à  portée  de  trouver  d^ns  une  appli- 
cation constante,  continua  de  travailfer 
avec  un  redoublemeiit  de  couiage  et  de 
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persixérance,  et  il  ne  lui  auroil  fallu  qu'uïi 
petit  nombre  cle  jours  au  delà  du  terme 
fixé,  pour  terminer  l'ouvrage  qu'elle avoit 
commencé:  tandis  quelle  s'elforçoit,  au 
milieu  de  ses  souffrances  physiques,  et  de 
la  fatigue  perpétijelle  de  son  esprit,  de 
paroître  contente,  et  de  nous  cacher  l'état 
véritable  de  sa  santé  et  de  ses  affaires,  parce 
quil  lui  éloit  impossible  de  nous  voir  sans 
être  accablée  de  douleur,  tristes  et  affligés 
daqs  cette  saison  de  la  vie  que  la  nature 
semble  avoir  destinée  au  bonheur  et  à  la 
joie;  elle  faisoit  aussi  tous  ses  efforts  poui: 
dérober  la  vérité  à  madame  de  Touranges 
€î  à  Gabrielle,  de  peur  quelles  ne  rcfus- 
sassenl  de  partager  notre  dîner,  comme 
elles  le  faîsoient  alors  fréquemment. 

»  Ces  généreux  motifs  avoient  tant  de 
pouvoir  sur  le  cœuf  de  ma  mère,  qu'ils 
parcissorent  balancer  en  elle  les  ravages  de 
la  maladie  ;  et,  elle  avoit  presque  entiè- 
rement terminé  sa  tâche,  lorsque  le  li- 
braire qui  lui  avoit  avancé  dë;à  de  l'argent 
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cTessias,  impatienté  du  délai   qu'il  épron- 
volt  dans  celte  afraire,  vint  Ici,  il  y  a  huit 
jours,  et,  avec  les  menaces  les  plus  dures» 
lui  enjoignit  de  remplir  ses  engagemens^ 
en  lui  déclarant  qu'il  la  poursnivroît ,  si, à 
une  époque  qu'il  lui  fixa,  tout  nétoit  pas 
terminé.  —  Les  menaces  d'un  tel  homme 
étoient  une  chose    si  nouvelle   pour  ina 
mère,  et  le  maliieur  de  se  trouver  en  son 
pouvoir,  luiparutsi  insupportable,  qu'elle 
sentit  succomber  son  courage.  .....  Le 

libraire  la  quitta  en  répétant  ses  grossiers 
discouî^;  mais  avant  de  sortir  de  la  m'ai- 
son,  il  eût  soin  de  dire  aux  propriétaires 
qu'ils  feroient  bien  de  ne  pas  se  fier  à 
leurs  locataires,  parce  qu'il  savoit  de 
science  certaine,  qu'ils  n'eia  seroient  pas 
paye's. 

»  Cet  avertissement  de  la  part  d'un 
homme  qu'an  jugeoit  devoir  être  bien  Ins- 
truit de  ce  qu'il  disoit,  produisît  un  chan- 
gement presque  soudain  dans  là  conduite 
de  cesgens.  Le  lendemain,  ht  femme,  dont. 
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les  manières  sont  grossières  et  brutales, 
entra  brusquement  dans  la  chambre   de 
ma  mère,  et  lui  demanda  le  paiement  de 
la  somme    qui   lui  étoit   due   pour  notre 
logement,  laquelle  monlolî  à  environ  seize 
guinëes;  ma   mère    qui   pour  le  moment 
navoil  pas,  à   beaucoup  près,  une  telle 
«omme  dont  elle  pût  disposer,  assura  sa 
crëancière  qu'elle  la  sa  tisferoit  sous  très- peu 
de   jours;  mais    cette  femme    paroissant 
très-mécontente,   je  suppliai  ma  mère  de 
me  laisser  aller  chez  monsieur  Ramsay  et 
monsieur  Shrimpsbire  (les  deux  personnes 
qui  retiennent  notre  propriété,  sous  pré- 
texte d'être  nos  tuteurs  ),    dans  l'espé- 
rance  de   parvenir  à  obtenir  d'eux,    du 
moins  les   secours  nécessaires  pour  nous 
empêcher  de  nous  trouver  dans  la  rue; 
ma  mère  y  consentit  avec  répugnance,  et, 
accompagnée  de  mon  petit  frère  et  de  ma 
petite  sœur,  dont  je  pensoîs  que  la  jeu- 
nesse  pourroit  produire  quelqu'effet  sur 
le  cccur  endurci  de  «es  hommes,  je  par- 
tis 
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tls  pour  cette  expédition,  (-ans  laquelle  Je 
dépensai  en  voitures  plus  de  la  moitié  de 
l'argent  que  nous  avions  à  la  maison.  Je 
vous  dirai,  lorsque  je  serai  plus  tranquille 
qu'en  ce  moment,  ce  qui  se  passa,  lors- 
qu'enfin-  j'eus  réussi  à  pénétrer  jusqu'à  ces 
dignes  tuteurs  des  orphelins.  Je  n'obtins 
îien  d'eux  ;  et,  à  mon  retour,  j'appris  que 
pendant  mon  absence,  'a  propriétaire  avoît 
amené  un  clerc  de  procureur  et  un  offi- 
cier du  sheriff ,  lesquels  avoient  fait  l'in- 
ventaire des  livres  de  ma  mère ,  des  ins- 
t  ru  mens  de  musique  appartenant  à  ma 
sœur,  ainsi  que  du  peu  de  vaisselle  et  de 
linge  que  nous  avions,  en  prévenant  ma 
mère  qu'un  homme  à  qui  l'on  avoît  re- 
mis cet  inventaire  alloit  rester  dans  la 
maison  pour  veiller  à  ce  qu'on  ne  détour- 
nât aucun  effet,  jusqu'à  ce  que  l'argent 
dû  à  mJstress  Capern  (  c'est  le  nom  de  la 
propriétaire)  fût  acquitté.— Oh!  chevalier! 
représentez-vous  l'effet  que  dut  produire 
sur  les  esprits  de  ma  mère  une  circons- 
Tcmc  IF,  E 
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tance  aussi  cruelle....  !  Depuis  ce  moment, 
5on  état  n'a  fait  qu'empirer;  -—  je  sais 
que  nous  la  perdrons,  ajouta  Angelina, 
plongée  clans  une  douleur  voisine  de  l'ago- 
nie; nous  la  perdrons:  je  vois  qu'elle  en 
est  elle-même  persuadée;  et,  ce  fut  une 
conversation  quelle  eut  à  ce  sujet  avec 
madame  de  Touranges,  tandis  que  j'étois 
à  côté  de  son  lit,  sans  qu'on  me  vît,  qui 
m'obligea  de  descendre  ici  pleurer  en  li- 
berté, et  cacher  le  désespoir  dont  j  etois 
accablée.  » 

Pendant  ce  récit  mélancolique,  d'Alon- 
ville  avoit  été  tellement  partagé  entre  son 
amour  pour  l'aimable  affligée,  ses  ap]:>ré- 
hensions  sur  le  compte  de  sa  mère,  et  l'in- 
dignation que  lui  inspiroient  ses  oppres- 
seurs, qu'il  oublia  entièrement  qu'il  exis- 
tât d'autres  personnes  au  monde,  et  que 
deTouranges  attendoit  son  retour  avec  une 
anxiété  aussi  pénible  que  celle  qu'il  avoit  lui- 
même  éprouvée.  Il  lui  fat  en  quelque  sorte 
jrp possible  de  songer  à  la  situation  de  son 
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amî  avant  d'avoir  raconté  précipitamment 
à  Angelina  les  principaux  ëvénemens  qui 
lui  ëtoient  arrivés  depuis  l'instant  où  il  s'étoit 
arraché  d'auprès  d'elle,  et  l'enchaînement 
de  circonstances  extraordinaires  ,  par  le- 
quel il  revenoit   en  Angleterre,  avec  des 
ressources  pécuniaires  plus  étendues  que 
lorsquIFen  étoit parti.  «  Songez,  Angeli- 
na ,  continua-t-il,  songez  quels  doivent  être 
mes  transports,  quand  je  réfléchis  que  ces 
événemens  me  mettent  à  portée  de  prou- 
ver ma  gratitude  aussi-bien  que  mon  affec- 
tion; —  ma  gratitude  pour  votre    chère 
maman,  qui,  errant,  étranger  comme  je 
l'étois,  me  reçut  pourtant  dans  sa  maison, 
et  m'accorda  sa  confiance;  mon  affection 
pour  pous,  mon  Angelina,  dont  la  douce 
image ,  au  miheu  des  scènes  étranges  par- 
mi  lesquelles   la    destinée   m'a    conduit, 
faisoit  à-la-fois,   mon   tourment   et    mes 
délices;  car,  si  pendant  un  instant  je  lais- 
sois  mon  imagination  se  reposer  sur    vcs 
perfections,  et  sur  la  pensée  enchantercss: 

E    2 
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que  VOUS  m'honoriez  de  votre  amitié;  si 
cette  imagination  vagal)onde  s'égaroit  mo- 
mentanément dans  les  régions  fortunées 
de  l'espérance,  bientôt ,  fioissé  par  les  ca- 
lamités qui  m'environnoienl,  je  voyoissé- 
vanouir  ces  flatteuses  iliasions;  et,  lorsque 
je  songeois  combien  il  étoit  douteux  que 
je  revisse  jamais  l'Angleterre  ,  et  ,  dans 
le  cas  même  où  j'y  rctourneiois,  combien 
j'aurois  peu  de  droits  à  réclamer  le  bon- 
heur auquel,  naguères,  j'avois  osé  aspirer; 
quand  je  songeois  combien  de  vos  compa- 
triotes, jouissant  d'an  sort  tranquille  et  for- 
tuné, vous  rechercheroient  probablement 
et  vous  offriroient  l'abondance  qui  vous 
est  due  à  de  si  justes  titres,  mon  cœursuc- 
çomboit  sous  le  poids  du  découragement, 
et  je  me  blàmois  d'avoir  peut-être  empoi- 
sonné le  caime  de  voire  vie,  en  faisant 
naître  dans  votre  sein  im  sentiment  d'in- 
térêt pour  un  être  aussi  maliiaureiix  que 
moi.  M 
Tandis  qu'il  parloitainsij  Angelina  a  avoit 
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que  ]a  force  de  pleurer.  Elle  (?loit  hors 
d'état  d'exprimer  tous  les  sentimens  dont 
son  cœur  éloilpie'n  —-Mais  il  ëtoit  tems 
d'informe  •  mistress  Denzil  de  l'arrivée  de 
d'Alonvi^e;  d'un  événement  si  inattendu, 
et  qu'elle  -avoit  devoir  causer  à  sa  mère, 
la  plus  vi\e  satisfaction. 

Alors,  d' 'V.lonviile  son^^ea  à  ses  amis. 
Toutefois,  Gabrielle  n'étoit  pas  dans  la 
maison:  elle  y  avoit  passé  la  j)lus  grande 
partie  de  la  journée,  avec  madame  de 
Touranges,  à  s'efforcer  de  ranimer  le  cou- 
rage d'Angelina  ;  mais,  elle  ëtoit  partie  peu 
de  tems  auparavant  pour  donner  ses  soins 
à  son  enfant. 

Angelina  ëtoit  encore  toute  tremblante  ," 
et  des  traces  de  ses  larmes  se  faisoient 
encore  appcrcevoir  sur  ses  joues;  mais 
comme  il  ne  se  Irouvoit  pas  d'autre  per- 
sonne à  qui  elle  pût  confier  une  com^- 
mission  qu'il  ëtoit  maintenant  néces- 
saire d'exécuter,  elle  s'efforça  de  re- 
cueillir toute   sa    présence   d'esprit.    Elle 
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n'avoît  dailleurs  à  annoncer  que  cla- 
grëablcs  nouvelles  ;  et  mlsîress  Denzil 
accoutumée  au  chagrin  ,  apprit  l'arri- 
vée de  d'Alonville  avec  un  degré  de 
jouissance  auquel  depuis  bien  du  tems, 
elle  setoit  vue  étrangère,  et  qui  sembla 
verser  un  baume  bienfaisant  sur  son  cœur 
ulcéré. 

Madame  dj  Tou ranges  vola  au-devant 
de  lui.  Il  lui  raconta  brièvement  tout  ce 
qu'il  savoit;  car  il  ne  craignoit  pas  l'effet 
d'une  joie  soudaine  sur  un  esprit  comme 
le  sien.  Tandis  qu'ils  étoient  encore  dans 
la  première  chaleur  d'un  discours  si  inté- 
ressant pour  tous  deux, on  sonna  vivement 
à  la  porte.  —  C'étoit  de  Touranges,  ac- 
compagné de  Saint-Remi,  qui  n'avoit  pu 
l'engager  à  modérer  plus  long-tems  son 
impatience,  ni  l'empêcher  de  se  mettre  à 
chercher  le  logement  de  mistress  Denzil, 
qu'il  avoit  enfin  trouvé  avec  beaucoup  de 
difficulté. 

Cette  entrevue  entre  une   mère  et  un 
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fils,  qui,  depuis  leur  séparation,  sem* 
Lloient  avoir  épuisé  toutes  les  vicCssit iules 
de  la  fortune,  et  avoient  si  souvent  déploré 
d'être  destinés  à  ne  plus  jamais  se  revoir, 
ne  pouvoit  être  que  très-attendrissante.  — 
Angelina  les  laissa  ensemble,  et,  confor^ 
mément  aux  désirs  de  sa  mère,  conduisit 
d'AIonville  dans  sa  chambre,  oii  la  maladie 
i'avoit  retenue  depuis  plusieurs  jours.  Un 
rayon  de  satisfaction  vint  animer  ces  yeux 
dont  la  vivacité  première  s  étoit  depuislong- 
tems  éteinte  dans  les  larmes.  D'AIonville 
se  jetta  à  genoux ,  à  côté  du  lit  de  mislress 
Denzil.  —  «  Mon  cher  et  jeune  ami  ,  lui 
dit-elle,  en  lui  tendant  la  main,  jecraignois 
qu'effrayé  par  le  triste  aspect  de  ma  des- 
tinée, le  plaisir  ne  se  fût  envolé  pour  ja- 
mais; mais,  une  fois,  du  moins,  celte  des- 
tinée semble  se  relâcher  de  sa  sévérité 
ordinaire.  —  Vous  me  voyez  tout-à-fait 
malade ,   chevalier  —  et  les  circonstaîices 

sont  changées  aussi-bien  que  ma  santé 

Voilà,   conlinua-t-elle  5   en    lai  montrant 
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Angelina;   voilà  mon  soutien  :  sans  elle, 
je  ne  sais  comment  j'aurois  pu  supporter 
la  com})]icalion  de  malheurs  auxquels  j'ai 

été  exposée » 

Mistress  Dcnzil  s'arrêta  comme  sî  elle 
ctoit  épuisée,  et  dAlonville  saisit  cette 
occasion  pour  lui  donner,  dans  les  termes 
les  plus  vifs  cî  les  plus  animés,  l'assurance 
de  son  ratacliernenl  passionné  poursa  fille, 
et  de  la  gratitude  inaltérable  avec  lacjuelle 
il  se  rappeloit  les  bontés  et  la  prédllec- 
lion  quelle-même  lui  avoit  autrefois  mon- 
trées.— Il  lui  raconta  brièvement  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  à  l'égard  de  son  frère,  et  réserva 
pour  un  moment  oii  ils  seroient  tous 
plus  calmes,  le  détail  circonstancié  de  son 
voyage  périlleux  en  France.  — Tandis  qu'il 
goûtoit  encore  une  fois  ce  sentiment  au- 
quel on  auroit  pu  donner  le  nom  de  bon- 
heur, s'il  n'avoit  été  un  peu  trop  tumul- 
tueux; tandis  qu'il  savouroit  la  jouissance 
exquise  de  lire  dans  la  physionomie  douce, 
mais  expressive  d'Angelina,   que  la   joie 
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que  son  retour  causolt  à  sa  mère ,  le  lui 
rendoit  plus  cher  que  jamais:  tandîsquen- 
fin,  il  se  hasardolt  à  proposer  l'union  de 
leurs  destinées  futures  ,  union  d'où  dëpen- 
doit  son  existence;  de  Touranges  se  trou- 
voit  aussi  rendu  aux  embrassemens  d  une 
m.ère,  d'une  épouse  et  d'un  enfant ,  dont  il 
avoitsi  long-tems  regretté  la  perte. — Saint- 
liemi  et  d'Alonviile  retournèrent  à  Lon- 
dres à  une  heure  assez  avancée.  Ce  der- 
nier ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire 
disparoitre  ,  avec  l'aide  dunhomme  de  loi, 
que  connoissolt  Eîlesmère ,  la  cause  des 
inquiétudes  qu'éproivoit  misiress  Denzil  ; 
mais  Angelina  lui  fit  remarquer  avec  dou- 
leur que  de  jour  en  jour  la  santé  de  sa 
mère  devenolt  plus  ianguissimte  ;  —  elle 
éprouva  un  soulagement  transitoire  et  mo- 
mentanée; elle  ne  se  voyoit  plus  entourée 
des  effrayants  satellites  de  la  loi:  et  elle 
espéroit  qu' Angelina  trouveroit  un  pro- 
tecteur assuré  dans  un  homme  du  cœur 
duquel  ^lle  avoit  la  plus  haute  opinion,  et 
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dont  les  manières  lui  plaisolent  particuliè- 
rement. —  Mais  les  mortifications  quelle 
avoit  soufrertes,  les  difficultés  contre  les- 
quelles, depuis  si  long-tems,  elle  s'étoit 
vue  forcée  de  lutter,  avoîent  fortement 
ébranlé  sa  constitution;  et  l'anxiété  qu  elle 
éprouvoit  encore  pour  ses  enfans  (  dont 
deux  étoient  extrêmement  jeunies),  jointe 
aux  chicanes  de  l'houime  au  pouvoir  de 
qui  étoit  toute  leur  fortune,  tcnoit  son  es- 
prit dans  un  état  de  trouble  si  continuel, 
qu'A  sembloit  y  avoir  peu  dcsjjéiance 
qu'elle  pût  recouvrer  la  santé  ;  — cependant , 
elle  empioyoit  tout  son  courage  à  résister 
aux  effets  de  cette  peine  aiguë,  qui  pre- 
noit  également  sa  source  dans  le  souvenir 
dupasse,  et  dans  les  craintes  sur  lavenir, 
et  de  ce  dégoût  et  ce  découragement,  qui 
finissent  inévitablement  par  accabler  les 
esprits  de  celui,  qui,  pendant  une  longue 
période  de  tems,  s'est  vu  ki  victime  d'une 
adversité  imméritée.  Dix  ans  s'éloient 
éco^iles,    depuis    cpe    mislress    Den^jl, 


(59) 

douée  peut-être  d'une  senslhilllé  trop  vive, 
avoit  commencé  cette  lutte  contre  ies  per- 
sécutions les  plus  cruelles;  — déjà  forte- 
ment pénétrée  de  toutes  les  souffrances 
qu'elle  entraine,  elle  voyoit  Torage  s'abaisser 
rapidement  sur  la  tête  de  ses  enfans,  mal- 
gré tous  ses  efforts  pour  les  en  [34'éserver  ; 
— lorsque  leur  esprit  étoit  encore  captifdans- 
les  langes  de  lenfance,  il  lui  étoit  plus  fa- 
cile de  réparer,  à  leur  égard,  les  injustices 
de  la  fortune,  que  maintenant,  où  par- 
venus à  cet  âge  auquel  les  jeunes  per- 
sonnes doivent  être  introduites  dans  le 
monde  où  elles  sont  destinées  à  s'avancer 
par  la  suite  ,  ses  filles  surtout,  avoient  droit 
d'attendre  d'elle  des amusemens  et  desplai- 
Mrs:  —  elle  voyoit,  au  contraire,  les  plus 
sombres  nuages  s'amasser  autour  de  chacun 
de  ses  enfans,  et  obscurcir  entièrement  la 
perspective  de  leur  avenir. 

A  mesure  qu  elle  avançoit  dans  ce  sen- 
tier raboteux,  il  devenoit  plus  difficile. 
• —  Plusieurs  de  ses  amis  qui  favoient,  de 
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tems  en  tems,  aidée  à  écarter  les  lonces 
et  les  épines  dont  sa  carrière  ëtoit  semée, 
se  fatiguèrent  de  la  longueur  et  des  désa- 
grémens  du 'voyage,  et  Tahandonnèrent 
l'un  ajDrès  l'autre.  —  Quelques-uns  persé- 
vérèrent, cependant,  et  semèrent  sur  sa 
route  quelques  fleurs  cpliémères:  mais, 
elle  s'imaginoit  appercevoir  clairement 
parmi  ces  fleurs,  les  herbes  envenimées  du 
dégoût  et  de  la  lépugnance,  et  pourtant, 
plus  elle  voyoit  diminuer  les  secours,  plus 
les  difficultés  auxquelles  elle  éiolt  en  bulle 
augmcntoient. 

Les  personnes  qui  s'étoienl  chargées  de 
})rotéger  ses  enfans,  enqualiié  de  tuteurs, 
bien  loin  de  remplir  loyalement  cet  office, 
les  avoîenl  plongés  dans  des  embarras  mille 
fois  plus  grands.  S"i!s  ne  parîicipoient  pas 
aux  déprédations  impudentes  qu'on  com- 
mettoit  annuellement  sur  les})ropriétés  de 
ces  mêmes  enfans,  ils  se  n.ontroient  au 
moins  sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  de 
la  pitié.  '—   Si  mislicss  Denzil  gardoit  1« 
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silence,  ils  persévéroient  tranquillement 
dans  leur  injustice  et  leur  négligence;  — 
si  elle  les  supplioit  de  s'occuper  de  ses  in- 
térêts, ils  lui  répondoient  avec  un  froid 
mépris  ; —  si  elle  leur  faisoit  des  remon- 
trances, ils  les  recevoient  avec  colère  et 
ressentiment. 

L'un  d'eux  proposoit  différens  moyens 
d'arranger  les  affaires  ;  l'autre  y  mettoit 
etnpêchement.  L'un  insistoit  pour  s'en 
remettre  à  la  chancellerie  ;  l'autre  protes- 
toit  contre  cette  mesure.  L'un  offroit  de 
procéder  par  aî?iïii?^tion;  l'autre  récusoit 
les  arbitres;  et  h  seule  chose  dans  laquelle 
ils  s'accordassent,  sembloit  être  le  dessein 
de  priver  d'année  en  année,  la  famille  de 
mistress  Denzil,  de  tous  moyens  d'exis- 
tence, et  d'empoisonner  sa  vie,  à-la-fois 
par  l'indigence  sous  la  sombre  influence 
de  laquelle  elle  p'mi.^soit  alors  ,  et  par 
l'appréhension,  plus  alarmante  encore,  de 
ce  qui  pouvoit  arriver  par  la  suite. 

Ainsi    en  proie   aux   e.nbarras  pécu^ 
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niaires,  jetée  sur  la  surface  du  monde, 
sans  aucun  asile  assuré,  elle  éprouvoit  de 
jour  en  jour  la  vérité  de  cet  adage  :  «  Que 
la  ruine  totale  du  pauvre  est  renfermée 
dans  sa  pauvreté  même  »;  car  elle  étoit, 
par  cette  raison,  obligée  à  âe^  dépenses 
beaucoup  plus  considérables  que  si  elle 
eut  joui  d'une  siluaiion  fixe  et  certaine; 
assaillie  par  les  créanciers ,  succombant 
sous  la  triste  conviction  que  chaque  an- 
née verroit  s'afïoiblir  la  faculté  qu'elle  avoit 
de  soutenir  sa  famille  par  ses  travaux  litté- 
raires, tandis  que  ses  ?.mk  se  fatiguoient 
de  ].luGen  plus  de  la  longue  durée  de  ses 
chagrins,  le  courage  et  la  santé  de  mis- 
tress  Denzil  déclinoient  à-la-fois.  —  Four 
une  personne  née  dans  l'abondance,  et 
lojigtems  accoutumée  à  tous  les  agré- 
II  .-ns  quelle  procure,  il  est  cruel  de  lutter 
Seins  relâche  contre  la  maladie  et  Tindi- 
ger'ce;  cependant,  ses  tourmens  les  plus 
aigus  proven oient  des  réflexions  cruelles 
Cjui  occupoient  sans   cesse  son    esprit  sur 
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le  sort  futur  de  ses  enrans,  lorsqu'elle  au- 
roit  trouvé  dans  la  tombe  un  terme  à  ses 
propres  chagrins. 

«  Si,  pendant  que  j'existe  encore,  di- 
soit-elle,  ils  sont  ainsi  livrés  à  Tinjustice  et 
à  la  mauvaise  foi,  que  deviendront-ils; 
lorsque  ces  foibles  mains  ne  pourront  plus 
subvenir  à  leur  existence  journalière; 
lorsqu 'exposés  au  mépris  et  aux  dédains 
du  monde,  ils  seront  confondus  parmi  ces 
infortunés  qui ,  bannis  du  sein  de  Ig  for- 
1  une,  sont  réduits  à  solliciter  ces  secours 
imprégnés  d'absynthe,  que,  du  haut  de 
leur  grandeur,  laissent  tomber  avec  répu- 
gnance, Tégoïsme  et  l'ostentation?  » 

Cette  idée  perpétuellement  présente  à  son 
imagination .  empoisonnoit  tous  les  momens 
de  la  vie  de  mistress  Denzil.  Tout  l'art  des 
médecins,  quand  bien  même  elle  eût  con- 
senti à  y  recourir,  n"a  pas  le  pouvoir  de 
guérir  les  blessures  d'un  cœur  brisé  par  la 
douleur;  et  sa  pénible  existence  ne  se  se- 
roit  probablement  prolongée    que   peu- 
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clant  un  bien  court  espace  de  îems,  sîl'ar- 
jivée  de  d'Alonville,  navolt  momentané- 
ment, arrêté  les  progrès  rapides  de  !a  ma- 
ladie. —  Toutefois,  les  craintes  d'Ange- 
lina  rostoient  les  mêmes.  Elle  s'imaginoit 
•que  l'état  de  sa  mère  empiroit  de  jour  en 
jour,  et,  ni  la  présencen  ilesattentions  con- 
solatrices de  son  ami,  nepouvoientappaiser 
ses  appréhensions.  L'expérience  lui  avoit 
probablement  appris  à  partager  l'opinion 
de  Gray,  qui  observe  «  qu'on  ne  peut 
jamais  avoir  qu'une  seule  mère  dans 
toute  sa  vie.  » 
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CHAPITRE     m. 

V^ H AQUE endroit  oùle  cœuroppresséareçu 
une  nouvelle  blessure,  devient  une  source 
de  supplices  poar  l'être  malheureux  et  lan- 
guissant; mais  le  changement  de  situation 
semble  lui  procurer  un  soulagement  mo- 
mentané.— Mistress  Denzil  avoit  mainte- 
nant un  vif  désir  de  Cjuitter"Wandswor{h, 
et  de  s'avancer  plus  loin  dans  la  campagne; 
cependant  la  saison ,  puisqu'on  ctoil  dansle 
milieu  de  Ihiver,  éloit  peu  fôvorable  pour 
un  tel  déplacement;  et,  en  même  tems 
quelle  j'et'usoit  positivement  d'accepter 
aucun  secours  de  d'Alon ville,  elle  sentoit 
combien  il  étoit  imp<3ssible  qu'elle  exé- 
cutât son  dessein  avec  une  famille  aussi 
nombreuse,  à  moins  qu'elle  ne  pût  obie- 
nir  justice  de  ceux  de  la  part  de  qui  elle 
Tome  IF,  F 


(66) 

étoît  fondée  à  !a  réclamer.  —  D'un  autre 
côté,  elle  ne  poiivolt  non  plus  se  résoudre 
à  abandonner  ses  malheureux  amis  fran- 
çais; car,  quoique  larrivée  de  de  Tou- 
ranges  eut  soulagé  sa  mère  et  àa  femme , 
du  plus  insupportable  de  leurs  chagrins, 
mi^tress  Denzil  n'eut  point  de  peine  à  voir 
qu'il  avoit  épuisé  toutes  ses  ressources  pé- 
cuniaire^, et  que  son  retour,  plutôt  que  de 
leur  apporter  aucun  soulagement  à  cet 
égard ,  n'avoit  fait  que  rendre  leur  situai  ion 
plus  gênée.  Iln'étoit  que  ti-op  probable  que 
l'indigence  même  ne  pourrok  subjuguer 
l'eaprit  hautain  et  impérieux  du  marquis^ 
qui,  accoutumé  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
à  jouir  de  to.i^$  l^s  agrépaerns  du.  luxe  et.dei 
la  splendeur  que  sa  nai6£ance  illustre  efej 
son  immense  ridasse  le  mclloien.t  s-mét«e"" 
de  se  procurer,  navoit  pas  encore  appris^ 
et  ne  sembioit  même  pas  disposé  à  ap- 
prendre à  rabaisser  &oa  es,prit  nm  mvcAu 
de  sa  fortune;  et  il  ne.pouvoit  même  son-r? 
gcr,  sans  éprouver  tous  les  tGuraiensi  der 


(  67  ) 

Torgueil  mortifié,  que  sa  mci'c  et  sa  femm* 
fussent  réduites  dans  un  pays  étranger,  à 
recourir  à  des  taiens,  considérés  dans 
l'origine,  comme  de  pur  agrément ,  pour 
pourvoir  à  leur  exislèhce  et  à  celle  de  son 
enfant,  seul  rejeton  d'une  si  nolile  famille, 
et  héritier  d'une  fortune  égale  à  celle  du 
plus  Her  de  ceux  des  pairs  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  le  caprice  ou  la  bonté 
pourrolt  aller  à  leur  subsistance- 

Ces  réilc:sions  empoisonnoicnt  le  bon- 
heur c|ue  de  Touranges  auroit  dû  trouver 
en  se  voyant  ramené  dune  manière  si 
peu  attendue,  dans  les  bras  de  sa  famille; 
et  les  préjugés  qu'il  nourrissait  contre  la 
nation  anglaise,  et  qull  avoit,  pour  ainsi 
dire,  suces  avec  le  lait,  recevoient  encore 
une  nouvelle  force  de  la  nécessité  dans 
laquelle  il  étoit  de  lui  avoir  des  obli2;a- 
lions. 

Maisi  mistress  Denzll,  qui  depuis  lon^- 
îems  exposée  aux  traits  aigus  de  ladvei- 
sité,  avoit  appris,  non  sans  plusieurs  vlo- 
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lens  combats ,  àsesoMmeftre  (  tâche  dure 
et  pénible!  )  à  cette  même  adversité,  et  à 
ia  foule  dhumiliations  qu'elle  traîne  à  sa 
suite,  n'en  éprouvoit  qu'une  plus  vive 
compassion  pour  Tinforlunée  Famille  de  de 
Touranges,  et  sentoit  s'accroître  de  plus 
en  plus,  le  désir  de  lui  être  utile,  quoique 
chaque  jour  elle  s'en  vît  ôter  davantage  les 
moyens- 

Les  généreuses  attentions  que  d'AIon- 
vilîe  témoignoitau  marquis,  augmentèrent 
la  bonne  opinion  que  mistressDenzil  avoît 
sur  son  compte.  —  De  Touranges  ne  se 
faîsoit  aucun  scrupule  de  recevoii*  des  se- 
cours de   sa  part;  tandis  que   Tabbé  de 
Saint  -  Fiemi,  partagé  entre  Iculrairationi 
que  lui  mspîroit  la  générosité  de  d'Alon-^ 
\ille,  et  la  crainte  qu'elle  ne  pût  le  gênei>,  " 
refusoit  de   rien  accepter,  et  prit  le  parti 
d  aller  loger,  de  la  manière  la  plus  écono-. 
inique,  avec  deux  autresprêîres catholiques 
romains,  qui   occupoienl   un   très  -  petit 
iogemeul  dans  le  voisinage  d'Ilampstead. 
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D'Alonville,  quelque  jeune  et  quelque 
peu  expérimenté  quil  fut,  n"ëtolt  ni  irré- 
liéclii,  ni  imprévoyant.  —  Comme  le  bon- 
heur de  sa  vie  dépendoit  de  son  union 
avec  Angelina  Denzil,  il  se  détermina  à 
observer,  pour  tout  ce  qui  le  coni^ernoit 
personnellement,  la  plus  stricte  économie, 
afin  de  se  trouver  à  portée  de  se  procurer 
cette  félicité,  sans  se  refuser  pour  cela,  la 
satisfaction  d'assister  ceux  de  ses  malheu- 
reux compaliiotes,  qui,  en  échappant  à 
la  mort,  n'avoient  pu  conserver  aucun 
moyen  d'existence.  —  Peu  de  tems  apjEès 
son  arrivée  à  Londres,  Ellesmère  s'étoit 
vu  obligé  d'accompagner  sir  Maynard  à 
Eddisbury-jCe  qui  contrarîoît  vivement  ses^ 
desits,  d'abord  en  se  séparant  de  d'Aion- 
vilie,  et  ensuite  en  le  forçant  de  se  priver 
de  la  société  de  Carlowitz  et  d'Alexina; 
privation  que  toutes  les  forces  réunies  de 
àon  espiit  avoient  peine  à  lui  faire  sup- 
porter avec  fermeté^  sa  passion  pour  cette 
dernière  avoit  fliit  des  progrès  Journaliers/ 
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depuis  son  relour  en  Angleterre;  et,  quoi- 
qu'il eût  la  contrariété  dapprendre  que  les 
vues  de  son  père  étoient  diamétralement 
opposées  à  ses  vœux,  sa  résolution  d'unir 
son  sort  à  celai  d'Aiexina  acquéroit  cha- 
que jour  une  nouvelle  force.  Il  ne  pou- 
voit,  toulefois,  refuser  daller  à  Eddisbury , 
où  sa  mère  et  sa  sœur  ainée  le  reçurent 
avec  autant  d'affection  qu'il  leur  étoit  pos- 
sible, d'en  ressentir,  et  où  sir  Maynard,  par 
les  démonstrations  les  plus  vives  de  ten- 
dresse, parut  s'efforcer  de  lui  faire  ou- 
blier combien  peu  il  lui  en  avoit  autrefois 
témoigné. 

Mais ,  quoique  déçu  dans  les  vues  qu'iL 
avoit  déjà  formées  pourPaggrandissement» 
de  sa  famille,  son  esprit  n'avoit  point  aban-  ' 
donné  ce  projet  favori.  —  A  la  vérité ,  il 
étoit  devenu  plus  nécessaire  que  jamais  de*' 
l'exécuter  pour  que  la  splendeur  de  cette  ' 
famille  n'éprouvât  aucune  diminution;  car 
les  douaires  de  lady  Ellesnière  et  de  lady 
Sophia  devant  être  repris  sur  le  domaine-; 
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rendre  une  riche  alliance  nécessaire,  aux 
yeux  même  d'un  père  qui  n'eut  été  que 
prudent,  et  sir  Mayxiard  étoit  plus  que 
prudent,  il  ctoit  ambitieux. 

Il  saissisoit,  en  consënuence,  roules 
les  occasions  possibles  d'entretenir  à  ce 
sujet  M.  Ellesmère ,  qui  l'ëcoutoit  avec 
respect,  mais  sans  aucune  marque  d'assen- 
timent.—  En  effet,  Ellesmère  hepouvoit 
supporter  l'idée  de  faire  évanouir  trop 
brusquement  les  douces  visions  par  les- 
quelles son  père  sem.bloit  tempérer  l'amer- 
tume de  fespérance  trompée,  et  ranimer 
son  esprit  abattu  par  le  chagrin  et  ]-%  ma- 
ladie, qui,  depuis  peu,  avoient  fait  sur  sa 
constitution  des  ravages  si  rapides,  qu'il 
paroissoit  très-probable  c[u'un  espace  de 
cjuelques  mois  sauveroil  à  Ellesmère  la 
pénible  nécessité  de  renverser  les  projets 
de  son  père,-  en  lui  donnant  une  bru  qu'il 
ne  pourroit  recevoir  avec  plaivsir,  puis- 
qu'oulre  ic'BcsaVantage  d'être  étrangère, 
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elle  avoîl  encore  celui  dttïc  entièrement 
sans  for  lune. 

Mais,  tous  les  plans  de  concluile  que 
pouvoient  lui  dicter  son  devoir  et  la  pru- 
dence, étoient  fortement  combattus  par 
son  pencîiant,  et  parla  crainte  de  perdre 
Alexina,  qui  n'étoit  pas  d'un  caiaclère  à 
attendre  que  la  famille  de  son  amant  con- 
sentît avec  hauteur  et  répugnance,  à  S3n 
union  avec  lui.  Celte  appréhension,  jointe 
à  rimporlune  sollicitude  de  sir  Maynard, 
à  la  fatigante  insipidité  de  lady  Ellesmère, 
et  à  rextréme  dégoût  c|ue  lui  mspiroit  l'air 
de  cérémonie  et  d'ostentation  c|ui  régnoit 
à  Darnly-Park,  oii  sa  famille  alloit  Fré- 
quemment en  visite,  causa  un  tel  déplaisir 
à  Ellesmère,  cjue  loin  de  recouvrer  la  santé 
à  Eddisbury,  il  devint  maigre  et  languis^- 
sant;  et,  sir  Maynard,  sans  en  pénétrer 
aucunement  la  cause ,  voyoit  avec  une  ex~ 
Irême  inquiétude  Cju'il  sembloit  se  porlcil, 
moins  bien  ,  de  jour  en  jour. 

Il  y  avoit  près  de  trois  se main/^s,  c|u 'El- 
lesmère 
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ïcsmère  étoit  à  Ecldisbury^  semaines  qu'il 
avolt  passées  aussi  tristement  qu'un  tems 
de  pénitence  et  de  mortilicaîion  ) ,  lors- 
qu'il reçut  de  d'Alonvilie  la  lettre  sui- 
vante : 

«   Accoutiimt^  comme  je  le  suis  à  vous 
confier  toutes  mes  pensées,    et  à  recourir 
à  vos  avis  comme  au  meilleur  guide  qu'il 
me  soit  possible  de  suivre,  je  ne  vous  ferai 
aucune    apologie,   mon   tJier   Eîlej.mère, 
pour  la  longue  et  ennuyeuse  letUe  que  je 
vais   vous;  fcrire.  Je  nai  besoin  de  vous 
donner  le  détail,  ni  des  circonstances  dans 
lesquelles  je  me  trouve  à  présent,    ni    de 
mes  scnli-mcns  passés:  vous  les  connoisscz 
parfaitement  tous  tleux:  mais,  je  me  re- 
pose beau-coup  sur  votre  0[  inion  pour  me 
diriger  dans  ma  conduite  à  venir. 

»  La  somme  d  arj^ent  dont  je  me  trouve 
possesseur,  par  suite  de  la  mort  de  mion 
malheureux  fièic,  se  monte,  comme  vous 
savez,  a  un  peu  plus  d.  quatre  m.ille  cinq 
cents  livres  slerlln^,  déduction  faite  de  ùe 
Tome  IV, 
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que  )'al  eu  occasion  de  dépenser,  depuis 
saon  arrivée  en  Angleterre.  D'après  la  ma- 
nière avantageuse  dont  vous  l'avez  placée, 
elle  me  rappoitcra  environ  deux  cent  vingt 
liv.  par  an  ;  —  somme  qui  seroit  bien  suffi- 
sante pour  subvenir  à  mes  besoins  et  con- 
tenter mes  désirs,  si  je  ne  considéroisque 
naoi;  mais  comme  l'existence  n'auroit  au- 
cun prix  à  mes  yeux  si  je  nepouvois  la 
consacrer  à  Angelina,  je  voudroîs  aug- 
menter ce  petit  revenu,  de  façon  à  lui  pro- 
curer, du  moins,  les  agrémens  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie. 

»  Autant  rpie  je  puis  le  comprendre, 
les  biens  appartenant  à  sa  famille,  se  trou- 
vent tellement  embarrassés,  et  leur  recou- 
vrement exigeroit  un  si  grand  nombre  de 
formalités,  que  je  crois  qu'il  n'y  faut  guères 
compter;  et  si  nous  attendons  que  les  per- 
sonnes qui  les  ont  entre  les  mains,  s'en  des- 
saisissent ou  soient  forcées  de  le  faire  par 
suite  des  opérationslentes  et  fatigantes  de 
jp  jurisprudencs  anglaise,  nous  {rainerons 
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probablement  nos  plus  beaux  jours  dans 
une  aUente  vaine  et  infructueuse.  —  C'est 
un  sacrifice  que  je  ne  suis  disposé ,  ni  à  faire 
moi-même,  ni  à  demander  à  Angelina. 
—  Le  vol  de  nos  jeunes  années  est  trop 
rapide  pour  nous  permettre  d'en  perdre 
une  partie  à  attendre  que  la  probité  vienne 
habiter  le  cœur  des  gens  de  loi.  Il  vaut 
mieux  tâcher  moi-même  de  remédier  au 
peu  de  fortune  de  mistress  Denzil  et  de 
ses  enfans.  Cependant,  je  ne  fais,  mon 
cher  Ellesmère,  que  vous  com.muniquer 
simplement  mes  pensées  à  cet  égard,  sans 
,  avoir  le  dessein  de  prendre  aucun  paiti 
I avant  que  vous  ne  l'approuviez, 

»  Hier,  je  louai  un  cheval  pour  me 
rendre  à  "Wandsv/orth;  et,  en  passant 
près  de  la  porte  de.  Hyde-Park,  une  dame 
en  voiture  fît  soudainement  arrêter  et 
m'appela  par  mon  nom. — Jemapprochai, 

t  je  reconnus  aussi-tôt  miss   ÎMilsington, 
qui  me  lit  l'honneur  de  me  témoigner  le 

plaisir  qu'elle  éprouvoil  à  me  voir,  et  de 

G    2. 
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me  dire  plusieurs  choses  obligeantes,  que 
je  ne  crois  jDas  avoir  jamais  méritées..  .  . 
Eiie  s'informa  (  avec  plus  de  zèle,  selon 
moi,  que  de  délicatesse,  puisqu'elle  étoit 
avec  deux  dames,  )  de    la   situation  dans 
laquelle  je  me  trouvois  présentement;  et, 
comme  il  me  fut  alors  impossible  d'entrer 
dans  aucun  détail,  elle  paruit  croire  que, 
je  suis  revenu  en  Angleterre,  dans  un  état 
d'infortune  et  de  dénuement  pareil  à  celui 
de  la  plupart  de    mes    compatriotes.  Je 
dois,  en  conséquence,  lui  avoir  beaucoup 
d'obligations,  de  ce  qu'elle  ressemble  as* 
sez  peu  à  la  généi alité  du  monde,   pour, 
paroitrc  désirer    de  cultiver  nia  conuois- ' 
sance,    Elle   insista  pour   (jue   j'allasse   la 
voir,  et  me  donna  son  adresse,  —  Je  suis' 
allé,  d'après  cela,  chez    un    ceitain   lord' 
Aberdore,  dans  la  maison  de  qui  elle  est 
maintenant  en  vl^iie,. —  et    je   reviens  à 
l'instant  de  lui  }>(é5enler  mes  respects.  —7 
Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  dp  lui  faire  le 
^'écit  de  mes  aventures  deî>uîs  1  iabtaat  oii 
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j'aî  quitté  l'Angielerre;  de  façon  qu'elle 
demeure  persuadée  que  je  suis  dans  la  né^ 
cessilé  de  chercher  quelque  moyen  dexis-» 
tcnce.  —  Je  la  détromperai  certainement; 
mais  l'obligeant  intérêt  qu'elle  prend  à 
mon  sort ,  l'a  déjà  portée  à  m'écrire  la 
lettre  ci-jointe,  dans  laquelle jadmire éga- 
lement l'empressement  cju'elle  met  à 
m'être  utile,  et  la  correction  avec  lacpelle 
elle  écrit  une  langue  étrangère. 

»  Je  ne  dirai  point,  mon  cher  ami,  que 
j'entrasse  avec  plaisir  dans  la  carrière  que 
miss  Milsinglon  me  propose  ;  mais  je  pense 
que  je  pourrois  remplir  fidèlement  les  de- 
voirs qu'elle  m'imposeroit.  —  Animé  par 
les  motifs  dont  je  vousai  parlé,  je  mesens 
en  état  de  réprimer  mon  orgueil ,  et  d'o- 
béir à  la  voix  de  la  prudence  ,  qui  me 
crie  : 

«Oui  î'e  une  gloire  importune  ; 
Ce  trisle  af;aisien)erit  convient  à  ta  fortune.  » 

»  Je  n'attends  plus  que  votre  opinion 

pour  donner  une  réponse  définitive 
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permettez-moi  d'ajouter,  quoi  quecesoît 
un  sujet  que  je  traite  avec  peine,  que  mon 
maibeureux  ami  de  Touranges  et  sa  fa- 
mille excisent  ma  compassion,  et  que  je 
^e  puis  me  déterminer  à  les  abandonner, 
ai  je  peux  alléger  des  calamités  qu'ils  par- 
tagent en  commun  avec  nous  tous;  car, 
je  caraclère,  les  babitudes  et  les  préjugés 
,clu  marquis,  l'empêclieront  toujours  de 
recourir  à  des  ressoujces  qui  pourroient 
adoucir  pour  ses  procbes,  les  rigueurs  de 
i'exil  el  de  la  pauvreté;  et  à  qui  peuvent- 
ils  s'adresser  pour  se  procurer  cet  adoucis*- 
sèment ,  si  ce  n'est  a  ceux  de  leurs  compa- 
triotes, c]ue  le  basard  a  favorisés  davan- 
tage   ?  —  Votre  nation  a  déjà  fait  plus 

que  n'auroit  pu  ou  voulu  faire  toute  autre, 
pour  secourir  les  Infortunés  proscrits  qui 

se  sont  réfugiés  dans  son  sein Ceux 

d'entr'eux  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  se 
créer  des  ressources  ,  doivent  assister  ceux 
qui  en  sont  entièrement  dépourvus.  Il  me 
semble  que  nous  nous  le  devons  à  nous.» 
mêmes  aussi  bien  qu  à  vous. 
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»  J  ai  va  ce  matin,  Alexina  un  ma^ 
ment.  —  Carlowîtz  paroît  impatient  de 
retourner  en  Pologne,  quoique  ceux  de 
ses  amis,  qui  ont  plus  de  prudence  que  de 
patriotisme,  seitbrccnt  de  l'en  dissuader. 
• —  Aîe:\ina^  a  qui  je  parlai  de  vous,  s"ex-^ 
prima  sur  votre  compte  comm.e  elle  le  fait 
toujours,  avec  affection  et  avec  estime; 
mais  je  crus  remarquer  aujourd'hui  plus 
de  tendresse  qu'à  l'ordinaire  dans  sa  voix 
et  dans  ses  paroles,  lorsque  nous  nous  en- 
tretinmes  de  notre  cher  ami  d'Eddisbuiy* 
• —  Oh!  EUesmère,  combien  je  vous  envie 
celte  liberté  que  vous  avez  d'unir  votre 
sort  à  celui  delà  femme  que  vous  aimez, 
de  l'élever  dans  ce  pays,  au  rang  dont  elle 
est  déchue  dans  le  sien;  tandis  que,  réduit 
moi-m.éme  au  sori  le  plus  abject,  je  dois 
descendre  encore  un  degré  plus  bas  ,  pour 
me  procurer  la  possibilité  d'assurer  une 
humble  existence  à  un  objet  qui  mérite- 
roit  de  voir  se  réunir  à  ses  pieds  toutes  les 


richesses  des  em])irevs! 
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»  Ecrivez-moi,  cher  Ellesmère  ,  par  le 
plusproclialn  courrier,''!  croyez-moi  pour 
îa  vie,  votre  iidèle  ami,  » 

Le  chevalier  cF A  L  o  N  V  l  L  L  E. 

La  lettre  incluse  de  miss  Milsinglon , 
contcnoil  ce  qui  suit  : 

«  L'inîérét,  monsieur ,  que  tous  ceux  qui 
vous  connoissent  ne  peuvent  mancpier  de 
prendre  à  vofre  bicn-êlre,  doit  me  servir 
d'excuse  auprès  de  vous  pour  la  liberté 
que  je  marroge  en  tous  faisant  des  offres 
de  service.  Permettez-moi  de  dire,,  que  si 
j,'ë{oîs  assez  heureuse  pour  pouvoir  être  de 
Cjuelque  utihté  à  une  personne  poui*  la- 
quelle j'ai  une  aussi  haute  estime,  je  consi- 
dérerois  celte  circonstance  comme  extrê- 
mement fîalteuse  pour  moi. 

»  Les  cruels  ëvénemens  Cjul  ont  affligé 
îa  France  et  condamné  les  plus  illustres 
iamiiles  à  l'exil,  doivent  affecter  vivement 
toutes  les  personnes  bien  nées.  —  J'ai  par- 
ticipé de  toute  mon   âme  à  ce  sentiment 
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universel  cVintérét  et  d'affeciion:  mars, 
héiasî  c'est  à-peu-jorès  la,  tout  ce  que  je 
peux  faire.  —  .Te  désire  rois,  monsieur, 
prolonger  encore  ce  préambule .  car  je 
sens  combien  il  est  diihcile  den  venir  à 
l'objet  que  j'ai  en  vue,  sans  blesser  la  dé- 
licatesse et  les  convenances. 

y>  Pour  mieux  vous  expliquer  mon  des- 
sein ,  souffrez  que  je  vous  trace  une  légère 
esquisse  de  la  famille  dans  laquelle  je  suis 
maintenant. 

)>  Le  comte  d"Aberdore .  dont  l'épouse 
actuelle  est  parente  de  feu  mon  père,  le 
général  Miisington.  a  eu  de  sa  première 
femme  trois  fils  et  deux  iilles.  —  Ma  pa- 
rente, tady  Aberdore,  est  une  très-jeuns: 
femme,  belle  comme  les  chimériques 
houris  du  paradis  de  Mahomet,  —  et  par 
conséquent ,  elle  aime  les  hommages  et  les 
plaisirs  dune  cour,  où  son  rang  et  ses 
charmes  la  font  paroilre  avec  éclat.  Avec 
les  meilleures  dispositions  du  monde,  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  veiller  à  fedu- 
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cation  des  enfans  de  son  mari.  Les  jeunes 
ladies  commencent  à  grandir;  rainée  a 
près  de  douze  ans  ;  deux  des  garçons  sont 
plus  âgés  quelle;  ils  ont  été,  jusqu'à  pré- 
sent, élevés,  soit  à  la  ville,  soit  aux  mai- 
sons de  campagne  oii  lord  Aberdore  a 
résidé,  sous  la  direction  de  tuteurs,  de 
maîtres  et  de  gouvernantes;  mais  il  s'est 
élevé  depuis  peu  quelques  difficuités  sur 
leur  séjour  à  Londres,  où  ils  sont  inévita- 
blement exposés  à  une  dissipation  fort  con- 
traire à  leurs  études;  et  lord  Aberdore  a 
réglé  qu'ils  iroient  résider  tous  ensemble 
ri  ans  un  de  ses  domaines  éloignés,  —  les 
jeunes  gens,  sous  le  soin  d'une  personne 
d'Oxford,  nouvellement  recommandée  à 
sa  seigneurie,  en  place  de  leur  dernier 
tuteur  (  auquel  il  a  donné  un  bénéfice 
considérable  ),  et  les  deux  ladies,  Try- 
phena  et  Louisa,  sous  la  surveillance  de 
leurs  gouvernantes,  française  et  anglaise. 
Mais  comme  ce  plan  les  prive  nécessaire- 
ment de  l'avantage  d'avoir,  pour  plusieurs 
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branches  crëducation ,  des  maîtres  que  îa 
capitale  peut  seule  fournir,  lord  Aberdorc 
s'est  décidé  à  tâcher  de  s'assurer  de  quel- 
que étranger  de  mérite,  capable  de  les  sup- 
pléer, et  d'enseigner  à  lord  Aurevalle  et  à 
ses  frères,  le  français  et  ritallen;  les  ar- 
mes, le  dessin  et  les  mathématiques;  sa- 
chant en  outre  un  peu  de  musique,  et 
doué  d'un  goût  sûr  et  délicat  pour  la  poé- 
sie et  les  beaux-arts.  —  J'ai  parlé  de  vous, 
monsieur,  comme  d'une  personne  en  qui 
ces  talens  étoient  joints  au  meilleur  ton  et 
à  la  plus  grande  aménité  de  caractère.  Lord 
Aberdore  me  fait  l'honneur  de  s'en  rap- 
porter à  moi.  —  Je  lui  ai  donné  l'assurance 
que  votre  naissance  est  illustre,  que  vous 
êtes  lié  en  Angleterre  avec  des  personnes 
ires- respecta J^/es  (  i  ),  et  sa  seigneurie 
semble  parfaitement  convaincue  de  la  vé- 

(i)  On  voudra  bien  se  rappeler  qu'en  Angia- 
terre,  refipecUyhh  est  le  SMionime  de  noble. 
eX  de  l'iche,  —  O  avilissement  î 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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rite  de  tout  ce  que  je  lui  ai  dit.  îl  ne  me 
reste  plus  qua  vous  demanfler,  monsieur, 
si  vous  jugez  qu'une  telle  situation  [misse 
vous  convenir,  durant  votre  séjour  forcé  en 
Anglelerie;  — je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
d'ajouter  que  les  conditions  qui  y  sont  at- 
tachées, quoique  bien  au-dessous  de  votre 
mérite,  sont  telles,  néanmoins,  qu'ellesne 
dérogent  nullement  à  la  dignité  que  vous 
avez  des  droits  à  conserver  toujours,  au 
milieu  des  vicissitudes  de  la  fortune.  Dans 
l'allenic  dune  prompte  réponse  de  voti^ 
part  et  de  votre  pardon,  si  jai  pris  une 
trop  grande  liberté,  j"ai  llionneur  dêtre, 
monsieur,  » 

V^otre  très-humble  , 
Et  très-obéissante  servante, 
Jamima   Milsington. 

D'Alonville  reçut,  bientôt  après,  d'El- 
lesmère  la  réponse  suivante  : 

«  Vous  êtes  un  fortuné  mortel ,  d'Alon- 
ville.  —  Quoi  !  voir  la  femme  la  plus  ac- 


C  85  ) 

compile   d'Angloien-o,  —  la   belle,   l'aï- 
mahle  Jamiina   ?v[:ljin:!,ton  s  intéresser  à 
votre  destin  je,  et  vojs  placer  dans  la  la- 
mi  lie    de    sa  })arenle  , /^/z/^  belle  que  les 
}ioiirls\     |)')ur    su.'veilier   l'édiicalion    de 
deux    jeunes    grâces   qui  commencent   à 
grandir,  et  (jui,  je  le  crains,  approchent 
trop  en  attraits  de  cette  rivale  des  nymphes 
de  Mrihomet ,  pour   qu'on  leur  permette 
de  rester    plus  longtemps  auiM-ès   de  leur 
bell^-mère,  au  milieu,  de  la   dissipation 
de  Londres!  —  Réellement,  la  prudente 
Jamlma  a  choisi    un   admirable   mentor 
pou  1' une   l'amille   de  si  ixlle  esj)érance  î 
Mais,  piaisanlenc  à  part,  car  helas!  je  ne 
plai>ante  pa5  par  gaité  de  cœur,  j'approuve 
enentierJoutes  les  observations  contenues 
dans  votre  lettre;  elles  sont  dignes  de  votre 
cœur   et  de  voire  jugem.ent;  cependant, 
croyez-moi,  crAionviiie,  si   j'elois  indé- 
pendant, si  javois  une  maison  et  une  for- 
tune à    moi,    mon    ami    ne   chercheroit 
dans  aucuneautre famille,  l'asile  rjue  je  met- 
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trois  mon  orgueil  et  ma  jouissance  à  lui 
offrir.  —  Quant  à  i  acceptation  du  parli  que 
miss  Milsington  vous  propose,  vous  seul 
pouvez  juger  jusqu'où    il  s'accorde  avec 
vos  habitudes  et  votre  inclination.  Si  vous 
épousez    Angelina    sur-le-champ,  et,  je 
suis  assez  épicurien  pour  vous  le  conseil- 
ler,  pourrez-vous   vous  déterminer  à  la 
quitter.^  Si  cela  vous  est  possible,  je  suis 
très-disposé  à  croire,  mon  cher  chevalier, 
que  voire  tendresse  pour  elle,  votre   re- 
tenue naturelle,  et  cette  modération  d'es- 
prit, qui  m'a  fait  souvent  dire  que  vous 
ressembliez  à  nous  autres  Anglais,  si  froids 
et  si  phlegmatiques,  suffiront  pour  vous 
défendre  contre   les   dangers  d'une  situa- 
tion comme  celle  que  vous  offre  miss  Mil- 
sington. —  Je   pourrois  la  croire  un  peu 
hasardeuse    pour    un    jeune   homme   de 
vingt-un  ans,  moins  constant    et    moins 
posé    que   vous;  ou    plutôt,   j'accuserois 
d'une  extrême   imprudence  ,  le  pcre  qui 
iniroduiroit  dans  sa  famille   le   chevalier 
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d'AlonviUe,  si  le  chevalier  d'AlonvilIe 
avoit  moins  d'attachement  pour  un  autre 
objet  et  moins  de  discrétion  ;  — Abeilard  et 
Saint-Preux  me  reviendroient  perpétuel- 
lement à  Tesprit. 

>»  Et  la  belie-mère,  donc!  je  n'ai  point 
le  tems  de  vous  esquisser  son  caractère; 
mais,  sa  personne,  malgré  sa  grande  res- 
semblance avec  les  liouris,  ne  me  paroî- 
troit  pas  devoir  être  aussi  dangereuse  pour 
vous,  à  beaucoup  près,  que  les  charmes 
infardés  de  deux  simples  Heurs  qui  crois- 
sent à  ses  côtés:  elle  est  belle,  cependant, 
selon  lacception  vulgaire  de  ce  m.ot,  et 
aux  dons  que  lai  a  départi  la  nature,  elle 
ne  manque  pas  d'ajouter  tous  les  embeliis- 
semens  de  l'art.  Si  mon  esprit  étoit  plus 
franrpille,  je  pourrois  vous  raconter  suc- 
cinctement riiisToire  de  cette  famille,  pour 
vous  servir  de  carte  du  pars;  mais,  je  re- 
tnettrai  à  le  faire  jusqu'à  la  première  fois 
^ué  je  vo"us  verrai,  car  mon  cœur  est  trop 
oppressé  pour  que  je  puisse  varier  mes 
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te'ntes  et  mes  portraits;  et  ce  pauvre  cœur 
tbt  loin  desenlir  s'alié.ier  le  poitls  qui  i'ac- 
cabie,  lorsque  je  réilcciiis  a  la  longue  et 
triste  pénitence  cy.ie  je  suis  condamné  à 
faire  ici.  où  je  sais  (j'.ie  vous  ne  viendrez 
pas;  inai;î  ,e  vqjs  qu'il  m'est  impossible  tie 
q'jiUer  E  lilisbury  à  inoîns  de  iii'endurcir 
coiilre  le  clia^^rin  <|uo  j-;  causerois  à  sir 
Maynard,  cjui  ne  peut  souflrlr.  de  m  en- 
tend l-  |;aricr  de  le  quitter,  même  pour 
trcs-p('U  de  jours,  et  r[ui  semble  mainle- 
nanl  prendre  tant  d  intérêt  à  ma  santé, 
que  celle  solliciiu  le  firit  par  me  de\enir 
à  charij','.  Q;ielqio  laliij^anîe  fju'ellc  soit, 
je  jîoijiroîs  cependant  la  su})porter,  si  je 
nelois  loi  ce  cl?  péter  jorri-dle  à  des  pians 
quç  je  n  exécuterai  "ainais,  et  d'accompa- 
gner Oies  par:^ns  dans  1rs  longues  visites 
qu  ils  ibnl  n  Dainly.  La  pauvre  Theodora 
me  raj>pcle  Leonora,  dans  le  Cadenas;^  ^ 
«  Les  belles  plumes,  font  les  beaux  ^  mais,^ 
non  pas  les  heureux  oiseaux.  »  Je  ia  voiâi 
fréquemment ,  au  milieu  de  loule  ia  spie^j^ 

deur 
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deur  dont   elle   est    environnée,   tâcliant 
d'être  réellement  aussi  heureuse  qu'on  lui 
dit  qu'elle  IV^"/;  mais,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
été  habituée  à   réfléchir  beaucoup,  ou  à 
faire  des  comparaisons    qui  puissent    lui 
montrer  la  différence  qui  existe  entre  un 
bien  réel  et  un  bien  imaginaire ,  je  n'ai  pas 
de  peine  à  m'appercevoir    que  son  cœur 
refuse  d'acquiescer  à  l'assertion  qu'on  ré- 
pète   perpétuellement:   «    Qu'elle   est  la 
Jemme  la  plus  heureuse  du  monde  ;  »  et 
je  crains  que  sa  jeunesse  et  sa  simplicité  ne 
la  fassent  succomber  aux  pièges  de  l'espèce 
de  gens  qui  s'amassent  journellement  au- 
tour d'elle,  et  c|ui    semblent    nécessaires- 
pour   persuader    à  M.   Darnly   cjue,   lui 
aussi ^  il  est  heureux.  Cet  homme  ne  peut 
pas  vivre  un  moment  seul ,  et  comme  il  n'a 
rien  d'attrayant  que  son  argent  et  les  plai^ 
sirs  que  procure   sa   maison,  vous  devez 
vous   imaginer  aisément  par   quelle  soile 
de  personnes  elle  est  fréqueritée.  —  L'on 
j  vç?it  des  capitaines  d'indiens  retirée;  de^ 
Tome  ir.  H 
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hommes,  qm,  ayant  clés reîal Ions  d'interel 
ou  des  liaisons  avec  la  bonne  compagnie  ^ 
sont  un  terme  moyen  entre  les  genlils- 
honimes  et  les  marchands,  malgré  leurs 
efforts  superflus  pour  atteindre  entièrement 
aux   manières   de    celte  première  classe  ; 

—  l'on  y  en  rencontre  aussi  d'autres  qui 
ont  acheté  un  rang  et  des  titres  respecta- 
bies  ,  (  chose  bien  commune  dans  un  pays 
où  l'argent  fait  tout,)  mais  oui,  étant 
dans  l'origine  de  la  plus  basse  e.xtractioiï.  i 
et  ayant  acquis  leur  fortune  par  les  moyensj 
les  plus  vils,  joignent  à  la  grossièreté  du 
vulgaire,  l'insolente  présomption  des  ri- 
ches et  des  grands,  et  réunissent  en  eux 
les  vices  de  tous  deux. 

»  Aucun  de  ces  gens,  peut-être,  n'est 
un  hoLe  très-dangereux ,  quoiqu'ils  flattent 
Theodora ,  au  point  qu'elle  se  croit  une 
petite  déesse:  mais  il  y  a  souvent  autour 
d'elle  une  autre  classe  d'hommes,  qui  me 
paroissent  devoir  inspirer  plus  d'alarmes. 

—  Ce  sont  de  ieimos  fainéans  de  qualité , 
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qui  fréquentent  la  maison  de  ?>[.  Darnîy  ; 
«  parce  quil  donne  de  diablement  bons 
dîners.  »  Il  y  a  presque  toujours  deux  ou 
trois  de  ces  honnêies  genlîLhommes,  qui 
veulent  bien  condescendre  à  passer  en- 
semble, avec  leurs  domestiques  et  leurs 
ciievaux,  ime  (juinzaine  ou  une  semaine  à 
Darnly,  et,  selon  ce  quon  m'a  dit,  leurs 
visites  sont  beaucoup  plus  habituelles  dans 
Hanover-Square.  Comme  ils  font  partie 
de  ces  jeunes  gens  du  jour  dont  tout  ie 
monde  parle  ,  et  dont  les  amours  et  les  in- 
trigues sont  les  sujets  oidinaires  de  con- 
versation des  femmes,  je  m'attends  assez: 
qu'ils  pourront,  et  sur-tout  l'un  deux  qui 
est  j)lus  assidu  que  les  autres,  considérer 
comme  «  une  excellente  plaisanterie^  » 
d'enlever  «  au  petit  nabab ,  »  sa  femme, 
qui,  certainem-cnt,  est  assez  jeune  pour 
être  sa  fille,  et  qui,  je  pense,  doit  faire 
entre  tes  ^^adoralles ,  «et  son  «  très-cher 
époux,  »  des  comparaisons  fort  peu  à 
iavantage  de  ce  dernier. 

II  2 
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»  Peut-être  dans  le  cas  où  ces  soupçons-  se: 
rcaiiseroient,  une  telle  circonstance,  dans. 
fe  mondée  où  nous  vivons,  ne  méiiteroit- 
elle  guères  d'ajouter  le  moindre  cîiagrin  à. 
ceux,  qu  éprouve  déjà  voire  ami. 

»   Mais,  d'Alonville,  jugez-vous,  ree/- 
lement,  mon,  sort  digne  d'envie,,   parce- 
que  je  suis  libre  d  épouser  la  femme  cuie- 
j'aime?   Ali!    mon    cher    chevalier!    vosr 
principes  sont  erronés,  et  par  conséquent , 
les  conclusions  cjue  vous  en  tirez  le  sont 
aussi;  je  ne   puis  épouser  la.  1x3  m  me  c[ue- 
j'aime,  à  m.oins  de  m'cxposer  à  entendr-e^ 
durant  tout  le  reste  de  ma  vie,  mon  cœur 
me   reprocher  secrètement  d'avoir  accé- 
léi'é   la  nxort  de  m. on  père;  reproche  qui 
viendroit    ro'assoillir   au    sein    m^éme    du 
bonheur,,  et  empoisonner  des  inslans  qui 
devroient    être    délicieux;    car,     j.  adore 
Alexina  ;  la  vue  de  toute  autre  femme  ne 
j^ert  qu'à  mxe  la  faire  chérir  davan[a,^e,  et 
«quoique  je  eiaigne,. —  oui  ,m,0R,  ami  .quoi- 
que   je   craigne  beaiicQup  que  son  ahcc- 
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tion  pour  mol  ne  soit  pas  assez  vive  pour 
la  décider  à  sacrifier  aux  circonstances 
dans  lesquelles  je  me  trouve,  cet  orgueil, 
cjue ,  tout  contraire  qu'il  est  à  mon  bon- 
Iieur,  je  ne  considère  pas  comme  la  moin- 
dre d.e  ses  perfections,  cependant ,  Je  l'ado- 
rerai j.usqu  à  mon  dernier  jour,  et,  certai- 
nement, je  n'épouserai  jamais  aucune 
autre  femme.  —  Pajlez-lui,  d'Alonviiie;. 
tàcliezL  de  gagner  sur  elle  de  différer  de, 
quelques  mois  seulement,  rexccution  du. 
projet  qu'elle  a  formé  de  retourner  en  Po- 
logne. ....  Dîles-lui,  à  elle  qui  est  si 
bonne,  si  tendre  fille,  que  je  volerai  lui 
renouveler  ce  dont,  à  coup  sûr,  elle  ne 
doit  pas  douter,  le  vœu  d'un  éternel  atta- 
chement, aussi-tôt  qu'il  me  sera  possible 
de  quitter  un  père  qui  fonde  sur  ma  pré- 
sence l'unique  bonbeur  qui  lui  reste.  Je 
sais  qu'il  est  un  peu  déraisonnable  daiisîeS; 
sacrifices  qu'il  me  demande;  mais,  après, 
tout,  il-  est  mon  père,  et  si  j  etois  capable 
djoublier  ce  que  je  lui  dois,  je  penss  que 
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Je    serois    Indigne  d'aspirer  à   raffectloiï  j 
d'Alexina. 

»  Mille  désagrémens  bien  moindres,  et 
qui  ne  méritent  guèrcs  que  je  m'en  plaigne, 
quoiqu'ils  coient  îissez  fatiguans,  contri- 
buent à  me  faire  désirer  imoaliemment  de 
quitter  Eddisbury.  Oatre  la  haine  que  je 
porte  à  Darnly,  et  à  toute  la  séquelle  de 
ses  amis ,  ma  mère  rassemble  autour  d'elle 
un  tel  assortiment  de  caille/ies,  que  j'en 
suis  las  à  mourir.  —  L'une  de  ces' bonnes 
femmes  me  demande  le  récit  de  «  mes 
haiailles'.  »  —  Mon  Dieu  !  monsieur  Elles- 
inère,  dites-nous  donc  commient  cela  s'est 
passé,  et  par  quel  hasard  vous  avez  Qt't 
J)lessé?  —  Hé  bien!  c'est  encore  bienheu- 
reux (|u"ii  ne  soit  lûcn  arrivé  de  pis;  j)  et, 
les  misses  déclarent  «  {ji/e es  doit  être  un. 
terrible  spectacle .  à  covp  sûr;  »  et  quel- 
ques-unes,  je  m'imagine,  déplorent  très- 
sincèrement  cjue  tant  de  jolis  officiers: 
soient  tués,  lorsque  les  maris  sont  si  rares; 
cependant,  il  y  a  encore  dans  les  camps, 
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en  éié,  des  vues  fort  agréables;  et  Tes  re- 
crues, et  même  la  milice,  rendent  leurs 
yilles  .n* vivantes,  en  hiver,  que  les  chères 
créatures  ne  peuvent  s'empêcher  de  con- 
venir, «  que  les  tems  de  guerre  ont  quel- 
que chose  d'animé  qui  ne  leur  déplait 
pas.  »  Deux  ou  trois  jolies  nymphes  àii 
voisinage,  cmi,  lorsque  Blaster  Edv/ard 
n'éloit  encore  qu'un  cadet,  aimoient  assez, 
à  danser  avec  lui  dan-s  les  bals  publics,, 
parce  qu'il  éXo\\  militaire^  font  maintenant 
des  tentatives  l3eaucoup  plus  marquées 
})Our  attirer  son  attention;  car  «  Master 
Edward  »  héritera  d'un  titre —  mais  elles 
peuvent  s'épargner  leur  flatteuse  sollicitude; 
—  et,  pour  rendre  justice  à  ma  mère,. 
€-lle  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  préserver  de  toute  préférence  fatale 
pour  son  fils ,  le  cœui-  de  miss  Grimes  et 
d_e  missPawson,  deux  belles  et  sentimen- 
tales dem.aiselles.  d'une  ville  de  province 
voisine,  lesquelles  viennent  très-souvent  à 
ILduisbury,  en    leur   repétant  sans   cesse 
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qu'il  est  absolument  nécessaire  pour 
Edward  d'épouser  une  femme  très-riche. 
Miss  Grimes  lit  des  romans  ,  et  est  déso- 
lée de  n'avoir  pas  enco-re  trouvé  dans  le 
monde  un  héros  qui  réponde  à  «  ses 
idées.  M  i\îiss  Pawson  a  un  esprit  plus  vi- 
goureux, et  «  ne  peut  pas  lire  d^ histoires 
d'amour;  »  elle  aime  les  débats  de  la 
chambre  des  communes,  un  pamphlet  po- 
litique ,  une  dispute  polémique  entre  deux 
ecclésiastiques,  dont  elle  n'entend  pas  un 
mot  ;  mais  comme  elle  est  à-peu-près  sûre 
de  ne  rencontrer  dans  les  cercles  qu'elle 
fréquente,  aucrane  personne  qui  y  en- 
tende davantage  quelle,  lorsquelle  peut 
se  procurer  un  auditeur,  elle  n'hésite  pas 
à  parler  sur  ces  raalières  abstraites,  et  elle 
passe  universellement,  «  pour  une  jeune 
femme  de  beaucoup  cl  esprit.  » 

»  Tels,  sont  les  eens   avec  qui  ie  suis 
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qui  y 


condamné  à  perdre  les  instans  qui  de- 
vraien!  être  consacrés  à  l'amour  et  à  l  ami- 
tié —  à  Alexina  et  à  dAlonville!  Ah! 

mon: 
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mon  ami  !  quand   serai-je    libre   de  vous 
assurer  de  vive  voix,  sans  moquer  à  mon 
devoir,  de  l'afTection  avec  laquelle  je  serai 
à  jamais 

Tout  à    vous, 

Edward  Ellesmère. 


Tome  IF, 
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CHAPITRE     IV. 

Jln  'consëfjuence  de  l'approbation  qu'Elu 
Icsmère  clonnoit  à  ses  intentions,  et  de 
plusieurs  autres  circonstances  c|ui  concou- 
roient  à  raflërmir  dans  sa  résolution,  d'A- 
lonville  proposa  à  mistress  Denzil  un  plan 
de  l'acceptation  duquel  il  lui  déclara  que 
dépendoit  le  bonheur  futur  de  sa  vie.  — 
C'étoit  qu'Angelina  devint  immédiate- 
ment son  épouse;  que,  sans  faire  mention 
de  leur  mariage  à  lord  Aberdore,  auprès 
de  qui  son  alliance  avec  une  famille  à  la- 
quelle lui-même  autrefois  s'étoit  avoué 
allié,  ne  seroit  pas  sans  doute  un  titre  de 
recommandation  bien  puissant,  il  accep- 
teroit  le  poste  qu'on  lui  offroit,  et  lâchc- 
roit,  au  moyen  des  avantages  qui  en  résul- 
taroient,  d'augmenter  son  petit  revenu,  cle 
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façon  à  soutenir  convenablement  sa  femme, 
qui,  avec  sa  mère,  et  les  plus  jeunes  de  ses 
frères   et   de   ses    sœurs,  s'établiroit  dans 
une  maison ,  la  plus   voisine  possible  du 
château   de  lord  Aberdore,    où  son  fils, 
lord  Aurevalle ,  et  les  autres  branches  de 
sa  famille,  dévoient  être  confiés  aux  soins 
de  leurs  tuteurs.  D-après  ce  qu'il  apprit 
alors,  il  paroissoit  que  ce  château  ne  seroit 
pas  celui  du  Staffordshire ,  mais  un  autre 
beaucoup  plus  considérable,  et  d'oùdépen- 
doit  le   domaine  le   plus  étendu  de  ceux 
que  possédoit  la  famille  Aberdore.  —  Il 
ctoit  en  partie  ,  situé  dans  le  Merionetshire, 
pays  extrêmement    romantique  et  de   la 
])lus  grande  beauté,  mais   si    éloigné    de 
Londres,  que  la  présente  lady  Aberdore 
ne  pouvoit  supporter  d'y  faire  un  long  sé- 
jour, et  quelle  refusoit  quelquefois  d'ac- 
compagner lord  Aberdore  dans  la  tournée 
qu'il   faisoit   habituellement    tous  les  ans 
dans  ses  biens  du  pays  de  Galles,  aux  ap- 
proches de  Noël.  D'après  cela ,  elle  étoit  en- 

I    2 


(     lûO    ) 

fin  parvenue  à  décider  son  époux  à  l'aban- 
donner à  ses  enfans,  en  lui  alléguant  que 
c'étoit  le  plus  vaste  et  le  plus  salubre  de 
ses  châteaux.  Mais,  comme  par  suite  de 
cette  nouvelle  disposition,  il  n'auroit  plus 
beM)in  dune  maison  aussi  grande  que  celle 
du  Staffordsh ire.  elle  lui  fit  entendre,  en 
termes  fort  peu  équivoques,  combien  il 
seroit  prudent  de  la  louer,  et  de  borner 
désormais  leurs  excurbions  de  campagne, 
à  leur  visite  annuelle  à  Rock-March  (nom 
du  rnanoir  du  pays  de  Galles  )  et  au  se- 
jour  qu'ils  faisoient  de  tems  à  autre,  à 
Barlon-Grove  ,  maison  de  plaisimce  qu'il 
avoit  achetée ,  depliis  son  second  mariage, 
aux  environs  d'Hampton-Court.  — Lord 
Aberdore  consentit  à  tous  ces  arrangemens 
avec  cette  prompte  soumission  que  de- 
vroient  adopter  tous  les  maris  d'humeur 
p»aciiique,  a  l'égard  des  propositions  .rai- 
sonnables d'aimables  et  jolies  femmes,  de 
vingt  an>,  à-peu-près  ,  plus  jeunes  ([u'eux. 
Si  la  famille  do;it  d'Alonville  alloit  faire 
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momentanément  partie,  eût  continue  clè 
résider  dans  le  Stalïbrdsliire ,  le  projet 
dont  il  soliïcitoit  si  vivement  racceptatidn , 
eùl  I  u  souiVrir  quelques  difficultés,  qui, 
d'après  la  manière  dont  les  choses  étoient 
arrangées,  disparoissoieni  entièiement.  La 
iamille  de  mistress  Denzil  étoit  connue 
dans  ce  comté,  et  il  éloit  impossible  de 
supposer  que,  ni  son  retour  dans  un  en- 
droit où  elle  avoit  habité  déjà,  ni  les  mo- 
tifs de  ce  retour,  pussent  demeurer  long- 
tems  secrets.  — ■  Cette  circonstance  eût  pu 
faire  évanouir  tout  d'un  coup,  les  fiat-^ 
teuses  visions  que  s'étoit  plu  à  créer  Fima- 
gination  de  d'Alonville,  et  les  entraîner 
tous  dans  des  discussions  que  mistress  Den- 
zil désiroit  particulièrement  éviter;  mais 
impatiente  comme  elle  l'étoit  de  quitter 
des  environs,  où,  depuis  tant  d'années*-, 
elle  s'étoit  vue  la  proie  d'incjuiétudes  in^ 
fructueuses  et  d'un  malheur  sans  espoir, 
elle  éprouva  plus  de  satisfaction  qu'elle 
n'en  avoit  ressenti   depuis  long-tems^  à 
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l'idëe  de  se  retirer  au  fond  d'une  province 
éloignée  du  pays  de  Galles ,  et  de  tacher 
de  ranimer  en  elle,  au  milieu  de  ces  scènes 
agrestes,  et  romantiques,  le  goût  de  ces 
beautés  sévères  et  sublimes  qu'offre  une 
«atureque  fart  n'a  point  abâtardie^  et  cjui, 
dans  des  jours  plus  heureux,  avoient  cou- 
tume de  flatter  son  imagination^  et  de  di- 
later son  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trop  bien  convaincue 
que,  pour  elle^  le  bonheur  ne  se  trouve- 
roft  plus  en  aucun  lieu ,  elle  n'auroit  point 
recherché  la  satisfaction  passagère  que 
pou  r  roi  en  t  lui  procurer  les  perspectives 
plus  maies  et  plus  sauvages  d'une  autre 
partie  de-  l'Angleterre,  et  même,  ni  le 
bien  que  pourroit  faire  à  sa  santé  le  chan- 
gement d'air  et  de  demeure,  ni  toute  autre 
considération  personnelle ,  n'eussent  eu  la 
moindre  influence  sur  sa  résolution ,  si ,  en 
donnant  sa  fille  à  d'Alonville,  elle  n'avoit 
vu  s'ouvrir  pour  cette  enfant  chérie,  la 
perspective  d'un  bonheur  qu'elle  pensoit 
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que  ni  le  rang  ni  les  richesses  n'eussent  èli 
capables  (le  lui  procurer,  avec  un  époux 
à  qui  elle  eut  été  moins  attachée.  !Mis- 
tress  Denzil  avoit  appris,  par  une  triste 
expérience,  que,  clans  un  mariage  fait  par 
lesparens,  d'après  des  considérations  pure- 
ment mercenaires,  leurs  projets  de  féli- 
cité peuvent  souvent  être  entièrement  dé- 
joués, et  qu'alors,  il  ne  reste  plus  que  l'a- 
^  mertume  qui  résulte  de  l'ambition  déçue; 
iau  lieu  que ,  dans  une  union  à  laquelle 
l'amour  seul  a  présidé,  en  vain  est-on 
privé  de  tous  les  agrémens  de  la  fortune, 
on  peut  encore  goûter  la  félicité  la  plus 
pure  dont  soient  capables  de  jouir  des 
mortels. 

Cette  conviction,  le  mérite  de  d'Alon- 
ville  qui  devenoit  à  chaque  instant  plus 
sensible,  et  l" inaltérable  affection  d'Ange- 
lina  pour  lui  ;  la  certitude  qu'il  y  avoit 
maintenant  que  son  petit  revenu  pourroit 
fournir  à  cette  dernière  les  nécessités  de  la 
vie,  enfin,  la  conscience  qu'avoit  misîress 
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S' 

Denzil  que  tous  ceux  qui  cléclamoient 
avec  la  véhémence  la  plus  officieuse  contre 
cetic  alliance,  n'ëtoient  en  état  d'articuler 
aucune  objection  digne  dinfliiencer  un 
esprit  laisonnable  et  exempt  de  préju- 
gés, to':  les  ces  considérations  réunies  la 
.délerminôrent  â  conseniir  à  ce  qu'ils  se 
mariassent  sur-  le -champ,  et  à  rester 
pendant  quelques  semaines  à  Londres, 
avec  sa  fille,  tandis  que  d'Alonville  ac- 
compagneroit  ses  pupilles  à  Rock-March, 
et  soccuperoit  de  chercher  dans  les  en- 
virons, une  habitation  qui  fût  en  état  de 
recevoir  mistress  Denzil  et  sa  famille, 
ainsi  que  de  Touranges,  sa  femme,  sa  mère 
et  son  enfant;  car  elle  partageoit  de  tout 
son  cœur  la  généreuse  résolution  qu'il 
avoit  formée  de  n'abandonner  jamais  ces 
amis  infortunés.  Il  est  impossible  d'expri- 
mer les  transports  avec  lesquels  d'Alon- 
ville, dont  l'agitation  avoit  été  trop  grande 
pour  lui  permettre  de  s'expliquer  de  vive 
voix  avec  mistress  Denzil,  reçut  la   ré- 
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ponse  qu'elle  fit  à  la  lettre  dans  laquelle  il 
lui  avolt  délalllé  ses  projets.  —  Il  vola  à 
Wandsworth,  où  elle  demeuroit  encore 
quoiqu'elle  eût  changé  de  logement,  et 
Angelina  ayant  timidement  donné  son 
consentement,  tous  les  préliminaires  fu- 
rent réglés  dans  la  soirée. 

Deux  jours  après,  mistress  Denziletsa 
famille  partirent  pour  Londres.  Les  pré- 
.  paratifs,  quant  aux  habits  de  noces,  furent 
bientôt  faits,  car  les  plus  simples  étoient 
les  plus  convenables;  mars  il  s'éleva  des 
difficultés  pour  se  procurer  une  licence 
(  car  Angelina  étoit  mineure,  et  son  père 
liabitoit  un  pays  étranger);  et  d'AlonvilIe 
prévenu  par  miss  Milsington  qu'on  Tatlen- 
droitsous  très-peu  de  tems  à  Rock-IMarch, 
éprouvoit  Tinq^atience  la  plus  vive  et  la  ^)lus 
pénible.  Toutefois,  il  résolut  de  renoncer 
au  poste  qu'il  étoit  sur  le  point  d'occuper, 
s'il  ne  pouvoit  jouir  des  avantag.^s  rjuil  lui 
procureroit.  qu'en  d'fférant  son  mariage 
avec  Angelina.  Mais  par  bonheur,  quel- 
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ques  affaires  politiques  retinrent  lord  Aber- 
clore  cà  Londres,  plus  long-tems  qu'il  ne 
s'y  attendoit,  et  Tempechèrent  d'accom- 
pagner ses  enfans  dans  le  pays  de  Galles 
(  attention  dont  il  crut  ne  pouvoir  se  dis- 
penser ) ,  aussi-tôt  qu'il  en  avoit  formé  le 
projet. 

Tandis  que  d'Alonville,  bercé  de  la 
douce  espérance  d'être  sous  un  petit  nom- 
bre de  jours,  l'époux  de  la  femme  qu'il 
adoroit ,  cessoit  d'accuser  le  destin  de  toutes 
celles  de  ses  infortunes  passées  qui  n'a- 
voîent  enveloppé  que  lui,  miss  Milsing- 
ton, loin  de  soupçonner  la  situation  réelle 
clans  laquelle  il  se  trouvoit,  nourrissoit 
avec  complaisance,  en  dépit  de  son  or- 
gueil et  de  sa  raison,  la  flatteuse  idée  de 
s'être  assuré  sa  reconnoissance,  à  laquelle 
se  mêloit  peut  -être  un  plus  tendre  senti- 
ment;car  cjui  pourroit,  lui  disoit  à  l'oreille  la 
vanité,  cette  séduisante  syrène,  qui  pour- 
roit avoir  des  obligations  à  Jamima  Mil- 
sington,  et  ne  pas  sentir  la  douceur  d'une 
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affeclîon  involontaire  se  fondre  insensible-' 
ment  avec  le  souvenir  de  sa  bonté?  Qui 
pourroit  en  discernant  toutes  les  perfec- 
tions de  son  esprit,  ne  pas  aimer  aussi-tôt 
sa  personne  ?  Dès  le  premier  instant  où  elle 
avoit  vu  d'Alonville,  son  extérieur  avoit. 
fait  sur  elle  la  plus  profonde  impression. 
L'abandon  d'un  soupirant  titré  auquel  son 
excessive  vanité  avoit  attribué  le  désir  de 
l'épouser,  ayant  laissé  depuis  peu  un  vide 
effroyable  dans  son  cœur,  elle  avoit,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  laissé  l'image  du  bel 
et  jeune  étranger  qu'on  lui  avoit  présente 
à  Eddisbury,  usurper  cette  place  si  digne 
d'envie;  cependant,  elle  s'en  étoit  à  peine 
apperçue ,  jusqu'à  l'instant  où  elle  vit  qu'elle 
ne  s'étolt  pas  contentée  de  penser  à  d'A- 
lonville, mais  qu'elle  en  avoit  encore  parlé 
dons  les  termes  que  lui  suggéroit  sa  pré- 
dilection, au  point  que  lady  Aberdorc 
finit  par  l'en  avertir.  —  «  ]Ma  chère  Mil- 
sington,  lui  dit-elle  dans  un  instant  où 
elles  étoient  seules  dans  son    cabinet  de 
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toilette,  vous  avez  de  l'amour  pour  ce 
français.  —  vSavez-vous,  enfant,  que  si 
vous  n'aviez  que  d'x-luiit  ans,  je  recom- 
manderois  à  votre  bo  ne  mère  de  veiller 
soîgneus  "ment  sur  vous?  » 

«  Bon  Dieu!  lady  Aberdore,  répondit 
îniss  Milsini^ton  en  rougissant,  quoique  ce 
ne  lût  guères  sa  coutume..  .  .;  bon  Dieu! 
qu'ai-je  donc  dit  ?  » 

«  Oh  !  tien,  reprit  milady,  qui  doive 
paroitrefbrtexlraordinaire  dans  les  femmes 
qui  ,  n'étant  plus  exliémemenl  Jeunes,  et 
étant,  j)ar  conséquent ,  des  esj  èces  de  i'éfé- 
rans  à  cet  égard,  peuvent  parler,  je  pense, 
de  la  beauté  masculine,  avec  si  peu  de 
réserve;  mais,  au  nom  du  ciel,  ma  chère 
amie,  contraignez-vous  un  peu  devant 
les  !adits"Wiponts  î  Songez  que  lady  Try- 
phena  est  dans  sa  treizième  année,  et  que 
votre  cher  chevalier  doit  être  son  maître 
de  français,  et  de  je  ne  sais  combien 
A^,\\  t  es  choses  ;  et  véritablement,  en  en- 
tendant parler  de  la  sorte  de  la  beauté,  des 
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charmes   et   de   lanisbilité   de    ce    jeune 
homme,  une  Fille  de  cet  âge  pourroit  Fort 
bien  s'aviser  de  le  choisir  pour  son  héros, 
et  devenir  amoureuse  de  lui.  » 

Extrêmement  piquée  de  ce  discours,' 
miss  Milsington  se  préparoit  à  y  répondre 
dune  manière  très- vive,  lorsque  lord 
Aberdore  entra  soudainement  pour  parler 
à  sa  Femme,  avant  d  aller  au  lever  du  roi. 
—  «  Savez-vous,  mylord,  lai  dit-elle  en 
riant,  que  je  viens  de  Faire  un  sermon  à 
Jamima  sur  la  prudence,  et  de  l'engager 
à  ne  plus  louer  aussi  immodéiément  ce 
tuteur  Français  cjue  vous  avez  arrêté  pour 
Rock-^larch,  du  moins  devant  déjeunes 
personnes;  car,  vous  savez  qu'elles  pour- 
roient  très-bien  oublier  que  notre  chère 
cousine  a  Ihabitude  de  s'enthousiasmer 
ainsi,  et  simaginer  qu'un  homme  loué  par 
un  si  bon  juge,  doit  être  un  peu  plus  que 
mortel.  —  Dites-moi  donc,  je  vous  prie^ 
mylord ,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  est-il  réel- 
lement si  joli  gavçoii  ?  » 
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«  La  seule  chose  à  laquelle  j'ai  fait 
attention,  lady  Aberdore,  répondit-il  froi- 
dement, c'est  à  sa  capacité  pour  instruire 
iTia  famille  dans  de  certaines  branches 
cl*éducation:  d'après  ce  que  m'en  a  dit 
miss  Milsington,  il  me  paroît  qu'il  est 
parfaitement  en  état  de  remplir  ce  but,  et 
je  pense  que  toute  autre  information  est 
à-la-fois  inconvenante  et  superflue.   » 

Le  noble  pair  se  tournant  alors  vers 
miss  Milsington,  qui  Tavoit  prié  de  la 
conduire  à  Saint- James,  lors  qu'il  y  iroit, 
et  lui  demandant  si  elle  ëtoit  prête,  ils  sor- 
tirent ensemble.  —  Le  cœur  de  cette  der- 
nière ëtoit  gonflé  de  ressentiment;  mais  il 
ëtoit  nécessaire  qu'elle  le  réprimât;  car,  il 
lui  eût  été  dur  de  renoncer  aux  agrcmens 
que  lui  procuroient  la  maison  et  les  voi- 
tures de  lady  Aberdore,  quoiqu'elle  payât 
bien  cher  ces  avantages  passagers,  par 
yne  soumission  abjecte  aux  insultans  ca- 
prices de  cette  jeune,  belle  et  riche  pa- 
rente. Le  fait  éloit,  que,  lady  Aberdore, 
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quoiqu'elle  fiit  bien  aise  d'avoir  miss  Mil- 
sington  pour  l'accompagner  dans  les  pro^ 
menades    publiques,    lorsqu'elle    n'avoit 
personne  pour  lui  donner  le  bras,  et  rester 
avec  elle,  ou  lui  faire  la  lecture,  lorsqu'elle 
étoit  malade,  ou  de  mauvaise  humeur, ne 
l'aimoit  cependant  pas,  et  étoit  charmée 
de  trouver  l'occasion  de  la  mortifier:  cela 
provenoit  en  partie,  de  ce  que,  dans  son 
enfance,  on  lui  a  voit  toujours  représenté 
sa  cousine  comme  capable  de  lui  enseigner 
la  musique  et  plusieurs  autres  arts  d'agré- 
ment; en  partie,  de  la  jalousie    que  lui 
inspiroient  ces  mêmes  talens  dont  elle  n'a- 
voit pas  la  plus  légère  teinture,  et  enfin, 
en  parlie,  de  sa  malignité  naturelle.  Cette 
dernière  remarque    que    lady  Aberdore 
s  étoit  permise  sur  son  compte ,  pour  satis- 
faire sa  basse  envie,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
sans   fondement,  se   grava  profondément 
dans  l'esprit  de  miss  Milsington,  qui  l'ou- 
,  blia  bien  difficilement.    Mais  comme  elle 
;  devoit  être  du  voyage  qu'on  se  disposoit  à 
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faire  à  Rotk-March,  vers  la  fin  de  janvier, 
pour  y  régler  les  nouveaux  arrangemens, 
elle  résolut  de  se  tenir  davantage  sur  ses 
gardes  en  parlant  de  d'Alonville  ;  il  n'eût 
pas  été  en  son  pouvoir  de  se  décider  à 
penser  moins  à  lui. 

La  magnificence  qui  régnoit  dans  la  fa- 
mille au  sein  de  laquelle  elle  se  trouvoit 
maintenant,  éloit  loin  de  procurer  à  ceux 
C]ui  en  faisoient  partie,  le  bonheur,  ou 
même  le  contentement.  Lord  Aberdore 
étoit  de  ces  hommes  ambitieux,  qui,  dé- 
pourvus de  talens,  aspirent  néanmoins  au 
plus  haut  degré  de  pouvoir,  et  qui ,  ne  se 
faisant  aucun  scrupule  de  se  procurer  ce 
pouvoir,  par  tous  les  moyens  possibles, 
«ont  aussi  humbles  et  aussi  soumis  envers 
leurs  supérieurs,  cju'insolens  et  arrogans 
envers  tous  ceux  qu'ils  considèrent  comme 
leur  étant  inférieurs.  SiJii  caractère  étoit 
foit  commun,  et  ne  se  distinguoit  en  rien 
de  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  figu- 
rent dans  la  vie  publique.  Dans  son  exis- 
tence 
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tcnce  privée  ,  il  se  laissoit  gouverner  par 
sa  femme  ,  à  laquelle  on  clisoit  qu'il 
avoit  montré  un  peu  trop  dattacliement, 
iong-tems  avant  qu  il  apperçùt  ia  moindre 
probabilité  de  pouvoir  l'élever  au  rang  dont 
elle  jouîssoit  présentement.  Il  ne  considé- 
roit  ses  enfans  que  comme  des  êtres  des^ 
tinés  à  perpétuer  ou  agrandir  sa  famille; 
mais,  afin  que  les  garçons  pussent  être  à 
portée  de  briller  dans  l'horizon  politique, 
et  les  filles  assez  accomplies  pour  aspirer 
aux  alliances  les  plus  illustres,  iln'épargnoit 
rien  pour  leur  donner  une  éducation  com- 
plette,  et  on  étoit  parvenu  à  lui  persuader 
quelle  avanceroit  d'une  manière  beau- 
coup plus  rapide,  d'après  l'arrangement  fait 
tant  àRock-March,  qu'cà  Londres.  Froid 
et  compassé  dans  sa  conduite  envers  ses 
enfans,  ils  trouvoicnt  peu  de  plaisir  à  être 
avec  lui:  et  les  jeunes  gens  n'étoient  pas 
lâchés  de  jouir  un  peu  loin  de  ses  yeux  , 
d'une  liberté,  nue  sa  présence  sembloit  tou- 
jours réprimer;  —♦tandis que  lesladiesTiy- 
Tvme  IV.  Iv 
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.phena  et  Louisa,  à  qui  cleux  vieilles  do- 
mestiques al  tachées  à  leur  service  avoient 
appris  à  haïr  leur  belle-mère,  ctoient  char- 
mées davoir,  en  quelque  façon,  une  mai- 
son à  eiles ,  loin  de  lady  Aberdore ,  quoi- 
qu'elles fussent  assez  âgées  pour  comprendre 
les  motifs  qui  les  portoient  à  désirer  leur 
absence,  et  qu'elles  ne  manquassent  pas 
de  le  dire  à  tous  ceux  qu'on  leur  permet- 
toit  de  voir.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
répétèrent  leurs  remarques,  qui  ne  firent 
que  porter  milady  à  presser  leur  dé- 
part, malgré  Je  sacrifice  que,  d'après  Tin- 
tenûon  dans  laquelle  étoit  son  époux  de 
les  accompagner,  elle  étoit  obligée  de  faire 
de  trois  semaines  ou  un  mois  de  tems,  qu'il 
lui  eût  été  beaucoup  plus  agréable  de  pas- 
ser à  Londres. 

Tandis  que  les  viles  passions  de  la  ja- 
lousie et  de  la  malignité  empoisonnoient 
ainsi  les  jouissances  de  la  richesse  et  de 
l'abondance,  lliumble  logement  de  mis- 
Iress  Denzil  étoit  dumoijis  i'asile  d'un  bon: 
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îieur  passager,  et,  elle  possédoît  un  cœur 
qui  se  trouvolt  heureux  de  la  félicité  d"au- 
îrui.  Cependant,  pour  une  mère,  l'instant 
d'abandonner  à  jamais  tous  ses  droits  sur 
un  enfant  rliéri,  est  une  épor[U3  d'agita- 
tion et  d'anxiété  inexprimables,   sur-tout 
])Our  elle,  qui  avoit   consenti  au  mariage 
dAngelina,  contre  Topinion  générale  du 
peu  d'amis  qui  jugeoient  encore  qu'il  valût 
la  peine  d'émettre  une  opinion  quelconriue 
sur   le  sort  d'une   jeune  femme  sans  for- 
tune. —  L'expérience  qu'elle   avoit  faite 
de  la  futilité  de  ces  plans  et  de  ces  projets 
que  les  parens  forment  ordinairement  pour 
le  bonheur  de  leurs  enfans  sans  les  con- 
sulter; —  de  la  vanité  de  ces  richesses, 
«  qui  trouvent  en  elles-mêmes  des  ailes, 
et  fuient  subitement,  «   —  enfin,  du  ca- 
ractère mercenaire  et  versatile  d'un  monde 
qui  fléchit  le  genou  devant  la  seule  pros- 
périté, et  qui  adore  la  sottise  et  la  diffor- 
mité, dès  quelles  sont  élevées  sur  la  roue 
de  la  fortune,  lui  avoit  appris  à  adopter, 
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pour  le   rcsle   de  sa  vie  (  dont    elle    nvcÀt 
déjà  passé   beaucoup  plus   de  la  moitié , 
victime    des    calculs   égoïstes    d'autrui  ) , 
lopinion  de  Voltaire,  lorsfju'H  dit i 

IN'ons  ne  viwrisrjMe  deux  momeas  , 
Qu'il  eu  soit  un  po:;r  le  Lonlieu  . 

Plus  elle  avoit  fréquenté  d'Alonville^ 
plus  elle  s'ctoit  aprrliquée  à  étudier  son 
caractère  et  se&  dispositions,  plus  elle 
s'éloit  confirmée  dans  la  pei*suasion  que  le 
)our  où  elle  lai  accordoit  la  main  d'Ags- 
lina  devoit  être  pouf  elle  un  jouF  de  joie. 
—  Quant  à  d'Alonviile,  il  lui-sembloit  que 
la  destinée,  déterminée  à  lui  faire  éorou- 
ver  les  deux  extrêmes  de  Fnfortunc  et  de 
la  féliciîé,  vint  maintenant  de  leîever  à  im 
bonheur  a-u-dessus  de  celui  des  mortels.  Il 
eut  la  salisfact-ion  inattendue  de  rester, 
presque  une  qmnzaine  entière  avec  sen 
épouse,  avant  do  recevoir  l'avertissement 
(icTmiîir  fjui  le  força  delà  quitter  pour  se 
livrer  à  i  exercice  des  devoirs  qu'il  avoit  à 
xeinpILr  dans  la  famille  de  lord  Aberdore.. 
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Mais  il"  la  quitta  avec  la  délicieuse  cer- 
titude qu'ils  se  rojoindroient  bientôt  pour 
ne  plus  se  séparer;  et  il  cn^porta  avec  lui 
la  douce  idée  que  c'étoit  pour  elle  qu'il 
avoit  accepté  un  emploi,  qui,  quoique  con- 
traire à  ses  premières  liabitudes,  lui  paroî- 
troit,  non-seulement  supportable,  maïs 
même  agréable,  lorsqu'il  réflécbiroit  que, 
par-là,  il  se  trouveroit  a  portée  de  procu- 
rer à  son  Angelina  les  douceurs  d'une  heu- 
reuse médiocrité. 

u  ïi  y  ci  quelques  occupations  qui  sont  peni- 
)">  bîes  y  et  qu'on  remplit  pourtant  avec  joie.  — 
)î  II  y  a  une  certaine  sorte  d'avilissement  qu'on 
supporte  noblement  (i). 

Angelina  le  vit  partir  avec  une  tendre 
sollicitude ,  — ■  sa  mère  avec  confiance  et 
avec  plaisir.  —  Lorsqu' Angelina  lui  eût  dit 
adieu,  elle  le  regarda  par  la  fenêtre  de  la 
salle-à-manger,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tourné 
le  coin  de  la  rue  voi&ine,  puis  elle  se  re- 

(i)   Shakespeare»- 
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tira  dans  sa  chambre,  pour  se  livrer  pen- 
dant quelques  instans,  à  des  larmes  qu'il 
lui  étoit  impossible  de  retenir  plus  long- 
tems,  quoiqu'elle  sût  que  c'ëtoit  une  foi- 
blesse  d'en  verseï-,  —  Bientôt  après,  ce- 
pendant,  recouvrant  sa  tranquillité,  et 
fixant  son  imagination  sur  la  perspective 
de  Ihumble  félicité  dont  ils  ne  tarderoient 
pas  à  jouir  ensemble,  elle  fut  en  état  d'of- 
frir pendant  le  dîner  aux  regards  tendres 
et  attentifs  de  sa  mère,  une  contenance 
calme  et  même  enjouée. 

Pendanl  ce  lems,  d'Alonville  étoit  ar- 
rivé dans  Portland-Place  ,  sachant  à  peine 
comment  il  y  étoit  par^'enu.  —  Les  voitures 
dans  lesquelles  les  jeunes  gens  dévoient 
voyager  ,  atlcndoient  à  la  porte  ;  celles 
destinées  à  lord  et  lady  Aberdore,  et  à 
miss  Milsinglon  ,  aux  ladies  "W^iponts,  à 
•leurs  gouvernantes  et  à  leurs  femmes  avoient 
été  demandées  pour  une  heure-plus  avan- 
cée; mais  lord  Aurevalle  et  ses  frères,  ainsi 
que   leurs  tuteurs    et  leurs  domestiques, 


dévoient  se  mettre  en  roule  sur-le-champ* 
Le  révérend  Lemuel  Paunceford ,  vit, 
pour  la  première  fois,  le  chevalier  d'Aion- 
ville,  qu'on  avoit  choisi  pour  son  coadju- 
teur  dans  la  tache  importante  d'élever  des 
législateurs  futurs  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  révérend  Lemuel  Paunceford  lui  fit  l:i 
révérence ,  aussi-bien  qu'il  lui  éloit  pos- 
sible, et  le  présenta  à  ses  pupilles,  en  ces 
termes:  —  «  Monsieur  d'Allumvil ,  voici 
mylor  Aurevalle,  voilà  l'honorable  Henry- 
Auguslus  "Wipont,  le  frère  de  sa  Gran^ 
deur  (  I  )  le  plus  âgé  après  lui ,  et  voici 
Ihonorable  Frédérick-CharlesWipont, le 
plus  jeune  frère  de  sa  Seigneurie  (2).  »— • 
D'Alonvilîe  salua  chacun  des  Jeunes  gens^, 
et  monsieur  Paunceford  lui  ayant  présenté 
un  siège,  il  s'assit. 

La   curiosité   de    d'AlonvilIe,   qu'avoit 
excitée  dès  fabord,  l'étrange  Hgurc  de  ce 

(i)   His.  Jionour, 
{p.)  His  lordship^^ 
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jeune  ecclésiastique,  ne  tarda  pas  à  être' 
sallsfaite,  car  pendant  quelG|ues  mifiutes,. 
il  se  promena  en  long  et  en  large  dans  la 
chambre,  comme  dans  le  dessein  d'étaler 
toutes  ses  perfections  extérieures.  —  C'étoit 
une  de  ces  figures  de  polichinelle,  de  cinq 
pieds  de  haut,  environ.  Son  habit  noir  et 
étroit,  ses  bottes  cirées,  et  sa  culotte  de 
peau  bien  lisse,   ne    servoient   qu'à  faire 
ressortir  davantage  son   excessive   corpu- 
lence. Il  portoitses  cheveux  extrêmement- 
relevés  par  derrière,  de  sorte  qu'un  énorme 
pli  de  graisse  que  séparoit  de  son  col  court 
et  ramassé   le    serrement   de  sa   cravate, 
sembloit  servir  de  support  au  rang  circu- 
laire  de   boucles  blondes  et  luisantes  qui; 
attesloit  (  quoiqu'il  en  éprouvât  quelque' 
déplaisir  )  qu'il  étoit  dans  les  ordres.  Mais,  ; 
lîîaîgré  les  murmures  que  pouvoit  lui  arra- 
cher intérieurement  la  sévérité  de  l'usage 
qui  privoit  sa  personne  de  plusieurs  avan- 
tages  dont    les   [aï-jues  sont  à   portée  de 
joi^ir,  son  esprit  éloit   on  ne  peut  mieux 
'  assorti 
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assorti  à  sa  profession;  car  il  joignoit  à 
un  orgueil  excessif,  une  telle  souolesse  de 
caractère,  lorsqu'il  y  alloit  de  son  intérêt, 
qu'il  n'y  avolt  aucun  doute  qu'il  ne  mou- 
rût dignitaire  de  l'église. 

Jusqu'à  ce  que  cette  heureuse  époque 
arrivât,   il  n'éîoit   nuîlemrnt    éloigné    de 
semer  le  chemin  qui  devoit  l'y  conduire, 
de  toutes  les  fleurs  qu'il  lui  étoit  possible 
de    cueillir ,  sans  hasarder  sa   réputation. 
Il    aimoit    beaucoup    les  bous  dîners,  et 
trouvoit  la  table  de  lord  Aberdore  fort  à 
son  goût  ;  il  aimoit  ses  aises,  et  il  ne  lui 
étoit  pas  difficile  de  voir  que  ses  occupa- 
tions seroient  plutôt  apparentes  que  réelles; 
il  aimoit  à  dominer,  et,  par  ^conséquent, 
il  étoit  charmé   qu'on  lui  laissât  la  direc- 
tiondetout,  àRock-March.  Eafin,  comme 
1  ne  haïssoit  point  les  femmes ,  il  s'imigi- 
noit  qu'avec  les    deux  gouvern  antes  qui 
étoient   jeunes  et    jolies,    et    les  trois  ou 
iquatre  soubrettes  vives  et  éveillées,  desti- 
lées  à  leur  service  et  à  celui  des  jeunes 
Tome  IF.  L 
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ladies,  îi  pourroilTormer  autour  de  iuî  un 
tsj3èce  de  pelil  scrall,  du  moins,  pour  ce 
qui  concerne  les  affections  sentimentales^ 
de  Tàme.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  éprouver 
uxiQ,  sensation  voisine  de  lanzorliûcation  et 
du  dépit  que  nous  cause  la  chute  de  nos 
jEspérances,  qu'il  contempla  la  figure  vrai- 
rilent  belle  de  d'Aîonville,  cpi,  à  Tavan^ 
tage  d'avoir  un  peu  plus  de  cinq  pieds  sept 
pouces,  €t  une  tournure  dégagée  et  rem- 
plie de  grâces,  joignoit  une  physionomie 
à-la-fois  mâle  et  expres5»ive,  des  yeux  su- 
perbes, et  les  plus  belles  dents  qu'il  soit 
possible  de  voir.  Cétoit  pour  faire  la 
comparaison  de  sa  propre  personne  avec 
celle  d'un  coadjuteur  qui  lui  étoit  si  peu 
agréable,  que  monsieur  Paunceford  se 
promenoil  maintenant  de  la  glace  jusqu'à 
la  porte,' et  de  la  porte  jusqu'à  la  glace 
ce  fut  avec  une  extrême  répugnance  qu' 
ie  vit  forcé,  après  avoir  fait  ainsi  plusieu 
tours  dans  la  chambre,  d'avouer  que  I| 
Français  étoit    l'éellement   assez    bien  (}«i 
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iîgure,  et  crime  loiirnure  passable  ;  car, 
c'est  là  tout  ce  qu'il  pût  se  résoudre  à 
s'avouer  intérieurement. 

Lorsqu'on    avoit    parlé    du    chevalier 
cVAlonville,   monsieur.  Paunceford  setoit 
imaginé  qu'il  ressenribloit  à  l'une  des  carî- 
cr.tures,  faites  dans  le  dessein  de  ridiculiser 
les  Français,  et  qu'on  étale  ordinairement 
dans  les  boutiques    de   marchands   d'es- 
tampes ;    il  s'altcndoit,    en  conséquence, 
f|u"un    pareil   individu    ne   servîroit  qu'à 
faire  ressortir   davantage  les  agrémens  de 
sa  pro[)re  personne:  mais  hélas!  ses  yeux 
refusèrent  d-e  reconnôitre  la  vérité  du  ta- 
bleau idéal  qu'avoit tracé  son  imagination, 
et  il  regretta  vivement  que  son  séjour  à  la 
maison  de  camparnede  Hampton-Coui-t. 
au 'moment  où  lord  Aberdore  avoit  pris 
des' engage mensi    avec    d'Alonville,  l'eût 
empêché  de    traverser   celt'e  négociation. 
—  Maintenant  ilétoittrop  tard,  et  tout  ce 
qu'il    pouvoit  faire    étoit  de  fermier  des 
pînns    vagues  pour  prévenir  ses  pupilles 
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contre  lui,  et  trouver  quelque  moyen  de  le 
faire  congédier  promplement.  —  D'Alon- 
viile  s'étant  amusé  intérieurement  pendant 
quelques  instants,  de  la  figure  courte  et 
ronde  ,  et  des  manières  Importantes  du 
petit  abbé,  cessa  de  songer  à  lui,  et,  après 
avoir  témoigné  aux  jeunes  Wiponts ,  les 
égards  qu'exigeoit  la  politesse,  en  leur 
adressant  quelques  mots  en  français  qu'ils 
entendoient  un  peu,  et  que  l'aîné  parloit 
passablement,  il  fixa  ses  pensées  sur  An- 
gelina;  et,  en  réfléchissant  sur  la  distance 
considérable  qui  alloit  bientôt  se  trouver 
entr'eux ,  il  tomba  dans  une  profonde  rê- 
verie, dont  il  fat  soudainement  tiré  par 
mîss  Milsington,  qui  ,  entrant  dans  la 
çbambre  en  sautillant.,  s'écria:  «  Oh!  mes 
cbers  enfans!  je  ciaignois  d'arriver  trop 
tard  pour  vous  voir  avant  votre  départ,  — 
Votre  servante,  monsieur,  ajout a-t-elle 
froidement,  en  s'adressanf  à  monsieur 
Paunceford;  puis,  se  tournant  vers  d'Alon- 
ville ,  qui  s'étoit  levé  lors  de  son  arrivée 
elle  s'écria:  Oh!  chevalier!  que  je  suis  en- 
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clianlee  qae  vous  ne  soyez  pas  parti  sans 
que  je  vous  aie  vu.  —  Mon  cher  monsieur, 
qur^!  lioriiLle  voyage  nous  allons  faire  là! 

—  Et  puis,  ce  maudit  arrangement  de 
voyager  sëpartf^ment .  ...  !  Mais  nousnous 
rejoindrons  à-Ia-fin ,  mon  cher  ami  ,  et 
j'espère  que  les  dieux  nous  accorderont 
du  beau  temps,  afin  que  nous  puissions 
errer  dans  les  environs  de  Rock-March. 

—  Savez-vous  que  si  vous  aimez  les  vues 
romantiques,  vous  serez  enchanté  de  l'en- 
droit !  —  Pour  moi,  j'en  suis  folle.  ...  ! 
Lorsque  je  suis  à  la  campagne,  mon  plus 
grand  plaisir  est  de  contempler  les  bois^ 
les  rocliers,  les  montagnes el  les  torrëns.  » 

—  D'Alonville,  quoiqu'il  eût  ordinaire- 
ment la  répartie  assez  prompte,  ne  sut 
guères  que  répondre  à  un  discours,  qui, 
malgré  qu'il  signifiât  peu  de  choses,  étoit 
prononcé  d'une  manière  si  énergique  priais 
il  fut  tiré  de  cet  embarras  par  un  valet- 
de-pied  ,  cjui  vint  annoncer  à  monsieur 
Paunceford  que  tout  étoit  prêt.  Monsieur 
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Faïmcclord  s'adressant  alors  en  rîcannani 
à  miss  Milsington:  «  Madame,  lui  dit-il , 
si  vôtre  alTa ire  arec  mo/iseer  est  termmée  ^ 
je  croii  rîu'il  n'y  a  plus  rien  qui  doive 
Fi  ©Us?  retenir.  —  Mylord  Aurevalle,  votre 
sùic7:€urie  va:  monter  avec  moi  dans  la  pre- 
rrfîcre  chaise. — Monsieur  Wipont  et  mon- 
sieur Frederick  Wipont ,  monsecr  i^ K\.- 
lujîjavilva  voiîs  accompagner  dans  l'antre.  »< 
Aces' mots:,  le  révérend  Lemnel  Paunce- 
ford  desecndit  Tescalier  avec  le  jeune  lord  , 
qui.  ne  par€>issoit  pas  ànt rement  charmé 
de  l'arrangement  ;  d'Alonville  baisant  res- 
pectueusement la  main  de  mrss  Milsington, 
qu'ellelui  avoit  tendue  avec  la  plus  grande 
générosité,  suivit  les  deux  autres  jeunes 
gens,  et  les  chaises  partirent. 

«  Comme  Aurevalle  va  être  sot,  s'écria 
Tainé,  de  se  trouver  enfermé  comme  ça 
avec  notre  petit  Parson  Punch  !  (i)  » 

a  Je  voudrois  bien,  répondit  son  frère, 

(  I  )  Expression  dérisoire.  —  C'est  comme  ^ul 
^lifoit;    u  notre  petit  polichinelle  d'abbé.  )> 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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que  Bob  Jérôme  le  prêchât  tout  le  long 
du    chemin.  —  Je  suis  content   qu'Au- 
revalle  en   ait  tout  son  saoul ,  parce  qu'il 
me  le  met  souvent  a  dos.  » 

Quoique  d'Alonville  ne  comprît  nulle- 
ment les  termes  de  Parson  Punch  et  Bo^ 
Jérôme,  il  sentit  néanmoins  parfaitement 
que  les  deux  jeunes  gens  tournoient  en  ri-» 
dirule  leur  tuteur,  pour  lecîuel  il  avoiî' 
déjà  devine,  par  leurs  regards,  cpi-iis'n'à- 
voient  j)âs  grarid  respect;  mais,  jugeant" 
que  c'eut  été  commencer  trop  tôt  l'oflice 
de  précepteur,  il  tâcha  dé  dëîOUrri<5fr'*  1^ 
conversation  sur  les  villages  dans  lesquels 
ils  passoient,  et  de  diriger  leur  attention 
vers  les  objets  qui  frappaient  leurs  re- 
gards; il  s'apperçut  que  l'aîné  étoit  très- 
versé  dans  la  connoissance  dé^'cllevaux;  il 
donnoit  son  avis  sur  tous  ceux  qui  pas- 
soient;  iisavoit  à  quels  seigneurs  ils  appar- 
tenoient;  enfin,  il  apprit  à  d'Alonville  le' 
nom  et  l'âge  de  tous  ceux  qu'avoit  loi-d- 
Aberdoi  e,  dans  chacune  de  ses  maisons  de 

L4 


(  128  ) 

campagne,  ainsi  que  celui  des  jumens 
poulinièies;  enfin,  il  connoissoit  assez  bien 
la  généalogie  de  chacun  d'eux.  C'étoit  là 
des  talens  que  d'Alonvilie  ne  soupcon- 
noît  pas  ses  pupilles  d'avoir  acquis  soucia 
direction  du  savant  clerc  d" Oxford  ,  IvL 
Lemuel  Paunccford;  jnais  il  ne  savoit  pas 
que  ce  dernier  étoit  lui-même  un  des 
meilieurs  chasseurs  du  collège,  el  célèbre 
en  outre,  par  les  soins  qu'il  prenoit  de  bien 
faire  accommoder  son  gibier.  Quoique  un 
peu'  pesant,  il  avoit  d'ailleurs  un  goût 
particulier  pour  lâchasse  du  renard;  d'a- 
près quoi,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  répri- 
mer l'intérêt  un  peu  trop  vif  que  ses  élèves 
paroissoient  prendre  aux  affaires  de  lécu- 
rie. 

Lord  Aberdore,  pour  une  raison  quel- 
conque, n'ayant  pas  jugé  à-propos  de  pas- 
ser la  nuit  dans  la  même  auberge  que  nos 
voyageurs,  ils  ne  le  virent  point  pendant 
toute  la  route.  —  Lorsqu'on  se  rassembla 
pour  souper,   Paunceford  parut  de  fort 
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mauvaise  humeur,  et  disant  sèchement  à 
d' Alonvilie ,  que  le  malheur  (ju'il  avolt  de 
ne  pas  savon*  le  f»*ançais,  rendroit  proba- 
J3lement  la  conversation  peu  agréable  pour 
lui,  il  tira  un  livre  de  sa  poclie ,  et  laissa 
d'Alonviile  s'entrelenir  avec  les  jeunes 
gens,  jusqu'à  l'insîant  où  l'on  se  sépara 
pour  se  mettre  au  lit. 
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CHAPITRE    V. 

K.}  UOIQUÉ  nos  voyageurs  eussent  faitla 
plus  grande  diligence^  ce  ne  fut  que  fort 
tard  dans  la  soirée  du  second  jour,  quiU 
arrivèrent  à  Roch-March,  situé  presque 
sur  les  confins  des  trois  c<»mtés  de  Me- 
rioneth,  Cardigan  et  Montgomery ,  et  à  en- 
viron douze  milles  de  cette  partie  de  la  mer 
d'il  Iande,qu  on  nomme  la  baie  de  Cardigan. 
Tout  ce  que  d'Alonville  put  remarquer 
à  travers  l'obscurité,  c'est  que  la  maison 
étoil  liés- vaste,  et  ornée  avec  toute  la  ma- 
gnificence des  tems  passés.  Mais,  tranquil- 
lisez-vous, lecteur  bénévole,  quoique  dans 
une  préface  (i)  je  me  sois  aviséede  parler 

(i)  La  Préface  dont  parle  ici  mistress  Smith  , 
est  une  espèce  de  Prologue  ou  d'Apologie  qui 
se  trouve  au  commencement  du  2^.  vol.  de 
fédition  anglaise.  Le  traducteur  a  ,  sans  doute  , 
jugé  à-propos  de  la  passer  sous  silence  ;  et  les 
iciées  qu'elle  renferme  y  quoique  très-bien  ex- 
primées ,  ne  nous  ont  pas  paru  d'un  assez  graiHl 
intérêt  pour  nous  engager  à  rétablir  cette  omis- 
sion, (  Nofs  de  l'éditeur,) 
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tïe  sept  cMteaux.  je  n'ai  nullement  envie  de 
vous  introduire  dans  aucun  autre,  à  cette 
période  avancée  de  notre  histoire  :  je  dirai 
seuIenK^èt  de  cette  grande  maison^  qu'elle 
etoit  comme  les  autres  grandes  maisons  j 
plutôt  calculée  pour  exciter  l*admîration 
Aç.^  étrangers,  que  pour  procurer  le  bon- 
heur à  son  possesseur.  Je  ne  vous  peindrai 
pas  ses  mu?*s  comme  dégradés  par  des 
sièges  opiniâtres  soutenus  autrefois,  ou  ses 
px)rtes  comme  défendues  par  des  ponts- 
levîs; — je  ne  vous  peindrai  point  la  mousse 
et  les  herbes  sauvages,  couvrant  ses  cré- 
naux  à  demi-démolis,  ni  le  lierre  couron- 
nant la  tour  chancelante  de  Test ,  ou  toute 
autre  tour  du  monde. 

Au  contraire,  le  vestibule  d'entrée  est 
revêtu  de  stuc,  et  Ion  y  voit  quatre  niches 
contenant  un  nombre  égal  de  belles  statues 
antiques,  achetées  à  Rome  par  un  des  an- 
cêtres du  présent  lord  Aberdore  ;  et  le 
vestibule  suivant,  qui,  aussi-bien  que  le 
précédent,  est  carrelé  en  marbre,  contient 
un  superbe  billard.  —  ÎNlaintenant ,  décri- 
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raî-jel'enEIaded..  chairilresdans lesquelles 
cell^^-ci  conduisent?  —  Non  —  je  laisserai 
le  soin  d'en  hacer  le  tableau  à  l'imagina- 
i'wn  de  ceux  de  mes  lecleurs  qui  aiment  à 
entendre  |  ariei  rie  lits  (!e  duvet  à  colonnes 
durées,  de  inagni(î(]ues  vases  de  la  Chine, 
de  taMes  de  marbre  et  de  pilastres  de  jaspe 
antique,  de  sopbas  de  damas,  dont  les 
pieds  sont  admirablement  ciselés  el  dorés; 
de  glaces  énormes  et  de  tapisseries  des 
Gobelins.  Que  si  Timaginatiofi  et  oit  insuf- 
fisante pour  se  former  une  idée  du  grand 
nombre  de  choses  précieuses  que  c  onte- 
noient  toutes  ces  chambres,  le  petit  livre 
imprimé  que  vend  mistress  Empson ,  la 
femme-de-chambre,  ])ourroit  y  suppléer, 
et  donner  un  détail  exact  de  tout,  ainsi 
que  des  Claude  Lorrain,  des  Guide  et  des 
Carrache;  des  Raphaël,  des  Titien  et  des 
Rembrandt,  que  d'Alonvill« ,  qui  se  con- 
noissoit  en  peinture,  et  qui  aimoit  cet  art 
sublime,  regarda  comme  les  objets  les  plus 
piécieux  de  tous  ceux  que  renfermoit  ce 
noble  manoir. 
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Mais,  lïonorable  lecteur,  sî  Je  vous 
épargne  la  description  minutieuse  de  ce 
palais  gallois,  le  pays  au  milieu  duquel  il 
estsitué,  niérite  un  peu  plus  d'attention; 
car,  c'est  sur  ce  pays  que  le  lendemain  au 
point  du  jour,  d'Alonville  jetta  les  yeux, 
recherchant  avec^oin  s'il  pourroit  apper- 
cevoir,  sous  quelque  bois  ombreux,  au 
penchant  d'une  colline  dont  le  sein  fertile 
.  s'ëtendoit  vers  le  sud,  arrosé  d'un  filet  d'eau 
limpide  sortant  des  rochers  vo  sins,  quel- 
que petite  cabane  blanche  qui  pût  devenir 
l'asile  heureux  de  l'amour  et  d'Angelina. 

Mais,  aucun  petit  bâtiment  rustique  de 

cette    espèce    ne   diversifioit    le   paysage. 

Devant  les  fenêtres  de  la  chambre  qu'occu- 

,  poit   d'Alonville,  s'ëtendoit   une    grande 

;  partie  du   parc,  où  paroissoient  épars  des 

groupes  de  différentes  sortes  de  sapins ,  de 

chênes  et  de  hêtres,  tandis  que  ça  et  la  se 

laissoit  appercevoir,  dans  l'isolement,   un 

.  arbre  antique  et  vénérable.  A  une  distance 

considérable,  un  bois  maintenant  grisâtre  et 
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d^un  aspect  mélancolique  ,  sembloît  seiVir 
à  marquer  de  ce  côté  les  limites  du  parc, 
dans  kquel  un  ou  deux  temples  s'offroient 
aux  regards  à  travers  les  branches  effeuil- 
lées; au-delà  s'élevoîent  des  collines  hautes 
€t  escarpées,  qui  bomgient  la  perspective, 
et  qui  paroîtroient  impossibles  à  franchir 
à  ceux  cjui  n'auroient  pas  encore  vu  de 
montagnes  plus  élevées  ;  et  elles  rappelè- 
rent à  d'AlonvIlle  même,  l'idée  de  ces  for- 
tifications gigantesques  de  l'Abyssinie 
telles  que  les  décrit  Johnson  ,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage,  dont  il  avoit  lu  la  traduc- 
tion. Les  yeux  ne  découvroient  ^ien  de 
pareil  à  un  village,  ni  même  cette  fumée 
bleuâtre  qui  s'élève  en  tourbillon  au-dessui 
des  fermes  dispersées  parmi  les  bois  situés 
à  la  base  de  ces  hautes  collines,  entassées 
les  unes  sur  les  autres,  vers  le  nord. 

Ne  trouvant  de  ce  côté  rien  de  con^ 
forme  à  ses  désirs,  d'Alonville  passa  dan^ 
une  petite  lanti-chambre,  et  un  petit  ca- 
binet éclairé,  faisant  aussi  partie  de  soe 
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appartement ,  lesquels  se  trouvoient  exposés 
à  l'est.  —  Il  n'apperçut  encore  autre  chose , 
que  le  parc  et  des  plantations  ornés  et  di- 
versifiés avec  élégance.  Le  parc  sembloit 
enclos  de  ce  côté  par  une  rivière  ou  un 
lac  étendu,  dont  des  éminences  et  des  bois 
empéchoient  de  distinguer  la  fin,  - —  et, 
au-delà,  un  pays  inculte  et  sauvage,  sur  la 
surface  duc[uel  les  taillis  étoient  plus  clair- 
semés, s'étendoit  vers  les  hauteurs  moins 
éminentes,  mais  encore  escarpées,  qui  for- 
moient  de  tous  cotés  les  traits  dominans  de 
la  perspective. 

Mais ,  à  la  clarté  foible  et  nébuleuse  que 
le  soleil  projette,  vers  le  commencement 
de  février,  il  ne  pouvoit  entrevoir  qu'une 
esquisse  partielle  du  pays  environnant,  et 
il  conserva  fespérance  de  parvenir  enfin  à 
discerner  le  clocher  d'une  église  de  village, 
ou  le  dôme  de  quelqu'édifice  plus  élevé 
d'une  ville  voisine,  lesquels  pussent  servir 
à  le  diriger  dans  !a  recherche  de  l'habita- 
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tion  qu'il  desircit  si  ardemment  de  trou- 
ver. 

Comme  il  avoit  appris  la  veille  au  soir, 
que  les  leçons  des  jeunes  gens  commence- 
roicnt  de    bonne  heure,  il  se   hâta  de  se 
rendre  à  la  chambre  dans  laquelle  on  de- 
voitse  rassembler  pour  déjeuner,  mais  ce 
n'étoit  pas  là  le  plus  facile.    Quoi  qu'il  en 
soit,  après  s'être  plusieurs  lois  trompé  de 
chemin,  il  parvint  jusqu'au  vestibule  (  i  ) 
où  se  tenoient  If^s  domestiques;  mais   au- 
cun d'eux,  n'y  étoit,  et,  pendant  plus  d'une 
heure,  il  resta  seul  dans  toute  cette  aile  du 
bâtiment.  To'.Jterbis,  dans  le  voyage  qu'il 

(i)  Les  Anglais  nomment  ces  chambres  /lalL 
INIadame  de  Malarme  ,  dans  les  romans  agréables 
qu'elle  a  publiés,  n'a  prs  craint  de  se  servir  de 
ce  mot  5  je  crois  qu'elle  a  e:i  raison  ;  mais,  tant 
de  gens  se  récrient  coîilre  la  moindre  innovalion, 
que  le  jeune  auteur  est  obligé  de  courber  la  tête 
sous  le  joug  de  l'usage  ,  s'il  ne  veut  pas  être  fou- 
droyé ,  dès  so'î  début,  par  los  redoutables  ana- 
ihémes  de  la  ciitivpe.    (  jVoie  du  Iraducteiir.  ) 

.  fit 
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fit  à  travers  ses  divers  appartemens ,  11  fut 
assez  heureux  pour  trouver  une  vaste  bi- 
bliothèque, dont  les  tablettes  ëtoient  gar- 
nies d  une  grande  quantité  de  livres  de 
sciences  et  de  littérature,  dans  toute  es- 
pèce de  langues:  cette  découverte  lui  parut 
la  chose  la  plus  agréable  que  lui  eût  encore 
offert  cet  immense  édifice;  et  il  étoit  oc- 
cupé à  examiner  las  livres  français  qui  pa- 
roissoient  composés  d'une  collection  des 
meilleurs  auteurs,  lorsqu'une  servante,  à 
moitié  endormie,  entra  dans  la  chambre, 
et  commença,  à  faire  le  feu.  D'Alonville 
s'avança  pour  lui  parler;  —  elle  tressaillit, 
poussa  un  cri ,  en  protestant  dans  une  langue 
qui  ne  ressembloît  guères  à  de  l'Anglais, 
qu'il  lui  avoit  fait  une  peur  terrible. 

D'Alonville  s'informa  si  lord  Aberdore 
et  sa  famille  étoient  arrivés  dans  la  nuit? 
mais  la  servante  lui  répondit  que  non  :  — 
«  Et  c'est, mafine,  assez  heureux,  ajoutâ- 
t-elle, car,  vrai  comme  j'existe,  il  n'y  a 
pas  la  moitié  des  choses  de  prêtes  pourmy- 
Tome  IF.  M 
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lord  et  myiady;  et  v'ià  Master  Paunce- 
fordet  les  jeunes  lords  qui  sont  venus,  là^ 
avant  que  nous  ayons  fait  le  quart  de  tout 
ce- qu'y  a\âons  à  faire.  »  D'Alonville  lui 
demanda  ensuite  si  monsieur  Paunceford 
étoit  descendu,  et  quand  la  famille  déjeû- 
neroit?  Elle  lui  répondit  quil  ne  descen- 
droit  guères  avant  une  heure , —  mais  que, 
.  s'il  le  desiroit,  elle  lui  apporterait  à  déjeu- 
ner. —  D'Alonville  accepta,  dans  le  des- 
sein de  saisir  cette  occasion  pour  question- 
ner cette  fille  ,  dont  il  continuoit  à  se  faire 
comprendre,  sur  les  villes  et  les  villages  des 
environs. 

Mais  ,  il  vit  que  la  descriptipn  qu'elle 
lui  en  donnoit ,  ëtoit  incapable  de  lui  pro- 
curer les  renseignemens  qu'il  desiroit  en- 
voyer à  mis  Iress  Denzil,  et,  quelqu'impa- 
palience  qu'il  éprouvât,  il  fut  forcé  dé  re- 
mettre à  lui  donner  les  informations  qu'il, 
avoit  promis  de  lui  faire  passer  aussi-tôt 
après  son  arrivée,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
été  possible  de  visiter  lui-même  les  villages 
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et  les  villes;  la  plus  voisine  de  ces  der- 
nières, si  réellement  il  est  permis  de  lui 
donner  ce  nom,  étoit  Aberdore,  éloignée 
d'environ  cinq  milles. 

Enfin,  mais  non  sans  qu'il  eût  encore 
passé   l l'ois  quarts- d'heure  seul,  Frédéric 
^^ipont  monta  à  sa  chambre ,  et  lai  apprit 
qu'ils  avoient  décidé  de  ne  pas  travailler  ce 
jour-là;   «    car,   ajoula-t-il,    outre  qu'on 
attend  papa  et  lady  Aberdore ,  notre  pré- 
cepteur dit  qu'il  est  si  fatigué  qu'il  ne  peut 
pas  se  remuer,  et  Aurevalle  et  Harry  orit 
bien  envie  dxj  monfèr  à  cheval.  —  Peut- 
être,  monsieur,  quoique  le  petit  docteur 
ne  juge  pas  à-propos  de  sortir,  ne  serez- 
vous  pas  fâché  d'aller  avec  mes  frères,  et, 
dans  ce  cas,  on  \ou!>  sellera  un  cheval.     » 
Comme    d'Aîonville    ne    desiroit    rien 
tant  que  de  faire  des  observations  sur  le 
pays  qui  environnoit  Rock-March,  il  ac- 
cepta   promptement    cette    proposition, 
quoiqu'il  jugeât  nécessaire  de  parler  d'a- 
bord à  monsieur  Paunceford,  %t  de  lui 
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offrli'  d'accompagner  les  jeunes  gens  clans 
leur  promenade,  puisque  ce  dernier  prc- 
féroit  de  rester  à  la  maison. 

Monsieur  Paunceford,  qui  sembloit 
avoir  acquis  une  nouvelle  dose  de  suffi- 
sance, en  contemplant  les  lieux  dont  il  se 
considéroit  comme  le  maître,  reçut  les  ci- 
vilités de  d'Alonville  avec  une  froideur 
plus  qu'ordinaire,  et  lui  répondit  d'un  air 
d'humeur:  —  «  Vous  pouvez,  monseer^ 
faire  comme  il  vous  plaira;  il  y  a  des  che- 
vaux dans  l'écurie  ;  et  c'est  entièrement 
à  votre  choix;  — mylord  Aurevalle  et  mon- 
sieur Wipont  n'ont  Ijesoin  de  personne 
que  des  grooms  (i)  qui  les  accompagnent 
ordinairement.  » 

«  Oh!  mais,  si  cela  ne  vous  contrarie 
pas  trop  ,  monsieur,  s'écria  lord  Aure- 
valle, je  vous  supplie  de  venir  avec  nous; 
l'aurai  grand  plaisir  à  vous  montrer  Le 
parc,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien 

(i)  Dckine&tk^mes. 
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nous  y  avons  de  gibier.  —  Je  m'imagine 
que  vous  savez  tirer,  monsieur?  » 

«  J'ose  dire  que  non,  interrompit  Paun- 
ceford;  dans  le  pays  oe  monseer,  je  sup- 
pose que  personne  ne  tiroit  autrefois,  que 
le  grand  monarque.  » 

DAlonville  souriant  de  son  ignorance^ 
répondit  qu'il  tiroit  un  peu,  mais  qu'il  ne 
se  piquoit  pas  détre  fort  adroit.  —  «  Je 
vais  descendre,  et  vous  choisir  moi-même^ 
un  cheval,  s'écria  lord  Aurevalle  qui  pa- 
roissoit  aimer  beaucoup  mieux  son  nou- 
veau tuteur  que  sç/n  ancien,  et  il  sera  prêt 
dans  une  minute.  »  Sans  attendre  l'appro- 
bation de  Paunceford .  qui,  d'après  son 
air  chagrin,  sembloit  très-disposé  à  l'en 
empêcher,  le  jeune  homme  courut  exécu- 
ter sa  promesse,  et  ses  deux  frères  le  sui- 
virent en  sautillant. 

D'AIonvilIe  choqué  de  la  conduite  de 
Paunceford,  n'étoit  nullement  disposé  à 
tacher  d'entrer  en  conversation  ave-c  lui-.: 
et,  pendant  le  neu  dinstans  qu'il  attendit , 
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îl  s*amusa  à  regarder  les    tableaux  dont 
chaque  chambre  étoît  décorée.    Oh  vint 
bientôt  l'avertir,  et,  étant  descendu,  il  vit 
qu'on  lui  avoit  seilé  un   très-beau  cheval 
de  chasse,  auquel  ses  jeunes   amis  sem- 
bloient  prendre  beaucoup  d'intérêt,  tandis 
que  les  domestiques  campagnards  l'exa- 
minoient  avec  la  même  espèce  de  doute  et 
de  curiosité  qu'il  avoit  auparavant  remar- 
quée sur  le  visage  de  semblables  gens,  à  la 
partie  de  chasse  de  la  forêt  de  Needwood. 
«  Maintenant,  s'écria  lord  Aurevalle, 
tandis  qu'ils  cheminoient  au  petit  trot  sur 
le  gazon,  nous  allons  prendre  un  tcms  de 
galop;  savez-vous,  chevalier,  qui)  y  a  un  an 
que  je  n'ai  monté  celte  jument;  elle  est 
ma  favorite,  et  c'est  l'une  des  meilleures- 
bêtes  d'Angleterre.  »  Telle  ëtoit  l'espèce 
de  discours  auxquels   d'Alonville  trouva 
ses  élèves  disposés;  à  }a  fin,  cependant, 
les  ëminences  du  parc  les  obligèrent  d'al- 
ler plus   doucement,   et  d'Alonville  saisit 
l'occasion  d'examiner  le  pays  environnant^ 


cîe  cTessiis  une  hauteur  de  laquelle  ori 
voyoit  jusqu'à  la  mer,  à  près  de  douze 
milles  de  disfance ,  ou  plutôt,  d'où  l'on 
appercevoit  une  échappée  de  la  baie  de 
Cardigan,  à  travers  les  collines,  qui,  quoi- 
que moins  élevées  que  du  côté  du  nord, 
se  trouvoient  en  grand  nombre,  entre 
Rock-Marclî  et  la  mer. 

Mais,  il  étoit  impossible  de  trouver  un 
contraste  plus  grand  que  celui  qui  existoît 
entre  les  différens  sites  du  parc  orné  avec 
toute  la  recherche  de  Tart  et  du  luxe,  et 
le  pays  sauvage  au  milieu  duquel  il  étoit 
placé.  D'Alonville  regarda  encore  une  fois 
s'il  appercevroit  lune  de  ces  heureuses- 
habitations  de  la  médiocrité  dont  iln'osoit 
pas  s'informer,  depeurcjue  ses  jeunes  amîs 
n'en  conçussent  de  l'étonnement.  Tout  ce 
qu'il  pouvoit  discerner  dans  le  lointain , 
sembloit  être  de  misérables  cabanes  de 
terre  et  de  chaume;  mais  le  brouillard 
épais  qui  enveloppolt  tous  les  objets  mît 
bientôt  fin  à  ses  recherches;  et  un  oura- 
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gan  de  vent  et  de  pluie  les  força  d©  re- 
îoui'ner  à  Piock-Marcli,  où  arrivèreat 
piesque  aussi-tôt  lord  et  lady  Aberdore, 
miss  Miliington  et  les  îadies  AVipont. 

Les  dames  se  retirèrent  dans  leur  ap- 
partement ,  et  myiord  dans  son  cabi-v 
net.  —  Les  jeunes  gens,  après  avoir  passé 
quelques  instans  avec  leur  père,  retour- 
nèrent chacun  à  l'amusement  qui  lui  plai- 
soit,  et  d'Alonville  se  trouva  encore  une 
lois  seul. 

Alors,  il  traversa  la  longue  enfilade 
d'appartemens  inhabités,  —  non  sans  ré- 
fléchir sur  Telrange  inégalité  des  condi- 
tions. —  «  Le  possesseur  de  ce  palais,  dit- 
il,  a,  non-seulement  ici,  mais  dans  toutes 
ses  autres  maisons,  six  fois  autant  de  cham- 
bres quil  en  occupe ,  même  lorsqu'il  est 
entouré  d^  ses  parens  et  de  ses  amis ,  tan- 
dis que  la  famille  de  mon  Angelina  n'a 
pas  seulement  uT>e  chaumière  qu'elle  puisse 
dire  à  elle  ;  - —  à  peine  même  ,  a-l-elle  les 
moyens  de  se  procurer  momentanément 

uii 
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un  logement.  Hélas!  ce  n'est  pas  un  palais 
que  je   désire  pour  cette  femme  adorée, 
mais  quelque  asile  tranquille,  où  elle  puisse 
veiller  sur  la  santé  de  sa  mère,  sans  être 
exposée  aux  alarmes  et  aux  désagvémens 
qu'elle  a   déjà  si  souvent  éprouvés.    Oh! 
Angelinaî  si  je  pouvois  obtenir  pour  toile 
séjour  où  je  suis  maintenant,  c^tte  sombre 
magnificence  qui  m'attriste  et  m'abat  au- 
jourd'hui, me  sembleroit  délicieuse,  et  le 
pédant  auquel  je  suis  associé  me  paroîtroit 
moins    insupportable!    >»    En  finiss^ipt  ce 
monologue,  il  se  retournoit  pour  parcou- 
rir encore  les  chambres   qu'il   venoit  de 
traverser,  lorsqu'il  vit  s'approcher  majes- 
tueusement   l'aimable     miss    Milsington. 
Lorsqu'il  s'avança  vej's  elle,  elle  s'efforça 
de  rassembler  toutes  les  grâces   de  sa  su- 
blime physionomie,  et  lui  tendant  sa  belle 
main:  «  Dieu  soit  loué,  mon  cher  cheva- 
lier, s'écria-t-elle,   nous  nous  retrouvons 
enfin!  et  j'aurai  au  moins  le  tems  de  vous 
'donner  avant  diner ,  sans  ctre  Interrompue, 
Tom,  IF.  N 
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la  carte  du  pays  que  je  vous  ai  promise.  » 
D'Alonviile  lui  exprima  sa  reconnois- 
snncc  comme  il  le  devoit ,  et,  tandis  cp" ils 
faisoient  plusieurs  leurs  dans  les  apparte- 
mens,  miss  Milsington  adoucissant  sa  voix 
et  s'cfforçant  de  donner  à  ses  regards  une 
langueur  touchante,  commença  à  lui  faire 
part  de  son  opinion  sur  les  gens  avec  les- 
quels il    étoit  destiné   à  vivre,  et  sur  les 
moyens  de  rendre  sa  situation  supportable. 
Ses  avis  et  ses  observations  étoient  réelle- 
ment  sensés  et   remplis    d'une   véritable 
amitié;  et,  quoique  d'Alonville  découvrit' 
avec  peine  en  elle  les  symptômes  «l'un  sen-' 
timent  qu'il  lui  étoit  impossible  de  parta- 
ger, il  les  reçut  avec  une  vive  giatitude,  et 
ne  put  sempécher  intérieurement  de  lui, 
en  être  fortement  obligé. 

A  dîner,  il  vit  pour  la  première  fois 
«  la  rivale  des  houi-is,»  et  il  avoua  qu'un 
art  infatigable  peut   .-^-peu-près  réussir  è 
rendre,  ce  ^z^' on  nomme  hcWe ,  une  figure 
bien  régulière  et  bien  i  nsignifanle.  -■ — A 
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coup  sûr,  larî  n'étoit   pas  épargne;  maïs 
crAlonville  remarqua  que  si  Ton  s'avisoit 
d'apprécier  le  caractère    cje  lady   Aber- 
dore,  d'après  sa  physionomie  ,  on  ne  man- 
queroit  pas  de  le  juger  tout  le  contraire  de 
ce  quil  éloit  réellem.ent;  car,  ni  ses  traits, 
ni  ses  manières  n'annonçoient  cette   rage 
de  se  faire  admirer  et  de  dominer  ,  cjue 
trahissoit  évidemment  sa  conduite.    —  Sa 
manière  de  s'exprimer  étoit    d'une  dou- 
cear  affectée;  et  elle  regretta  d'avoir  été 
assez  négligente  pom'  oublier  le  français, 
avec  cette    prétention  à   Tignorance   que 
tant  de  femmes  adoptent  (  et  les  hommes 
les  y  encouragent),  dans  l'idée  quelle  les 
rend  plus  aimables  que  l'instruction.  Elle 
étoit  ce  jour-là  dans  un  de  ses  accès  de 
langueur,  fatiguée  à  la  mort  d'un  si  hor- 
rible voyage,  et  ne  pouvant  revenir  de  ce 
que  ïNlilsington  étoit  si  robuste.  Elle  fut 
polie  envers  d'Alonville ,  quoiqu'elle  parut 
toujours   se    ressouvenir    que    c'étoit  j:i 
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précepteur \  tandis  qu'elle  trait oît  Paunce- 
ford  absolument  comme  un  inférieur,  — 
lui  ordonnant  d'ouvrir  la  porte  à  son  chien, 
ou  bien  de  tirer  la  sonnette,  et  lui  pres- 
crivant ce  qu'il  devoit  faire  à  l'égard  de 
sa  volière  et  de  ses  ponies  (  i  ).  Lord 
Aberdore,  toujours  occupé  de  ses  projets 
politiques,  ne  disoù  que  ce  qu'il  étoit  ab- 
solument nécessaire  de  dire.  Les  deux 
gouvernantes  n'é! oient  point  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  compagnie,  et 
restoient,  par  conséquent,  aussi  muettes 
que  les  jeunes  ladies/ leurs  pupilles;  de 
façon  que  le  peu  de  conversation  qui  avoit 
lieu,  se  passoit  uniquement  entre  lady 
Aberdore  et  miss  Milsington  ;  et  d'Alon- 
ville  pensa  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  sa  vie, 
une  magnificence  aussi  fastueuse  et  aussi 

(i)  Ou  sait  que  les  ponies  sont  de  petits  che- 
vaux^ fort  communs  en  Angleterre,  et  particu- 
lûnenient  destinés  à  l'usage  des  dames. 

(  IVote  du  traducteur,  ) 
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ennuyeuse;  car,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune 
personne  étrangère,  tout  se  faisoit  avec  la 
splendeur  la  plus  solemnelle  ;  les  domes- 
tiques qui  servoient  à  table  étoient  plus 
nombreux  que  les  convives,  et  l'on  ob- 
servoit  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  cé- 
rémonies que  les  jours  de  parade. 

D'AlonvilIe,  las  de  ce  vain  cérémonial, 
malgré  les  aimables  attentions  et  les  re- 
gards flatteurs  de  miss  Milsington,  se  hâta, 
aussi-tôt  que  le  dîner  fût  terminé,  de  se 
retirer  dans  sa  cliambre,  où,  tandis  qu'il 
réiléchissoit  avec  dégoût  sur  la  grandeur 
glaciale  et  la  pompe  fatigante  qui  ré- 
gnoient  dans  toute  la  maison,  on  lui  ap- 
porta la  lettre  suivante: 

«  Les  jours  nousparoissent  si  ennuyeux, 
mon  cher  ami;  nous  sommes  tous  si  tristes 
depuis  votre  départ,  et  la  santé  de  ma 
mère  recommence  à  décliner  d'une  ma- 
nière si  rapide,  que  nous  éprouvons  la 
plus  vive  impatience  d'apprendre  que  vous 

N  3      ' 
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avez  réussi  a  nous  trouver  quelque  oa- 
Lan^  isolée  au  pied  d'une  montagne  du 
payf  de  Galles.  Cependant,  je  sais  com- 
biei  nous  sommes  déraisonnables  à  cet 
ëg^rd,  puisque  à  peine  avez-vous  eu  déjà 
le  tems  de  jetter  les  yeux  autour  de  vous; 
—  mais,  c'esl  que  nous  desirons  aus^i  ar- 
demxaenl  quitter  le  lieu  où  nous  sommes, 
que  vous  desirez  de  nous  voir  installés  près 
de  vous.  Déjà  je  vois,  dans  les  promenades 
du  matin  que  je  fais  avec  mon  petit  frère 
et  ma  petite  sœur,  les  safrans  commen- 
çant foiblement  à  poindre,  dans  Tes  petits 
Jardins  qui  boydeut  la  route  dlslington; 
quelqufi  décolorés  qu'ils  soient  par  les  tour- 
billons de  famée  qui  s'exhalent  de  cette 
ville  étouffante,  ils  m'inspirent  cependant 
une 'sorte  de  pfeîsîr,  en  cé'qu'ils  me  pré- 
sagent le  prihtôms  ;  et  je  me  rappelé  com- 
bien, dans  m'on/e'nfaft'éeV'j'ét ois  joyeuse, 
lorsque  je  voyois  fleurir  le  safran  et  la 
perce-neige,  dans  un  petit  carré  de  terre , 
q^ue  je  nommoi's^  mloh  jardin,-  avant  qu'oa 
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nous  eût  chassés  de  noire  maison  clans  îe 
Doi'selsliire. 

»  Hélas!  combien  j'étoîs  heureuse  et 
^aie,  alors!  combien  peu  je  prévoyoîs  à 
celte  époque,  qu'un  orage  s'amassolt  sur 
nos  têtes,  et  ne  tarderolt  pas  à  nous  fah^e 
échouer  tous  sur  la  plage  nue  et  glacée 
de  la  pauvreté!  Mais  ne  croyez  pas,  mon 
ami,  que  je  me  plaigne  maintenant  de 
mon  sort Oh!  non,  si  je  n'étois trou- 
blée par  mes  craintes  sur  le  compte  de  ma 
mère,  et  sur  celui  de  mes  jeunes  ircres  et 
sœurs,  je  serois  heureuse...  .,  trop  heu- 
reuse de  partager  votre  destinée,  quelle 
qu'elle  puisse   être. 

»  J'épierai  l'arrivée  de  la  poste  avec  la 
plus  vive  sollicitude,  car  c'est  le  seul  jour 
où  je  puisse  raisonnablement  in'altendre  à 
]'ecevoir  de  vos  nouvelles.  —  Combien  de 
questions  j'auroisà  vous  faire,  d'Alonville, 
si  je  pouvois  vous  voir! ....  Miss  Milsing- 
îon  est-elle  avec  vous,  pour  cliarmer  vos 
oreilles  [>ar  une  nvjsi  juc  cé!es!e?  Ah  !  vou> 
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n'aurez  plus  de  plaisir  à  écouter  leshumbles 
eiTorls  de  votre  Angelina,  dont  la  voix  in- 
culte n'a  appris  à  moduler  aucun  son  d'a^ 
près  les  règles  de  lart,  si  vous  entendez 
si  i,Oii\en[  celle  syrànel  Je  suis  Impatiente 
aussi  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  lady 
Aberdore;  mais,  par-dessus  tout,  je  désire 
que  vous  me  parliez  de  vous. 

»  Pourquoi  faut-Il  que  j'aie  toujours  à 
vous  apprendre  des  circonstances  désa- 
gréables et  pénibles  ?  De  Touranges ,  de- 
puis cjue  vous  n'ôtes  plus  là  pour  réprimer 
son  impétuosité,  est  aussi  impatient  et 
aussi  indomptable  cjue  jamais,  et  je  crains 
qu'on  n'ait  bien  de  la  peine  à  l'empêcher 
de  retourner  en  Flandres,  ce  qui,  j'en 
suis  sûre,  causeroit  la  mort  de  ma  mal- 
heureuse amie.  Saint-Remi  vous  supplie 
de  lui  écrire.  Chaque  lois  c[ue  je  vois,  que 
j'entends  ce  respectable,  cet  excellent 
homme,  je  sens  s'augmenter  mon  estime 
pour  lui;  et  lorsque  je  réfléciils  sur  sa  pa- 
tience, sa  résignation  ,  sa  piété  et  son  cou- 
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rage,  je  pourrois  lui  dire:  «  Ta  m'as  pres- 
que persuadée  de  me  faire  catholique.  » 
J'ai  lu  souvent  que  la  vue  d'un  grand 
homme  luttant  contre  l'adversité,  est  un 
spectacle  agréable  aux  yeux  de  la  Divinité 
(  je  crois  que  je  ne  cite  pas  exactement 
cette  maxime,  et  je  ne  sais,  en  vérité,  où 
la  trouver.. . .;  mais  vous  savez  ce  que  je 
veux  dire  (  i  ).  L'abbé  de  Saint-Reml 
me  paroit  véiitablement  grand.  - —  Ah! 
quel  contraste  il  forme  avec  quelques 
grands  hommes,  que  malHeareusement 
nous  ne  connoissons   que  trop,  avec   ces 

(  I  )  Ecce  spectuculum  dignum  ad  quod  res- 
piciaty  intentus  operi  suo,  Deus  !  Eccf  par  Deo 
dignurn  j  vir  fortis  cuni.malâ  fortiiiiâ  compo- 
situs!  Non  video  y  inquam  ,  qiiid  haheat  in 
terris  Jupiter  pulchiiwi  ,  si  conuertere  anim.um 
pelit  j  quàm  ut  spectet  Catonem  y  jam  partibus 
non  semel  fractis  j  nlhiJominh>i  inter  ruinas  pu." 
blicas  erectum,  Setvec.   de  Divin.  Prov. 

(  Note  du  Traducteur,  ) 
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hommes  qui,  bien  loin  de  renoncer  cou- 
rageusement à  leur  fortune,  s'ils  s'étoient 
vus  enveloppés  dans  les  malheurs  c[ul 
ont  poursuivi ,  en  France  ,  les  personnes 
ci'un  rang  distingué,  ne  peuvent  même  se 
résoudre  à  restituer  les  biens  ou  l'argent 
dautrui  cjui  leur  est  tombé  entre  les  mains, 
tandis  qu'il  est  impossible  de  découvrir 
un  pr(?(exte plausible,  même  dans  les  viles 
pratiques  de  la  chicane,  qui  les  autorise 
à  le  garder.  Je  vous  ai  déjà  tracé  une  lé- 
gère esquisse  de  l'entrevue  que  j'ai  eue  avec 
ces  gens.  Avant  de  sauver  à  ma  mère  le 
désagrément  que  lui  causent  toujours  ces 
pénibles  visites,  désagrément,  qui,  plus 
d'une  fois,  l'a  rendue  malade,  j'allai  moi- 
même  hier,  m'infoi-jner  de  la  perspective 
([ue  nous  offroit  le  commencement  de 
cette  année,  la  onzième  de  celles  cpii  se 
sont  pasbées,  depuis  que,  sous  différens 
prétextes,  on  a  persisté  à  nous  priver  de 
tout  le  bien  que  nous  avoit  assuré  mon 
grand -père. 
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»  C'éloit  le  qualrième  oa  cmquîème 
voyage  que  je  faisoisdans  l'espoir  de  trou- 
ver monsieur  R.amsay.  —  Sesdomesliques, 
comme  s'ils  étoient  choqués  de  la  con- 
duite inhumaine  de  leur  maître,  me  lais- 
sèrent enfin  entrer,  en  dépit  de  ses  ordres, 
à  ce  que  )e  puis  deviner,  par  les  vives  ré- 
primandes que  je  l'entendis  adresser  k 
l'un  d'eux,  tandis  que  je  montois  l'esca- 
lier. Lorsqu'il  vit  que  la  chose  éîoit  sans 
remède,  il  se  précipita  vers  la  porte  dans 
le  dessein  de  descendre  pour  me  prouver 
qu'il  alloitsdriir;  mais, comme  il  n'est  pas 
très-alerte,  j'entrai  dans  son  cabinet  de 
toilette  avant  qu'il  eût  pu  le  quitter.  — 
«  Je  suis  lâché,  miss  Denzil,  me  dit-il 
aussi-tôt,  sans  me  donner  le  teais  de  parler, 
que  vous  vous  soyez  donné  la  peine  de 
venir,  je  suis  sur  le  point  de  sortir.  — - 
Frazerî  (en  s'adressant  à  son  domestique), 
mon  épée  !  —  Je  suis  obligé  de  vous  quit- 
ter, niiss  Denzil,  je  vais  au  lever.  » 

•«   Le'  grand    homme    simaginoit,   en 
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c-illogiiant  une  affaire  aussi  importante  que 
Cf'Ile  d'assister  au  lever  du  roi,  me  réduire 
au  silence  et  rneltre  fin  à  mes  imperti- 
nentes prétentions  ;  mais  il  y  a  des  cas  qui 
enhardissent  l'être  le  pUis  timide.  —  Ma 
n  ère  et  d'Alonviîle  étoient  présens  à  mon 
esjrît,  et  je  persistai  à  lui  demander  de 
m'accorder  quelques  minutes  d'un  t^s  si 

précieux Je  ne  vous  retiendrai  pas 

Jong-tems,~nionsieur,  lui  dis-je,  en  m'ar- 
mant  de  toute  la  lermelé  dont  j  etois  ca- 
pable; mais  il  est  absolument  nécessaire 
que  jesaclie  si  l'année  doit  s'écouler  pour 
nous,  de  mrme  c[uela  dernière,  de  même 
que /ûr/2/ d'autres  q.ui  composent  jusqu'à 
présent,  plus  de  la  moitié  de  ma  vie.  » 
A  cet  insl'^rit,  je  sentis  palpiter  mon  cœur, 
quoique  ce  fut  plutôt  de  colère  que  de 
crainte.  Monsieur  Ramsay  m'interrompît: 
«  Kébien!  hebîen,  madame!  celan'hpas 
été,  cela  n'est  pas,  et  cela  ne  sera  pas  de 
ina  faute;  je  vous  dis,  madame,  comme  je 
vous  i  al  déjà  lëpété  cent  fois,  ainsi  qu'à 
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votre  mère,  que  s'il  est  possible  de  trouver, 
d'appercevoir  et  de  découvrir  quelque 
moyen  juste,  légal  et  convenable,  je  suis 
prêt,  disposé  et  désire  d'acquiescer,  de 
consentir ,  et  de  donner  les  mains  à  un  ar- 
rangement, une  décision  et  un  parti  déii- 
nitifs.  —  Je  suis  fâché,  je  vous  le  répète, 
d'avoir  affaire  ,  et  il  m'est  absolument  de 
toute  impossibilité  de  rester  pour  le  mo- 
ment. » 

«  Monsieur,  repris  -  je,  quelles  que 
soient  vos  affaires,  je  m'imaginerois  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  de  plus  pressantes  pour 
un  cœur  honnête  et  sensible,  que  de  rem- 
plir le  vœu  d'un  testament  d'où  dépend 
l'existence  d'une  famille  orpheline.  A  qui 
devons-nous  nous  adresser  pour  découvrir 
ces  méthodes  légales  et  convenables  dont 
vous  parlez?  Déjà,  plusieurs  hommes  de 
loi  ont  été  consultés;  mais  vous  n'avez  voulu 
suivre  l'opinion  d'aucun  deux,  quoique 
après  avoir  fait  perdre  à  ma  mère  un  tems 
iiiEni  en  voyages,  en  écritures  et  en  expli  • 
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cations,  et  lui  avoir  occasionne  des   dé- 
penses considérables,  vous  eussiez  solem- 
nellement  déclaré  que  vous  vous  en  rap- 
porteriez à  leur  décision.  ?» 

«  Hé  bien!  madame,  je  ne  peux  qu'y 
faire  ...  ;  je  ne  peux  pas  agir  illégalement , 
comme  je  vous  lai  déjà  dit,  et,  dailleurs, 
je  ne  peux  rien  faire  seul;  je  suis  obligé 
de  vous  renvoyer  à  mon  co-tuteur,  mon- 
sieur Shrimpshire.  »  —  «  Et,  monsieur 
Slirimpsliire  me  renvoie  à  vous  ,  mon- 
sieur; il  me  dit  que  cela  ne  le  regarde  pas, 
mais  qu'il  n'agit  que  par  vos  ordres,  ce 
qui  est  réellement  très-probable  ,  puisqu'il 
est  votre  procureur.  —  Des  mois ,  des  an- 
nées, se  sont  passés  de  la  sorte,  monsieur, 
durant  lesquels  ma  mère,  avec  la  plus  j 
grande  difficulté,  -est  parvenue  par  son 
tiavall,  à  nous  procurer  le  plus  strict  né- 
cessaire  Cela  doi(-il   durer  toujours? 

cela  doit- il,  même,  durer  long-tems  en- 
core? Dans  ce  cas,  monsieur,  je  suis  per- 
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suadée  que  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux,  est  de  nous  mettre  en  service.  » 

«  En  vérité,  madame,  je  le  pense  aussi. 
Votre  très-humble  serviteur,  madame  (  i  ). 
—  Frazerî  ma  voiture.  » 

»  Le  grand  homme  disparut,  et  moi, 
prenant  mon  petit  frère  par  la  main,  je 
descendis  humblement  après iui;  puis,  le 
cœur  oppressé,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
je  me  rendis  chez  monsieur  Shrimpshire, 
le  co-îuteur,  dans  un  des  collèges  des  avo- 
cats, lequel  est  à-la-fois,  le  procureur  de 
monsieur  Ramsay,  et  notre  tuteur  (  poste 
auquel  il  la  produit);  de  façon  que  nous 


(i)  De  tels  dialogues  cnt  eu  lieuj  et  de  plus, 
nn  grand  hoiiinic  de  i'espcce  de  M.  Piamsay  , 
avoit  alors  evAcz  les  mains ,  une  somme  de  douze 
cents  livres,  appartenant  à  la  jeune  personne  à 
laquelle  il  uonnoit  ce  conî^eil,  la-jue  le  sonjme  il 
continua  à  retenir  pendant  près  de  trois  ans  , 
sans  aucun  prétexte  piausi!:le  j  et  encore  au  bout 
de  ce  tenis,  refusa-t-iî  d'en  p>iver  les  inlcrcls.  — 
De  pareilles  ciicses  se  6c?iû/a-téds  ! 
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renvoyer  à  un  homme,  qui,  fut-il  même 
(lisjioftéà  agir  avec  intégrité,  ne»|jourroit 
faire  que  ce  que  lui  prescriroit  celui  qui 
l'emploie:  c'est  ajouter  l'insulte  à  l'injustice. 
J'allai  vous  décrire  mon  entrevue  avec  le 
vieux  procureur,  qui  noie,  dit-on,  dans 
le  vin,  le  peu  de  bon  sens  dont  il  2i  jamais 
joui  (  quant  à  son  intégrité  et  à  ses  senti- 
nrens  d'honneur,  si  jamais  il  en  a  eu,  il 
les  a  depuis  long-tems  oubliés  au  milieu 
des  criantes  iniquités  de  la  plus  vile  ^ts 
professions);  mais  si  l'on  peut  ajouter  la 
moindre  foi  aux  jugemens  deLavatersur 
la  physionomie,  jamais  on  n'a  dû  se  fiera 
cet  homme.  Ce  sont  pourtant  des  gens  de 
celte  espèce  que,  pendant  de  longues  an- 
nées, ma  pauvre  mère  s'est  vue  foicée  de 
solliciter  sans  cesse;  et  maintenant  qu'elle 
languit  sous  le  poids  des  maladies  que  lui 
ont  causées  les  chagrins,  il  semble  que  les 
mêmes  sollicitations  humiliantes  et  les 
mêmes  insultes,  nous  soient  dévolues , 
comme  une  succession  héréditaire. 

»  Mais 


(  i6i  ) 
»  Mais  pourquoi  mappfîsantîr ,  pour- 
c[uol  fixer  votre  pensée,  cher  (l'Alonvllle, 
I  §ur  cet  aflligeant  sujet ....  ?  Ea  vérité,  je 
ne  sais  comment  jai  pu  m"oublier  au  point 
de. vous  en  eatretenir,  à  moins  que  cela 
ne  .  provienne  de  ^ce  que  l'esprit  prend  la 
teinte  des  objets  qui  l'entourent.  Et,  j'ai 
été  eievéc  au  milieu  des  oppressions  im- 
punément (  I  )  exercées  contre  ma  famille, 
—  au  milieu  des  plaintes  inévitables  qu'oc- 
casionnoient  ces  oppressions.  .  .  . ,  enfin 
au  milieu  des  luttes  les  plus  pénibles  contre 
la  pauvreté,  et  d'efforts — d'efforts  in- 
fructueux ,   pour  nous  faire  recouvrer  les 

biens  qui  nous  avoient  été  ravis Ne 

vous  étonnez  donc  point,  mon  ami.  si 
même  en  vous  écrivant  —  à  vous  à  qui 
je  ne  devrois  causer  que  de  la  satisfaction, 

(  1  )  Je  demanderai,  si  c'est  le  meilleur  des 
gouvenieniecs  possibles,  celui  sous  lequel  d'aussi 
horribles    déprédations    peuvent    se    commettre 


imrunement 


-> 


(  Soie  du  traducteur.  ) 

Tome  IK  O 


Je  refonte' msensiblemèhrclahsijfé  tnsfes 
et  inutiles  récriminations.  .  . .".  A'ht  pap^ 
donnez  à  votre  p'nuvre  Angelina,  et  rie 
Taccusez  pas,  comme  Vous  Tavéz  >  déjà 
fait  quelquefois /quoique' en  plàisahtimt  a 
derriî ,  ne  '^accusez  pas  d'être  trop  dîsjiosée 
ase  forger  fTcffrayans  rantômes.'  — -  lïélast 
si  vou'ssâviéz  combien  ma  mère  est  ciiangée 
depuis  deux  ans  (  ce  dont  vous  iie'pouvek 
juger),  vous  ne  me  blâmeriez  pas  de  mas 
eramtes;  mais  je  ne  m  y  nvTerai  pas, mon 
ami....,  non,  je  crosrai,  n2  lut-ce  (]ue 
pour  un  moment,  le  miomcrit prescrit  !..!,: 
ne  fut-ce  que  pour  ne  pas  communiquer 
à  votre  esprit  les  sombres  présages  dont  le 
mien  est  la  proie,  je  croirai  que  nous 
serons  encore  heureux,  et  il  est  certain 
que  ma  mère  pense  à  notre  installation 
dans  le  pays  d,e  Galles,  avec  plus  de  j:>laisir 
que  je  ne  lui  ai  vu  éprouver  depuis  bien 
long-tems;  elle  sent  sepanouir  son  imn- 
ginaîion,  à  lidée  de  dire  un  long  adiei 
au  voisinage  de  Lon^dl•e3,  de  perdre    de 
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vue  les  gens  qui  l'ont  opprimée,  les  amis 
qui  l'ont  délaissée,  et  de  trouver  au  milieu 
des  sites  hardis  des  Alpes  Britanniques, 
tîes  scènes  nouvelles  et  tranquilles ,  capables 
de  distraire  et  de  reposer  son  esprit  ter- 
rassé par  l'infoitune. 

»  Je  n'ai  pas  Ijesoin  d'ajouter ,  que  de  sa 
santé  et  du  calme  de  son  ame  dépendent  le- 
bonheur  de  votre  amie,  pour  vous  engager 
à  faire  tout  votre  possible  pour  nous  trou- 
ver une  habitation  qui  puisse  nous  conve-^ 
nir.  —  Adieu  !  mille  émotions  diverses 
viennent  agiter  mon  cœur;  mes  yeux  se 
mouillent  de  douces  larmes,  au  moment 
où  je  souscris,  pour  la  première  fois,  une 
lettre  du  nom  d' 

Angeliina  d'Alonville.-» 

D'^Vlonville  n'avoit  pas  besoin  de  cette 
kttre  pour  faire  promptement  de  nou- 
veaux efforts,  afin  de  parvenir  à  ce  bul  si 
désiré;  mais  ils  sentoit  défaillir  son  cœur, 
lorsquil  songeolt  combien  il  étoit  ])ossible 

O  â 
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qu'il  se  passât  encore  de  tems  avant  cju'il 
réussit.  Il  n'étoit  que  trop  probable  que  le 
lendemain,  son  inquiétude  seroit  encore 
la  même;  car  jusqu'alors,  il  n'avoit  encore 
pu  découvrir  aucune  habitation  du  genre 
de  celle  cjull  cherclioit,  et  il  ne  savoitpas 
SI  ses  occupations  lui  permeltroient  les 
jours  suivans,  de  continuer  ses  recherches, 
ou ,  dans  le  cas  où  elles  n'y  mettroient  point 
obstacle,  si  elles  seroient  plus  fructueuses 
que  la  première  fois. 
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CHAPITRE    VI. 

U  N  récit  ne  pourroit  expliquer  aussi 
Lien  que  le  fera  la  lettre  suivante,  lessen- 
timens  et  la  situation  de  d'Alonville.  — 
Elle  fut  écrite  environ  dix  jours  après  son 
arrivée  à  Rock-March, 

«  Ma  dernière  lettre,  chère  et  bien- 
aimée  Angelina,  étoit  si  peu  satisfaisante, 
que  je  me  hâte  de  vous  écrire  des  nou- 
velles plus  agréables.  Jai  enfin  trouvé,  au 
moment  oij  je  m'y  altendois  le  moins,  à 
environ  trois  milles  des  murs  du  château , 
un  modeste  et  calme  asile,  caché  parmi  les 
rochers  et  les  bois,  lequel  pourra,  je  crois, 
répondre  aux  désirs  de  la  chère  maman.  — 
Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  un  séjour  tel  que 
celui  qu'elle,  ou  mon  Angelina  mérite- 
roient  diiahîter;  mais  quel  endroit  à  mes 
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yeux  pourroit  être  digne  {Velles?  — J'en- 
voie à  voire  mère  la  clescriotlon  de  l'inlc- 
lieurde  la  maison;  mais  à  vous,  je  vou- 
drois  vous  donner  celle  du  pays  au  milieu 
duquel  elle  est  située.  — Je  voudrois  pou- 
voir tracer  des  esquisses  telles  que  Saint- 
Freux  en  adressoit  à  Julie,  du  pays  de 
Vaud,  dans  res])érance  de  faire  aimer  cet 

hermilage  àmon  Angelina Et  lespé- 

rance  n'embellit -elle  pas  toutes  les  scènes 
quelle  éclaire  de  ses  rayons  élincelansP 
La  délicieuse  attente  de  voir  ici  Tamie  de 
mon  cœur,  revêt  déjà  pour  moi  tous  les, 
objets,  de  ces  cbarmes  dont  les  décore  le- 
printems.  Je  présage  avec  enchantement, 
l'attrayante  perspective  que  m'oifiiront  ces 
déserts  montueux,  si  variés,  si  romantiques, 
alors  que,  sous  l'ombrage  épais  de  leur 
yiche  feuillage,  cachant  ma  douce  Ange- 
Hna,  ils  me  présenteront  l'image  du  pa- 
ladis. 

»  Ne  voulant  point  engager  lord  Aure- 
T^alle  dans  aucune  action  qui  pût  avoir  l'ao- 
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parcncô  de  quelque  plan  caché,  je  rae  suis 
abstenu  de  lui  faire  part  de  mes  vëritaLIes 
întentions.  —  Je  n'ai  pas  lieu  de  douter 
maint^'^nant,  ^ju'IÎ  ne  préfère  ma  société  à 
celle  de  .morisieur  Paun cex«3rd,  ce  cjui,- 
comme  \iOus  pouvez  biei>  le  ci  oire ,  ne  con- 
tuibue  pas  a  m  insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  Réyérû7i.ce.  Mais  ce  n*est  jias- 
ce  riul  nou3-în:"u:ète  beaucouo  ni  !"un  rii 
laivt  re . 

y>  La  ffelëe,  dcouis  ces  deux  derniers; 
îoiu's,  ayant  inte^Tompu  nos  excursions  à 
cheval,  je  témoignai  le  désir,  dans  une  de- 
nos  petites  promenades  du  matin,  de  visi— 
"^îr  la  partie  clés  montagnes  du  pays,  qui 
prennent  naissance  à  environ  cjuatre  milles 
lçIq  château,  lesquelles,  sans  éîre  CAtrême- 
inent  élevées  à  nos  yeux,  sont  très-grotes- 
^Qyes  dans  leurs  formei",  et  ressemblent, 
beaucoup^ à  cette  distance,  à  ces  hauteurs 
clés  Alpes  que  j'ai  vues  une  fois,  une  seule 
fois  dans  le  midi  de  la  France.  —  Lord 
Aurcvallc  y    ayant  consenti,  nous    nous 
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acheininàiues  aussi-lot  vers  un  village  situe 
au  pied  de  ces  montagnes,  si  toutefois  l'on 
peut  aj^peler  ainsi  quelques  cabanes  fori 
basses,  dispersées  le  long  de  ces  terreini 
informes. 

1»  A  un  quart  de  mille  environ  de  là. 
près  d'un  endroit  où  se  trouvent  de  grandef 
escarres  de  rochers,  visibles  pendant  l'hi- 
ver, mais  vraisemblablement  masqués  pai 
les  bois  pendant  Tété,  on  découvre  une 
habitation  qui  me  panit  absolument  diffé- 
rente des  espèces  de  hangars  en  paille  qui 
l'environnent,  quoiqu'elle  ne  soit  au  vrai 
Cju'une  chaumière  un  peu  considérables 
Ayant  apperçu  un  sentier  qui  devoit  \ 
conduire  par  un  détour;  je  conçus  l'envie 
d'aller  observer  de  ce  po'nt,  le  parc  et  le 
cliâteau  de  Rock-Mai  c!i,  en  remarquant 
que  nous  a\  ions  le  tem'  d'aller  aussi  loin 
sans  qu'il  fut  besoin  de  gravir  les  menti 
sourcilleux  qui  s'ét-endoient  au-delà. 

»  Uaprès  l'asseeilirnent   de  liion  jeune 
compagnon,  noiis  nous  nirnes  en   ioute. 

—  L'aspect 
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—  L'aspect  de  l'église  qui  est  d'une  fort 
humble  structure,   couverte  en  chaume, 
et  à   moitié   cachée  dans  une    espèce   de 
retraite  formée  tant  parla  chaîne  des  mon- 
tagnes que  par  la  cavité  des  rochers,  et  qui 
semble  destinée  à  tenir  cet  agreste  édidce 
à  l'abii  des  ouragans,  me  fit  croire  que  la 
maison  que  j'avois  apperçue  pouvoit  bien 
être  celle  du  curé  du  village;  mais  je  sus 
par  un  paysan  ,  que  le  lieu  de  son  habita- 
tion étoit  la  petite  chaumière  qui  s'y  trou- 
voit  presque  contiguë.  —  Enfin,  nous  par- 
vinmes  à  l'objet  de  mes  recherches:  c "étoit 
autrefois,  j'imagine,  une  maison  de  ferme, 
car  elle  étoit  beaucoup  plus  spacieuse  que 
celles  situées  au-dessous.  Elle  n'est  actuel- 
lem.ent  occupée  que  par  un  laboureur  et  sa 
famille;  une  de  ses  extrémités  est  blanchie 
et  a  des  croisées  d'une  meilleure  apparence 
c|ue  le  reste;  elle  est  appuyée  contre  une 
masse  perpendiculaire  delà  montagne,  foi*- 
niant    une    muraille    immense,  d'un   rcc 
jaune,  le  long  d'un  petit  jardin  à  la  suite 
Tojne  IV.  P 
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de  cetle  partie  de  la  maiîjon.  Je  fournis  à 
lord  Aurevalle  l'occasion  d'y  entrer:  nous 
trouvâmes  seulenrient  l'autre  partie  habi- 
tée. Je  lai  PiS  remarcjuer  combien  cette 
maison  ëloit  différente  de  ce  qu'elle  nous 
ayoit  paru  d'abord  ;  car,  cpoirp'elle  fût 
loin  d'offrir  rien  de  bien  rensarquable,  on 
voyoit  cependant  qu'elle  avoit  été  occupée 
par  des  gens  d'une  classe  supérieure  à  celle 
des  paysans ,  dont  les  chaumières  éîoient 
comme  suspendues  aux  précipices  de  ce 
pays  sauvage, 

»  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  après  mille  détours  que  nous 
découvrhues  enfin ,  que  la  personne  à  qui 
apparlenoit  cette  habitation  étoit  la  veuve 
d'un  officier,  laquelle  étant  née  dans  cette 
contrée  oh  elle  avoit  autrefois  possédé, 
ainsi  que  sa  famille,  des  propriétés  consi- 
dérables, s'étoit  décidée  à  y  passer  ses 
jours,  préférablement  à  tout  autre  endroit. 
Ayant  perdu  son  mari,  et  se  trouvant  en^ 
ooie  dans  une  honnête  aisance  quelle  par- 
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tageolt  avec  une  iîlle  d'une  sanlé  délicate, 
elle  avoit  ])iis  le  parti  de  mettre  cette  mai- 
son qui  lui  appartenoit,  après  l'avoir  gar- 
nie des  objets  nécessaires,  en  état  de  pou:- 
voir  procurer  à  sa  Mlle  la  jouissance  d'un 
air  salubre,  pendant  trois  ou  cfuatre  mois 
de  l'année.  Mais  on  nous  dit  cpe  celte 
jeune  personne  étoit  actuellement  mariée  et 
établie  à  Norfolk,  et  que  la  mère  résidant 
près  d'elle,  n'avoit  pas  paru  depuis  deux 
ans.  On  nous  ajouta  que  son  intention  étoit 
de  louer  sa  maison  si  (  ce  cpi  étoit  dou- 
teux )  il  se  trouvoit  quelqu'un  cjui  pût  se 
résoudre  à  demeurer  dans  un  pays  aussi 
éloigné  et  aussi  solitaire. 

»  C'étoit  la  premièreloîs  que  lord  Au- 
revalle  entendoit  parler  de  l'existence  de 
celte  dame.  Il  avoit,  à  la  véiité,  fort  peu 
fréquenté  cette  contrée,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable que,  cmand  bien  même  elle  lui  eût 
été  plus  familière,  il  se  fût  occupé  de  voi- 
sins aussi  obscurs.  —  Rien,  dans  cette  his- 
toire,  ne  pouvoit    plus    raisonnablement 
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exciter  notre  curiosité,  et  il  n'ëtoit  pas  fa- 
cile de  trouver  un  nouveau  prétexte  cpi 
motivât  suffisamment  le  clesir  que  j'avois 
de  traverser  la  maison  d'un  bout  à  l'autre. 
J'achevai ,  toutefois ,  d'y  donner  mon  coup- 
d'œil,  et  je  crois,  je  le  répète,  aussi  bien 
que  je  puis  juger  des  intentions  de  votre 
mère,  que  cette  retraite  pourra  lui  con- 
venir. J'ai  appris  d'un  domestic[ue  le 
moyen  de  correspondre  avec  la  proprié- 
taire. Je  joins  ici  tous  les  rcnseignemens 
nécessaires  à  cet  objet. 

»   Et  c'est  donc  la  que  je  dois  voir  mon 

Angelina ?  Ces  monts  escarpés  et  ces 

forets  sauvages  recèleront  donc  dans  leur 
sein  la  plus  aimable  des  femmes  qu'ait 
produites  l'Angleterre  (si  justement  célèbre 
sur  ce  point  ).  —  Ah!  comment  ai-je  mé- 
rité un  si  grand  sacrifice  . .  .  . ,  un  sacrifice 
si  précieux  pour  mon  cœur. . .  .?  Savez- 
vous,  Angelina,  que  je  doute  quelquefois 

de  mon  bonlieur Je  doute  si  je  dois 

m'attendre   à    le  voir    continuer  —  !  Et 
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lorsque  je  songe  que  vous  êtes  parente  du 
possesseur  de  la  grande  maison  d'où  je 
vous  écris  aujourd'hui  ,  —  lorsque  je 
son2;c  que  votre  naissance,  votre  éduca^ 
tion  ,  et  sur-tout  votre  mërile  et  votre 
beauté ,  doivent  faire  désirer  à  ceux  qui 
vous  voient ,  de  vous  voir  continuellement , 
je  me  demande  comment  je  peux  m'at- 
tendrequ'Angelina  renonce  pour  moi  seul  ^ 
à  toutes  \qs  personnes  qui  la  recherchent  ; 
car,  hélas!  ma  douce  amie,  lorsque  notre 
union  sera  dccouvette,  elles  seront  peut* 
être  irritées  contre  nous  deux,  et  alors, 
Angelina  ne  regret tera-t-eile  pas  les  avan- 
tagescjue  cette  union  lui  aura  fait  perdre..,.  ? 
Oui,  ma  tendre  amie,  je  me  figure  cruelles 
devront  être  vos  sensations  si  vos  parens 
viennent  à  vous  méconnoitre;  et  je  vous 
demande,  en  empruntant  le  langage  d'un 
poète  (i)  que  vous  m'avez  appris  à  com- 
prendre passablement  ,  si  vous  pourrez 
abandonner  sans  regret , 

(i)  Prior. 

P  3 


(  174  ) 

'  »  Ces  lieux  àont,  pour  long-tems  exilée  ,  tn  îe 
iî  rappelleras  les  attraits,  ces  portes  à  jamais  fer- 
»  mées  pour  toi?  » 

Et  SÎ  , 

«  Tu  ne  maudiras  pas  un  amour  mallieurenx'y 
»  si  lu  ne  haïras  pas  un  pauvre  proscris ,  c©n- 
»  damné  à  errer  dans  les  buis  ?  n 

»  Oli!  non,  la  plus  aimable  des  femmes, 
je  fais  injure  à  la  pureté  de  votre  cœur, 
en  émettant  une  pareille  supposition.  — 
J'ai  écrit  à  de  Tourangcs  et  à  Saint- 
Rémi.  —  Le  premier  paroit  déterminé  à 
quitter  TAngie terre  et  à  chercher,  arec  sa 
ramiî!e,u!i  asile  dans  le  Tyrol.  A  moins 
que  je  ne  pusse  lui  offrir  quelque  plan 
plus  avantageux,  je  ne  vois  pas  de  raisons 
pour  m'y  opposer.  Il  a  reçu  des  nouvelles 
de  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  sont 
dans  l'intention  de  passer  l'été  à  Vérone, 
et  ce  projet  paroit  s'être  emparé  très-vive- 
ment de  son  imagination.  — •  Je  suis  dis- 
posé à  faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  son 
service;  —   car  lorsque  je    songe   à   ma 


(  I70  ) 
propre  félicité,  je  sens  que  je  ne  la  nnén- 
terois  pas^  si  j'oubliois  ceux  qui  sont  clans 
rinfortune. 

»  Avec  quelle  impatience  j'attendrai  la 
réponse  de  votre  mère!  mais  je  n'ose  m  e- 
tendre  sur  ce  sujet ,  car  je  manquerai 
l'heure  de  la  poste  si  je  ne  termine  pas 
immédiatement  ma  lettre.  —  Adieu  donc, 
mon  Angelina,  mon  épouse  (  que  ce  mot 
est  doux  à  écrire  )!  adieu  ....  !  votre 

Aemând  d'Alonvîlle.  ^ 

Aussî-tôt  après  avoir  reçu  celle  lettre, 
Angeliaa  lui  fit  la  réponse  suivante: 

«  Mon  cher  am.i,  nous  avens  arrêté  la 
maison  que  vous  nous  aviez  indiquée.  — - 
L'impatience  de  ma  mère  a  écarté  toutes 
les  difficultés;  elle  a  écrit  au  propriétaire, 
a  reçu  sa  réponse ,  et  ne  voulant  pas  que 
vous  parussiez  dans  tout  ceci,  elle  a  pris, 
avec  cette  activité  d'esprit  qui  préside  tou- 
jours à  sa  conduite,  lorsque  son  cœur  y 
est  intéressé,  toutes  les  mesures  nécessaires 
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po-ir  que  nous  pussions  partir  clans  le 
courant  de  la  semaine  prochaine.  ~  Ah  ! 
d'AlonvilIe!  esl-il  possible  que  vous  me 
lassiez  l'injustice  de  supposer,  même  pen- 
dant un  seul  instant,  que  les  avantages 
a'i^:qtir^!s  je  renoîice  par  mon  maria^-e 
(en  adnit-îlnnt  qu'il  iut'vraî  que  cette  rai- 
son seule  me  forçât  d'y  renoncer  ),  puis- 
sent me  causer  un  moment  de  regret ....  ? 
Vous  ne  connoissez  pas  encore  ce  cœur 
qui  est  tout  à  vous  ,  sans  quoi  vous  ne  l'au- 
riez pas  blessé,  en  laissant  votre  esprit  se 
fixer  sur  une  pareille  idée.  Toute  jeune 
que  je  suis,  d'AlonvilIe,  j'ai  vu  assez  le 
monde  pour  apprécier  la  valeur  de  ce 
qu'on  nomme  la  grande  société.  — J'ai  fré- 
quemment baillé  dans  la  compagnie  de 
gens  très-comme  il  faut,  et  soupiré  après 
la  liberté  et  le  grand  air,  dans  de  superbes 
appartemens,  qui  sembloient  ne  procurer 
d'autre  plaisir  à  leur  possesseur,  que  celui 
d'exciter  l'admiration  ou  l'envie  des  au- 
tres.   J'ai  été  pareillement  fatiguée  de  la 
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sot  lise  de  quelques-unes  des  assemblées  que , 
dans  nos  jours  de  prospérité,  nous  avions 
coutume  de  fréquenter,  et  dégoûtée   des 
prétentions   à  l'esprit   que   je    remarquai 
dans  les  gens,  qui,  lorstjue  ma  mère  s'en- 
rôla dans  la  confrérie   des  auteurs,  afï'ec- 
tèrenl  de  la  protéger. — Chezlord  Aberdore 
nous  étions  sans  cesse  occupées  à^  clier- 
cher  ce  c{ue  nous  pourrions  dire,  car  la 
politi(|ue  même  étoit  bannie  de  son  cercle, 
de  peur  qu'on  ne  dise  quelque  chose  de  dé- 
favorable au  gouvernement.  Dans  d'autres 
maisons,  nous  nous  occupions  de  (aire  des 
bouts-rimés,  des  charades,  des logogryphes; 
et  sans  ces  ressources,  il  nous  eût  été  im- 
possible d'aller  au-delà  d'une  demande  et 
d'une  réponse,  après  avoir  remarqué  qu'il 
faisoit  froid  ou  bien  chaud  ;  que  monsieur 
un  tel avo'it  fait  au  parlement  la  motion  à 
laquelle  on  s'attendoit,  cjue  le  rapport  de 

monsieur  B et  de  lady  D  ....  .se 

confirmoit  de  jour  en  jour,  —  ou  autres 
choses  de  mêm.e  importance.  Cependant , 
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on  déclame  contre.4es  caries,  comme  s'il 
éîoit  possible  à  ceux  qui  n'ont  pas  deux 
douzaines  d'idées,  d'exister  sans  elles:  -^  Et 
vous,  d"Alon ville,  vous  vous  imaginez  que 
je  peux  regretter  l'enniiyeuse  et  glaciale 
TTiagniRcence  de  Rock  -  Marcb.  O  ciel! 
mon  cher  ami ,  je  suis  tentée  de  vous  gron- 
der pour  un  tel  soupçon,  et  de  vous  dire 
qu'au  moment  où  vous  Tavez  conçu,  vous 
pensiez  sur  1?  compte  de  votre  Angelina 
comme  sur  celui  d'une  belle  dame  de  Par- 
ris  ou  de  Londres,  qui  a  perdu  toute  es- 
pèce de  goût  pour  la  nature  et  Ja  simpli- 
cité; jai  depuis  peu,  assez  goûté  de  ce 
genre  de  vie ,  pour  dire  avec  ç^o/re  poëte 
anglais  favori  ; 

«  Yanité  décevante  de  la  vie  ,  oix  êtes  -vous 
))  niainlenanl,  et  quelle  est  votre  valeur  (i)? 

Jamais,  mon  am.i,  elles  ne  me  coûte- 
ront un  soupir  .  .  .  .  ;  mais  je  suis  enthou- 
siasmée de  votre  plan  de  retraite.  ..  .  En- 

{!)  Thompson. 
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core  une  fois  je  jouirai  du  printemps ,  clan? 
un  pays  sauvage  et  romantique,  loin  des 
grandes  villes.  —  Encore  une  fors  ,  je 
pourrai,  d'un  œil  curieux,  épier  les  pro- 
grès de  la  végétation,  voir  s'ouvrir  peu-à- 
peu  les  feuilles  du  sureau,  fleurir  Taubé- 
pine ,  et  les  bois  se  revêtir  graduellement 
de  la  brillante  livrée  du  printemps.  ...  Y 
a-t-il,  d'Alonville,  sur  le  roclicr  où  est  si- 
tuée notre  future  résidence,  y  a-t-il  un 
endroit  d'où,  comme  vous  avez  semblé 
me  le  faire  entendre,  ia  vue  s'étende  sur 
la  partie  du  pays  ou  se  trouve  P*.ock- 
Mardi?  Pourral-jc  dans  rnes  excursions 
au  milieu  des  montagnes,  appercevoir  de 
loin  la  maison  que  vous  habitez .  .  .  >  ?  Ce 
sera  le  charme  de  mes  promenades  mati- 
nales; et  si  les  arbres,  en  déployant  leurs 
rameaux  me  cachent  votre  demeure  ,  elle 
s'offrira  encore  à  fcell  de  ma  pensée ,  et  je 
me  dirai:  «  Là,  mon  amant,  mon  ami, 
se  livre  pour  son  Angelina, 
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à  des  occupations  entièrement  contraires  k 
ses  j  remièn  s  habitudes!   » 

»  Jugez  si  je  ne  suis  pas  intéressée  ,  vi- 
vement intéressée  à  ce  que  nous  partions 
sur-le-champ,  lorsqu'à  la  satisfaclion  d'être 
près  de  vous  (  car  nous  ne  nous  verrons 
pas  souvent,  d'AIonvIlle  ),  se  joint  Tespé- 
rance  de  voir  se  rétablir  la  santé  de  ma 
mère.  ...  ;  oui  ,  je  la  verrai,  sinon  heu- 
reuse, du  moins  tranquille,  jouissant  des 
beautés  de  la  nature,  et  s'éludiant  à  perdre 
le  souvenir  accablant  de  ses  souffrances 
passées. 

»  Comme  ma  mhe  vous  écrit,  je  n'a- 
jouterai plus  rien,  si  ce  n'est  que  nous  nous 
mettons  en  route  sous  si  peu  de  jours ,  que 
ce  sera  probablement  en  personne  que 
j'assurerai  la  prochaine  fois,  mon  ami, de 
la  tendre  affection  de  son.  »  A....  D,A..., 

P.S.«  Ma  mère  vient  de  me  dire  à  l'ins- 
tant ,  qu'elle  voit  qu'il  sera  trop  tard  pour 
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que  nos  lettres  puissent  partir  aujourdhui , 
niais  que  d  aprèsTinvîtalionque  lui  a  flûte 
une  de  ses  anciennes  amies,  de  la  visiter  à 
Bristol,  et,  d'après  Tavis  de  son  médecin  , 
qui  pense  c|ue  plus  le  voyage  sera  long, 
plus  il  lui  fera  de  bien,  elle  est  dans  l'in- 
tention de  se  rendre  dans  le  pays  de  Galles 
par  Bath  et  Biistol,  au  lieu  de  prendre  la 
route  directe  par  Slirewshury  ,  etc.  etc  ; 
cela  fera  une  différence  de  huit  à  dix 
jours;  mais  je  sais  que  vous  ne  murmu- 
rerez point  de  ce  délai,  lorsque  vous  son- 
gerez que  c'est  le  moyen  le  plus  probable 
de  rendre  la  santé  à  ceUe  mère  clK^rie,  de 
qui  dépend  le  bonheur  de  votre  amie.  » 

La  cause  de  ce  {<élaî  fit  que  d'Alon- 
\iiie  le  supporta  plus  patiemment  qu'il 
n'auroit  fait,  si  quelque  autre  raison  l'eût 
occasionné.  Toutefois,  il  en  fut  vivement 
affecté ,  d'autant  plus  que  lord  ,  lady  Aber- 
dore  et  miss  Milsm^ton  dévoient  prolon- 
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ger  d'une  quinzaine ,  un  séjour  que  mille 
circonstances     fâcheuses     \A     rendoient 
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extrêmement  désagréable  ;  lesquelles  cîr- 
copxStances  deviendroient  encore  plus  dé- 
plaisantes, s'ils  restoient  à  Rock-March, 
après larrivée  de  mistress  Denzil  et  de  sa 
famille  à  «  la  cabane  des  montagnes,  » 
nom  romanesque  qu'Angelina  avoit  déjà 
donné  à  leur  demeure  mystérieuse,  située 
sur  les  hauteurs  escarpées  d'Aberlynth. 

Rien  n'eût  été  plus  difficile  que  d'en-; 
gager  lady  Aberdore  à  faire  un  si  long 
séjour  à  Rock-March,  si  la  mort  de  son 
père  ne  Tavoit  forcée  de  prendre  le  grand 
deuil ,  pour  lequel  elle  avoit  une  aversion 
parûculière,  et  qu'elle  haïssoit  de  porter 
en  public,  quoiqu'elle  n'épargnât  aucune 
recherche  pour  qu'il  lui  allât  le  mieux  pos-: 
sible  (  I  ).  Quant  à  l'événement  en  lui-; 
môme,  qui  l'obligeoit  de  porter  cette  lu- 
gubre couleur,  elle  jugea  nécessaire  d'en 
paroilre  affectée  un  jour  ou  deux;  mais 
elle  étoit  trop  enîiàrement  à  la  mode,  pour 

(i)   (^uelqu'absurde  et  puéril  que  ce  trait  puisse 
paroitre  ^  il  est  cependant  rccl. 
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être  douée  d'une  sensibilité  bien  vive.  — 
Le  pauvre  homme  dont  elle  étoit  la  fille, 
après  avoir  passésa  vie  au  milieu  du  grand 
monde,  et  y  avoir  dissipé  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  toucher  de  la  fortune  considé- 
rable de  son  père,  étoit  devenu  depuis 
peu ,  un  de  ces  aventuriers  du  bon  ton , 
c|ui  vivent,  personne  ne  sait  comment; — r 
qui  sont  connus  de  tout  le  monde  pour 
n'avoir  pas  un  sou  de  revenu,  et  qui  n'en 
continuent  pas  moins  à  faire  beaucoup 
plus  de  dépense  que  des  gens  très-j'iches. 
Il  étoit  cependant  devenu  depuis  quelques 
mois,  goutteux  et  infirme;  et  comme  il 
n'avoit  jamais  montré  aucune  tendresse  à 
ses  enfans  dans  leurs  premières  années,  ils 
ne  jugèrent  pas  à-pj-opos  de  distraire  un 
seul  instant  de  leurs  plaisirs  ,  pour  adoucir 
le  déclin  de  sa  vie.  —  Monsieijr  Escott, 
son  fils,  qui  succédoit  à  la  fortune  dans  la- 
quelle son  père  n  avoIt  qu'un  intérêt  via- 
ger  (  intérêt  qu'il  avoit  même  vendu), 
regard  acom.me  c(  fort  heureux  cjiie  le  vieux 
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gentilhomme  eût  décampé  de  ce  monde.  » 
Lady    Aberdore  reçut  environ  cinq  mille 
livj'es  qui  étoicnt  assurées  aux  plus  jeunes 
des  enfans;  laquelle  somme.,  selon  sa  ma- 
nière de  viVre  et  de  dépenser,  fut  à  peine 
capable  de  la  dédommager  de  riiorrible 
e  nu;    «   de  porter   le  deuil  pendant  six 
mois  »  tandis  qu'elle  étoit  (  à  ce  qu  elle  ai- 
fectoit  de    croire  )  si    hideuse   en    noir, 
qu  elle  n  osoit  pas  se  montrer. 

Monsieur  Escott,  son  frère,  et   un  de 
sci  a         nommé  Brymore,  vinrent  com- 
plaisammcnt  passer  cpiinze  jours  ou  trois 
semaines  à  Rock-Marcli,  pour  jouir  de  la 
fm  de  la  saison  de    la    chasse.    Quelques 
autres  personnes  C|ue  la  famille  Aberdore 
vouloit  bien  condescendre   à   honorer  de 
son  attention,    se    trouvoient  aussi   dans 
la  maison  ;  car  quoique  la  belle  lady  eût 
instamment  prié  son  noble  époux  de  ne  pas 
«  lui  faire  tomber  sur  le  corps  tous  les  na- 
turels du  pays  y^  r  elle  entendoit  par  là,  le 
petit  nombre  de  familles  de  gentilshommes 

campagnards 
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campagnards  qui  habiloient  jiisqu  a  vingt- 
cinq  milles  clo  château  )  ,  quelques  raisons 
politiques  avoient  porté  lord  Aberdore  à 
l'engager  à  les  recevoir  durant  le  séjour  de 
la  famille  à  Rock-Marcli ;  séjour  que  cer- 
tains plans  desaseigneuiie,  plus  que  toute 
aulie  raison,  contribuoient  à  prolonger. 

D'AIonville  paroissantcn  qualité  de  dé-- 
pendant,  au  milieu  de  gens  qui  n'étoient 
que  les  égaux  de  ceux  avec  qui  il  avoit 
toujours  accoutumé  d'être  lié,  ne  pouvoit 
que  se  trouver  très-déplacé  ;  et  l'extrême^ 
partialité  de  miss  Milsington ,  partialité 
qui,  en  la  rendant  excessivement  ridicule,, 
étoit  fort  à  charge  à  d'Alonville,  n'étoit 
nullement  faite  pour  rendre  sa  situation 
plus  agréable.  —  Monsieur  Escott ,  qui 
éloit  un  de  ces  beaux  hommes  de  la  ca- 
pitale, qui  sont  continuellement  les  héros 
du  jour,  tiroit  beaucoup  de  vanité  de 
quelques-unes  de  sc$  perfections  ;  sur- 
fout de  sa  belle  figure,  de  l'usage  qu'il: 
a^voit  du  monde,  et  des connoissances  qu'ils 
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possedoit  dans  Tait  de  varier  les  mets.  ÏI 
ëtoit  un  deces  hons  çiçans  du  grand  monde, 
Cjui  savent  comment  ce  font  les  sauces  les 
plus  piquantes,  qui  critiquent  les  tablesde 
leurs  amis,  qui  dépenseront  d'un  air  de 
négligence  deux  ou  trois  guinées,  pour  un 
fruit  de  primeur,  qui  s'étonnent  que  les 
plébéiens  puissent  vivre  de  bœuf  et  de  pud- 
ding, et  qui  enfin  ne  peuvent  dîner  sans 
gravy  (  i  ). 

Ce  n  etoit  certainement  pas  dans  cette 
science  qu'il  craignoit  la  rivalité  de  d'A- 
lonville  ;  mais ,  comme  un  autre  Alexandre, 
il  n'étoit  pas  heureux  tant  qu'il  lui  restoit 
quelque  conquête  à  faire;  et,  quoique  depuis 
plusieurs  années  il  eût  pris  Ihabitude  de 
tourner  miss  Milsington  en  ridicule,  et 
Cju'il  n'eût  pas  donné  zz/zj^'/^/ pour  obtenir 
trelle  une  marcjuc  de  préférence,  il  étoit 
maintenant  piqué  de  l'entendre  parler  avec 
tant  d'2  chaleur  (  ce  qu'il  lui  arrivoitquel- 

(i)  S'enteni   do  la    partie   la    plus  succulente 
ties  perdrix  ou  des  faisans. 
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quefuis,  lorsque  ni  lord  ni  lady  Aberdore 
n'étoient  présents)  ,  de  la  beauté  de  d'A- 
lonville.  A  entendre  monsieur  Escott .  il 
n'y  avoit  rien  d'extraordinaire  en  lui.  — 
C'étoit   un    fat    comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  et,  selon  toute  apparence, 
ce  n'ctoit  autre  chose  qu'un  franc  aventu- 
rier. 11  n'en  failoit  pas  davantage  pour  que 
sa  zélée  protectrice  entreprit  aussi-tôt  sa 
défense  ;  et  le  tout  finissoit  par  un  dialogue 
très-piquant,  dans  lequel  le  gentilhomme 
lançoit  quelques  sarcasmes  contre  le  dis- 
cernement particulier  de  miss  Milsington  ; 
tandis  qu'à  son  tour,  elle  faisoit  mainte 
réflexion  oblique  sur  le  trop  d'embonpoint 
de   son   adversaire,  et   lui  conseilloit,  s'il 
vouloit continuer  d  être  un  Adonis,  de  re- 
noncer à  Tambition  qu'il  témoigEoitd  éga- 
ler un  alderman  en  sagacité,  sur  l'art  de  la 
cuisine.  Monsieur  Brymore  qui .  originai- 
rement s'éloit    destiné    au   barreau ,  mais 
qui.  maintenant,  étclt   aussi    devenu    un 
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îiomme  du  hon  ton,  ne  cherclioit  à  égaler 
son  ami  ni  dans  ses  qualités  personnelles  , 
ni  dans  ses  qualités  intellectuelles;  mais  il 
se  glorifioit  de  posséder  A^2,  talens  qui 
rendoient  inutiles  les  agrémens  extérieurs. 
— Dans  Tart  de  manier,  à  son  gré,  l'esprit 
des  femmes  (à  la  conquête  desquelles  il  con- 
sacrait tout  sontems  et  foutes  ^^s  pensées^ 
quel  que  pût  être  leur  rang,  et  depuis  la 
duchesse  jusquà  la  laitière),  monsieut* 
Brymore  se  croyoit  sans  égal  ;  et  plus  d'une 
jeune  fille,  dans  les  humbles  classes  de  la 
société,  s'étoit  vue  réduite  par  lui  à  dé- 
plorer sa  crédulité;  plus  d'une  nymphe, 
dans  les  régions  plus  élevées  de  la  mode  , 
avoit  eu  lieu  de  lui  reprocher  d'avoir  par- 
juré sa  foi.  Il  avoit  occasionné  deux  di- 
vorces, s'étoit  battu  trois  fois  en  duel,  et 
porloit  quelques  marques  de  ces  dernières 
^ifaires,  lesquelles  compensoient  à  son  gré 
la  peine  et  le  danger  qui  les  avoient  ac- 
compagnées, il  sembloit  que   les   dara^S' 
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fussent,  à  cet  égard,  de  la  même  opînîoji 
que  lui  (  I  )  ;  car  auprès  de  toutes  il  étoit 
en  grande  faveur,  et  la  !y  Aberdore  l'ap- 

(i)  Il  est  une  chose  certaine^  et  qui  ne  dépose 
pas  en  faveur  du  discernement  du  beau,  sexe  j 
c'est  que  celui  qui  passe  pour  aimable  dans  la 
société  ,  est  rarement  digne  qu'on  l'aime  ou 
qu'on  l'estime.  Les  femmes  ont  de  tout  tems , 
préféré  les  propos  vides  de  sens  d'un  fat  et  d'un 
élégant  pantin  ^  à  la  conversation  intéressante 
d'un  homme  sensé.  Que  doit  donc  faire  le  jeune 
homme  qui  pense  ^  et  qui  sent  ^  celui  qui  ne 
veut  point  grossir  la  tourbe  insignifiante  des 
hommes  du  jour  j  se  sottifier  pour  plaire ,  ou 
s'exposer  aux  sarcasmes  des  femmelettes  et  des 
étourdis  ?  —  S'isoler  de  ce  qu'on  nommo  la 
bonne  société^  de  ce  cloaque  de  l'ignorance,  de 
l'immoralité  et  de  la  débauche  ,  se  contenter  de 
Taffection  solide  d'un  ami  véritable,  des  charmes 
de  l'étude  et  de  la  réflexion  ,  du  bonheur  d'être 
avec  soi,  et  chérir  l'ouvrage  de  son  imagination ^ 
en  attendant  que  le  destin  vienne  réaliser  sa  chi- 
mère, en  offrant  à  ses  regards  un  de  ces  êtres 
rares  y  dans  l  àme  de  qui  puisse  se  fondre  son 
âme,,   et  capable  ce  de  lui  faire  savourer  les  îr^- 
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peîoît  quelquefois  un  «  agréable  vaurien,  »  J 
Toutefois,   le    noble    pair  ne    parolssoit 
craindre  nullement  qu'il  s'efforçât  de 

»  Lui  persuader  que  le  mal  éloitbien  -,  » 

et  il  voyoit,  ou  il  affectoit  de  voir  avec  la 
plus  parfaite  indifférence,  cet  homme  dan- 
gereux fréquenter  sa  maison:  toujours  oc- 
cupé de  ses  spéculations  politiques ,  il  ne 
faisolt  attention  à  toutes  les  personnes  de 
la  société  qu'autant  que  l'exigeoit  une  hos- 
pitalité cérémonieuse. — D'Aionvillevoyoit 
avec  chagrin  que  celte  société  ne  sembloit 
nullement  disposée  à  se  séparer.  Son  seul 
plaisir  étoit  presque  d'errer   le  matin  de 

»  fables  c]oucears  d'un  iriQUiel  échange  (*) .....  )) 

—  Long-tcms  je  crus  ravoirtrouvé;  ce  phénix,  et, 
quoique  sa  possession  ne  me  fut  pas  réservée ^   je 
me  coniplaiscis  dans  la  douce  idée  d'avoir  décou- 
vert dans  l'univers  ,    un   point  de   coalact   pour 
mon  cœur. . . . . .  Vain  songe  !  A**'***  est  comme 

le  reste  des  femmes  ! 

(  Note  du  traducteur  ) 
(*)  Fcr.ter. 
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Lonne  heure,  avant  que  ses  élevés  fussent 
prêts  à  prendre  leurs  leçons,  du  côté  de  «  la 
cabane  des  montagnes  » ,  et  d'épier  les  pro- 
grès des  petits  préparatifs  qui  se  faisoient 
pour  la  réception  de  mistress  Denzil  et  sa 
famille,  et  auxquels  néanmoins ,  il  n'osolt 
pnroitre  prendre  aucune  part.  Il  revenoit 
le  plus  souvent  avant  que  monsieur  Paun-- 
ceford,  qui  n'étoit  jamais  très-matinal, 
eût  achevé  son  office  auprès  des  jeunes 
gens,  qui  quittoient  toujours  ses  leçons 
avec  plaisir,  pour  le  dessin,  les  armes  et 
l'étude  des  langues  vivantes;  et  d'Alonville 
avoit  souvent  peine  à  réprimer  avec  une 
gravité  convenable ,  quoiqu'il  s'efforçât 
sincèrement  de  le  faire,  les  sarcasmes  en- 
fantins, maismordans ,  qu'ils  se  plaisoient  à 
diriger  contre  Paunceford,  cju'ils  haïs- 
-soient  tous,  et  qu'ils  ne  désignoient  jamais 
que  sous  quelque  sobriquet  dérisoire. 

Si  Paunceford  avoit  conçu  de  l'éloigné- 
ment  pour  d'Alonville  dès  le  premier  ins- 
tant où  ill'avoit  vuj  ce  sentiment  avoit  fait. 
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depuis  les  progrès  les  plus  rapides,  et  chaque 
jour  i'avoit  Fortifié  davantage.  Non-seule- 
menfii  éprouvoit  la  plusvive mortification, 
en  remarquant  la  préférence  que  ses  pupilles 
et  sur-tout  lord  Aurevalle ,  donnoient  à  cet 
étranger,  mais   il  supportoit  encore    plus 
impatiemment   la    prédilection   marquée 
que  lui  témoignoient  les  femmes  de  la  fa- 
mille. —  Avant  le  jour  malheureux  où  il  y 
avoit  été  introduit ,  Paunceford  s'étoit  ima- 
gmé  que  les   deux  gouvernantes  avoient 
lait  beaucoup  plus  d'attention  à  lui.  Qu'un 
petit    papillon    aussi    insignifiant    que  la 
Gom^patriote  de  d'Alonville ,  madame  d'Ol- 
breuse,  préférât  «  la  frivolité  et  les  riens  » 
de  ce  dernier,  qui  lui  ressembloit  parfai- 
tement, cela  n  étoit  pas  très-étonnant  selon 
notre   savant   précepteur;  mais  que  miss 
Ballandyne   (   temm.e  de  très-bonne   fa- 
mille, qiif  avoit  été    chargée  du  soin  de 
Tryplu  na  et  de  Louisa  avant  la  mort  de 
fcur  mère,  et  qui,  quoique  âgée  présent e- 
m.ent    d  environ  trenle-un  à  trente-deux 

ans , 
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ans,  joignoit  à  beaucoup  de  jugement," 
une  tournure  et  dt's  manières  très-élé- 
gantes ),  que  miss  Ballandyne,  disons- 
nous,  pût  avoir  une  opinion  aussi  avanta- 
geuse «  dun  jeune  iréluquct  français ,  ^c 
c'est  ce  dont  le  profond  monsieur  Paunce- 
ford  ne  pouvoit  revenir;  mais  !e  plus  mal- 
lieureux  de  tout  cela  éloit  que,  depuis 
leurarrivéeà  ilock-Marcli ,  quoique  Paun- 
ceford  eût  soigneusement  épié  l'occasion 
de  trouver  dans  la  conduite  de  d'Alonviîle 
quelque  côlé  foible,  il  lui  avoit  été  im- 
possible de  rien  découvrir,  que  la  malice 
la  plus  profonde  fût  en  état  de  tourner  à  son 
désavanlage.  Il  étoit  toujours  prêt  lorsque 
ses  pupilles  1  etoieni  ,  et  les  progrès  qu'ils 
avoient  déjà  faits  sous  lui,  et  dont  lord 
Abcrdore  avoit  déclaré  qu  il  étoit  on  ne 
peut  j^lus  satisfait,  offroient  une  preuve  ir- 
récusable de  sa  capacité. 

Lady  Aberdore  traitoit  aussi    d'Alon- 
viîle  avec  plus    de    considération  qu'elle 
n'avoit  coutume  d'en  montrera  personne. 
Tome  IF,  R 
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- —  pi'cférence  que  le  pauvre  petit  abbë 
sopporloiî  avec  plus  de  peine  encore  que 
tLUt  le  reste;  —  et ,  en  un  niot,  il  devint  si 
mécontent,  que  l'excellente  table  et  les 
autres  ngrémens  de  ce  genre  dont  il  jouis- 
soît,  joints  à  la  perspective  qu'il  avoit 
d'obtenir  par  la  suite  un  bon  bénéfice  , 
pouvoient  seuls  le  portera  demeurer  dans 
une  situation  où  il  sembloit  avoir  perdu 
toute  sa  conséquence ^  et  à  paroltre  ,  mal- 
gré son  érudition,  et  la  baute  opinion 
qu'il  avoit  de  lui-même,  sous  un  jourmoins 
avantageux  quune  personne  pour  laquelle 
il  avoit  un  souverain  mépris, 
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CHAPITRE    VI  I. 

J  L  est  impossible  de  décrire  Timpa- 
tience  avec  laquelle  d'Alonville  attendoit 
mainlenant  tous  les  jours  de  poste,  depuis 
qu'il  savoit  que  les  voyageurs  lui  écriroient 
en  route;  et,  quelques  efforts  qu'il  fit,  il 
ctoit  hors  d  état  de  cacher  son  anxiété  aux 
personnes  parmi  lesquelles  il  se  trouvoit, 
du  moins,  à  celles  d'entr elles  qui,  par 
affection  ou  par  aversion  étoient  intéres- 
sées à  l'observer.  En  remarquant  le  change- 
ment involontaire  qui  sopéroit  sur  sa  phy- 
sionomie, lorsque  les  lettres  arrivoient, 
miss  Milsington  commença  à  soupçonner 
cjue  quelque  attachement  plus  vif  que 
celui  qu'il  éprouvoit  pour  ses  amis,  soit 
français  soit  anglais  ,  pour  de  Touranges 
et  Ellesmère,   étoit  la  cause  dune  aussi 

R  2 
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violente  agitation;  Eile  savoit  qu'il  ne  pou- 
voit  correspondre  avec  personne  en  France, 
et  elle  ressentoit  la  plus  ardente  curiosité 
d" apprendre  quelles  étoient  les  liaisons 
qu'il  avoit  formées  en  Angleterre,  et  dont 
il  paroissoit  si  impatient  de  recevoir  des 
nouvelles.  PI  us  le  séjour  à  Rock-March 
se  prolongeoit,  plus  elle  trouvolt  le  pays 
agréable ,  et  comme  les  matinées  étoient 
maintenant  très-belles  ,  elle  s'efforçoit  con- 
linuelloment  d'être  des  promenades  que 
d'Alonville  faisoit  avec  ses  pupilles,  et  elle 
ne  paroissoit  jamais  si  beureuse  que  lors- 
quelle  pouvoît ,  sans  autres  témoins  que 
les  deux  plus  jeunes  gens,  s'appuyer  sur 
hon  bras,  et  l'entretenir  des  affaires  de 
France,  ou  de  tout  autre  sujet  qu'elle 
simaginoit  devoir  être  de  quelqu'intérétà 
sesyeux:mais  elle  avoit  souvent  lecruel  dé- 
plaisir de  s'appercevoir  qu'il  étoît  distrait; 
et  inaltenlif,  —  qu'il  fixoit  ses  regards  sur 
quelque  objet  éloigné,  vers  le  sud-ouast, 
&Ù.  elle  ne  pouvoit  rien  distinguer  qui  rné- 
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ritàt  de  l'occuper,  et  qu'au  lieu  de  î'allen- 
tion  qu'elle  attendoit  de  sa  part,    «  il  lui 
fëp®ndoit  négligemment  sans  songer  à  ce 
qu'il  lui  disoit.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  promenades  du 
malin  étoient  devenues  un  sujet  continuel 
de  plaisanteries  pour  monsieur  Escott  et 
monsieur  Brymore.  —  Le  premier,  parce 
qu'il  haïssoit  missMilsington  ;  le  second  par- 
ée qu'il  plaisoit  à  lady  Aberdore ,  au  moyen 
du  talent  qu'il  avoit  delourner/é'^  autres  en 
ridicule  ,  par  des  caricatures  qui  clcgéné- 
roient  souvent  en  boufïonerie,  mais  qui  com- 
posoient  maintenant,  en  grande  partie,  l'a- 
musement de  lady  Aberdore.  Les  airs  lan- 
guissans  de  la  tendre  JamJma,  et  le  ton  pé- 
dantesque  dePaunceford,  n'éloient  pasplus 
épargnés  que  la  gaucherie  des  écuyers  gal- 
lois, et  des  dames  qui  venoi-?nt  de  tems  à 
autre  à  Rock-March.  Sa  seigneurie  s'em- 
barrassoit  si  peu  aux  dépens  de  qui  on  la  iai- 
soit  rire,  et  de  la  peine  que  de  telles  plaisan- 
teries pouvoient  causer ,  qu'elle  encoura- 
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geoit  Brymoreàles  conlrefalre,  même  en 
face,  ou  à  continuer  de  leur  faire  com- 
mettre (les  sottises:  eî,  quoiqu'ils  fussent 
présens ,  elle  ne  pouvoit  cacher  la  gailé 
que  lui  inspiroient  ces  bouffonneries ,  — 
gaité  qui  recloubloit  quelquefois  la  confu- 
sion quëprouvoient  ces  pauvres  gens ,  en 
s'appercevant  qu'ils  avoient  fait  ou  dit 
quelque  chose  de  ridicule. 

Comme  ce  goût  hierweillant  de  lady 
Aberdore  obligeoit  Brymore  de  faire  de 
très-vigilantes  observations,  il  découvrit 
bientôt  que  d'Alonville  attendoit  impa- 
liemmenl  quelque  lettre  de  conséquence  , 
et  que  miss  Milsington  n"étoit  pas  moins 
impatiente  d'en  savoir  le  contenu.  Il  s'ar- 
rangea donc  de  farcn  à  se  trouver  à  l'ar- 
rivée du  domestique  chargé  d'aller  cher- 
cher les  dépêches  à  la  ville  voisine;  et  re- 
Tîiarquant  dans  le  nombre  un  gros  paquet 
pour  d'Alonville  ,  iljcs  apporta  lui-même 
dans  la  chambre  où  toute  la  famille  étoit 
assemblée 5  à  lexceplion    de    lord    Aber^ 
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dore;  alors  afrectant  de  ne  pas  pouvoir 
déchiffrer  les  adresses,  il  les  tint  pen- 
dant quelques  instans  près  de  ses 
yeux,  en  faisant  sI^uq  à  lady  Aberdorc 
d'examiner  leffet  qu'allolt  produire  ce 
délai  sur  les  traits  de  miss  Milsinglon  et 
de  son  protégé.  —  D'Alonville,  à  la  vé- 
rité, laissa  paroître  une  exliéme  émotion;: 
mais ,  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  reçu  sa 
lettre,  et  qu'il  eut  quitté  la  chambre  pour 
la  lire,  que,  au  grand  plaisir  de  ses  amis , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  la  tourmenter. 
le  plus  qu'ils  purent,  le  visage  de  l'aimable 
Jamima  offrit  des  traces  visibles  de  la  vive 
curiosité  dont  elle  étoit  consumée,  et  qu'il 
lui  étoit  pourtant  impossible  de  satisfaire, 
—  Pendant  ce  tems,  d'Alonville  s'étant  re-^ 
tiré  dans  sa  chambre ,  ouvrit  le  paquet ,  qu'à 
la  suscription  il  avoit  reconnu  pour  ne 
pas  être  d'Angelina,  mais  d'Ellesmère  ,et 
il  lut  ce  qui  suit  : 

«   Vous   avez    sans   doute  été  surpris, 
mon  cher  chevalier,  de  n'avoir  pas   reçu 
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de  mes  nouvelles  depuis  si  long-tems;  maïs 
)'ai  été  occupé  des  soins  les   plus  tristes; 

—  mon  pauvre  père  nest  plus Sa 

santé  ne  s  etoit  jamais  bien  remise  depuis 
îa  mort  de  son  fils  aîné,  et  il  n'a  pas  tardé 
à  ie  suivre.  C'est  maintenant  pour  moi  une 
bien  grande  consolation  que  d'avoir  pu 
^tre  à  ses  côtés  dans  sa  dernière  maladie , 
et  de  n'avoir  pas  empoisonné  ses  derniers 
kîstans.  Mais  après  avoir  rempli  les  devoirs 
d'un  fîls,  mon  cœur  revole  maintenant 
avec  une  double  vitesse  vers  ses  premières 
afTections. ...  ;  et  Alexina ,  cet  objet  adoré 
sur  qui  elles  sont  fixées,  m'appaioît  avec 
tous  ces  charmes  précieux  qui  m'ont  cap- 
tivé dès  le  premier  instant  oii  je  l'ai 
vue.  Aussi-tôt  que  j'aurai  terminé  les 
affaires  qui  me  retiennent  encore  ici ,  je 
vole  vers  elle,  et  je  l'épouse  le  plus  secret- 
tement  possible^  ayant  dessein  de  cacher 
notre  union  encore  quelques  mois:  d'ici 
à  ce  tems-là ,  j'espère  parvenir  à  réconci- 
lier ma  mère  avec  un  choix  qui ,  proba- 
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Llement,  lui  déplaira;  et  je  ne  cloute  pas 
que  le  projet  que  j'ai  de  ne  pas  fixer  ma 
résidence  à  Eddisbury ,  mais  de  lui  aban- 
donner celle  maison  tant  qu'elle  vivra  ,  ne 
contribue  à  diminuer  son  mécontentement. 
Il  m'a  toujours  paru  extrêmement  cruel 
pour  une  mère  de  famille,  de  se  voir,  lors- 
qu'elle est  parvenue  à  un  âge  avancé, 
chassée  de  chez  elle  par  un  des  enfans 
qu'elle  a  élevés,  forcée  de  chercher  quel- 
que autre  habitation  humble  et  éloignée, 
et  de  former  de  nouvelles  connoissances. 
Lady  Ellesmère  ne  sera  pas  exposée  à  ce 
désagrément  :  je  lui  en  ai  donné  l'assurance, 
et  j'ai  promis  à  la  pauvre  Elizabeth  de  la 
mettre  en  possession  delà  fortune  qu'exige 
le  père  mercenaire  de  son  amant,  c|ui  n'est 
pas  encore  marié.  De  cette  façon,  je  me 
flatte  davoîr  adouci  pour  ma  mère  et  pour 
Elizabelh,  l'amertume  de  leur  perie;  car, 
il  me  seroit  impossible  de  songer  à  assurer 
mon  propre  bonheur,  si  je  négligeois  de 
faire  pour  elles  ce  qui   me   semble  dicté 
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par  mon  devoir.  J'ai  aussi  promis  aux 
vieux  domestiques  qu'aucun  d'eux  ne  se- 
roit  congédid.  —  Après  tout,  je  serai  un 
des  plus  pauvres  de  ceux  qui  portent  les 
armes  d'Ulster.  —  Soit  —  ;  mais ,  je  suis 
sûr  de  pouvoir  proportionner  ma  dépense 
à  mon  revenu,  et  d'être  heureux  si  je  passe 
ma  vie  avec  ceux  que  j'aime;  et  je  suis 
également  persuadé  que  toutes  les  faveurs 
que  pourroit  m'accorder  la  fortune,  se- 
roient  incapables  de  constituer  mon  bon- 
heur, si  j'en  devois  jouir  sans  eux. — Quelle 
société  délicieuse  nous  pourrons  former 
ensemble,  mon  ami!  Ah!  chaque  instant 
me  paroitra  un  siècle  jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  même  d'exécuter  le  plan  que  j'ai 
conçu. 

»  Personne  de  la  famille  n'a  été  plus 
affoclé  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  mon 
père  ,  que  le  vieux  et  honnête  capitaine  , 
mon  oncle  Caver'y,  qui,  je  le  crains,  com- 
mence à  trouver  le  joug  qu'il  a  si  long- 
Icms  porté  trop  pesant  pour  le  déclin  de 
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ses  jours,  et  soupire  aprèsune  liberté  qu'il 
n'a  cependant  pas  le  courage  de  se  procurer. 
Je  vous  transmets  les  adieux  de  de  Tou- 
ranges  et  sa  famille ,  quoique  je  suppose 
qu'il  vous  ait  écrit  sur  le  même  sujet.  — 
Pauvre  de  Touranges!  en  quelque  lieu 
qûil  puisse  aller,  il  me  trouvera  toujours 
prêt  à  lui  rendre  tous  les  services  qui  dé- 
tiendront de  moi.  » 

Le  reste  de  la  lettre  dEliesmère  conte- 
noit  des  détails  sur  deux  de  ses  sœurs  qui 
étoient  mariées  ,  et  des  époux  desquelles  il 
paroissoit  fort  mécontent;  puis,  faisant  une 
transition  subite,  il  s'étendoit  avec  ravisse- 
ment sur  le  compte  de  son  Aiexina ,  et 
Hnissoit  par  s'informer  avec  ardeur  demis- 
trcss  Denzil  et  d'Angelina. 

La  mort  de  sir  Maynard  Ellesmère, 
quoiqu'elle  fût  arrivée  dans  des  circons- 
tances si  différentes  de  celles  qui  avoient 
accompagné  les  tristes  et  derniers  momcns 
du  vicomte  deFayolles,  retraça  cependant 
avec  force  à  l'esprit  de  d'Alonviile ,  toules 
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ks  sensations  fja"il  avuit  éprouvées  à  celle 
période  désastreuse,  elles  scènes  étranges 
parmi     lesquelles   il    s'étoit    trouvé,  pas- 
soient  en   revue  devant  son  imagination. 
—  A  la  vérité,  il  jouissoit  maintenant  d'un 
bonheur  comparatif,  car  il  étoit  l'époux 
de  la  femme  qu'il  adoroit;  mais  plusieurs 
inquiétudes  l'agitoient  encore:  il  craignoit 
que  le  défaut  d'aigent  ou  la  mauvaise  santé  , 
de  mistress  Denzil  ne  la  retinssent  à  Lon-  ; 
dres ,  ou  même  sur  la  route  ;  il  sentoit  que  \ 
si  l'état  de  suspens  qu'il  avoit  epcore  à  , 
souffrir,  devoit  durer  long-tems,  illuiseroit  j 
impossible  de  le  supporter.  Il  relut  la  lettre  î 
d'Ellesmère,  et  ce  qu'elle  conlenoit  par-  • 
vint  cependant    à   calmer  son  esprit.   La 
piété  filiale  avec  lac|uelle  EUesmère  s'étoit 
comporté    envers   un  père,  qui  n'y  avoit 
uniquement  droit  que  parce  qu'il  étoù  son 
père  ,  devenoit  maintenant  consolante  pour 
lui;  et  d  Aionville  ,  en  se  rappelant  com- 
bien  religieusement  il  avoit  aussi  rempli 
ses  devoirs,  autant  que  cela  avoit  été   en 
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son  pouvoir,  ëprouvoit  aussi  cette  satis- 
faction intérieure  que  peut  seule  procurer 
la  conscience  d'avoir  agi  comme  on  le  de- 
voit  ;  —  satisfaction  qui ,  seule  aussi,  suffit 
pour  soutenir  Tesprit  de  l'opprimé  contre 

tous  les  cha£:rins  et  toutes  les  souffrances 

o 

que  peut  lui  infliger  fadversité. 

Il  avoit  de  plus  la  conviction  intime  et 
consolante,  que,  chassé  qu'il  étoit  de  son 
pays,  dépouillé  de  son  rang  et  de  ses 
biens,  aucune  circonstance  locale  ne  pour- 
roient  cependant,  tant  que  son  honneur 
et  son  intégrité  lui  restoient,  rabaisser  au 
niveau  degr^ns  tels  qu'Escott  et  Brymore, 
dont  il  voyoit  avec  mépris  la  conduite  vile 
et  peu  généreuse,  quoiqu'il  doutât  inté- 
rieurement sil  lui  seroit  possible  de  répri- 
mer son  indignation,  dans  le  cas  où  leur 
arrogance  les  porteroit  à  l'insulter  dune 
manière  plus  m.arquée. 

Mais  il  songea  qu'il  étoit  temsde  retour- 
ner à  la  chambre  où  les  jeunes  gens  dc- 
voient  prenf^lre  leur  leçon  du  soir.    Lors- 
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qu'elle  fut  terminée,  il  pria   lord   Aiire- 
valle   de   lexcuser  s'il  ne  paroissoit  point 
au'  souper,  et  s'étant  retiré  dans  sa  cham- 
bre, il  trouva  avec  une  satisfaction  infinie, 
sur  sa  table,  une  lettre  timbrée  de  Bristol, 
et  dont  ladresse  étoit  de  la  main  d'Ange- 
llna.  Il   l'ouvrit  précipitamment.  —  Elle 
commençoit  par  lui  raconter  les  divers  obs- 
tacles   qui    a  voient   entravé   leur   voyage. 
Quoicpune  petite  somme  d'argent  (  pro- 
duit  d'une   partie  de  sa  propre  fortune  ) 
fût  due  à  sa  mère  depuis   quelque  tems  , 
messieurs  Ramsayet  Shrimprhire  ,  parles 
mains  de  qui  elle  avoit  passé,  s'étoicnt  ef- 
forcés  d'en  retarder  le  paiement .  et   lui 
a  voient  occasionné  beaucoup  de  dépenses 
avant  de  se  résoudre  à  l'acquitter,  quoi- 
qu'ils sussent  bien  qu'il  faudroit  finir  par- 
là.  L'indignation,  et  ce  poison  amer  que 
distille  ordinairement  dans  le  cœur  la  chute 
de  nos  espérances,  faisoient  de  profonds 
ravages   sur    la    constitution   affoiblie  de 
niistrcss  Denzi!  ;  et  plus  elle  voyoit  saccu- 
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nmler  sur  sa  tête  les  injustices  et  les  cruau- 
tés du  sort,  plus  elle  sentoit  s'aggraver  la 
peine  déchirante  avec  laquelle  ses  yeux  se 
portoient  sur  ses  enfans.  Quelque  dure  que 
la  pauvreté  soit  à  supporter,  elle  nauroit 
pas  [uiTi  pour  abattre  de  la  sorte  une  âme 
aussi  lorte  que  la  sienne;  mais,  quant  à 
celte  pauvreté  dans  laquelle  on  sembloit 
se  plaire  à  la  laisser  végéter,  venoient 
se  joindre  les  insultes  de  Tarroganceet  de 
la  fraude ,  ainsi  que  la  réflexion  amère  , 
que  Tinjastice  qui  la  dépouilloit  elle  et  sa 
famille  des  moindres  commodités  de  la  vie, 
ne  servoit  c[u'à  enrichir  quelques-uns  des 
êtres  les  plus  vils  qui  déshonorassent  Thu- 
manitéjSon  esprit  harassé  succomhoit  sous 
celle  complication  de  maux  qui  ne  lais- 
soient  même  aucune  prise  à  l'espérance  ; 
et,  quoique,  lorsqueîle  fut  sortie  de  Lon- 
dres, le  changement  cVair  et  de  lieu  parût 
lui  procurer  un  soulagement  passager,  il 
lui  étoit  impossible  de  recouvrer,  même 
momentanément,  une  sérénité  depuis   si 
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long-tems  voilée  parle  nuage  du  chagrin^ 
Angelina  ne  clépeignolt  que  trop  vivement 
les  craintes  que   lui  inspimit  la  situation 
de  sa  mère;  et.  pour  en  donner  la  preuve 
à  d'Alonville,  le  lendemain  de  leur  visite 
à  Bristol,  elle  lui   en  faisoit  le  récit  de  la 
manière  suivante  :  —  «  L'entrevue  qu'eut 
ma  m.ère  avec  son  ancienne  amie  ,  mistress 
Armiîage,  qu'elle  n'avoit  pas  vue  depuis 
plusieurs  années,  au  lieu    de  ranimer  ses 
esprits,  ne  servit  qu'à  les  abattre   encore  ; 
davantage;  car  elles  se  rappelèrent  mutuel- 
lement les  scènes  d'une  nature  si  différente  i 
dont  elles  avoient  ensemble  goûté  les  char-  • 
nies,  et  ces  heures  de  félicité /?^J'^<?W pour  : 
no  plus  revenir;  et,  tandis  qu'elles suivoient  ] 
lentement  après  nous  le  chemin  qui  con-  . 
duit  de   Cllfton    au   sentier   qui  descend 
graduellement   vers  la  rivière,  plus  d'une  < 
lois  je  vis  couler  des  yeux  de  ma  mère  les  j 
larmes  que  lui  arra choient  de  tristes  res- 
souvenirs.  Cependant,  la  vue  qu'oîfioient 
la  descente  et  les  bords  de  la  rivière,  parut 

ensuite 


C  209  ) 

ensuite  rappeler  momentanément  sur  sa 
physionomie  l'expression  du  plaisir.  Mis- 
tress  Armitage  saisit  cette  occasion  pour 
la  prier  de  rester  quelque  tems  dans  ce 
village,  l'assurant  que  ce  séjour produiroit 
sur  sa  santé  les  effets  les  plus  salutaires. 
«  Outre  cela,  mon  amie,  ajouta-t-elle,' 
vous  vous  plaignez  de  ce  que  votre  esprit 
accablé  par  de  longues  souffrances,  ne 
vous  permet  plus  d'exercer  les  talens  dont 
la  nature  vous  a  douée.  —  Je  suis  per- 
suadée qu'ici  vous  les  sentirez  se  ranimer. 
—  Quelle  scène  plus  inspiratrice  peut 
s'offrir  aux  regards  du  poète  .....'*»  Après 
avoir  conversé  cjuelques  instans  sur  ce  su- 
jet ,  ma  mère  écrivit  sur  un  morceau  de 
papier  dans  son  porte-leuille  ,  la  réponse 
suivante  à  son  amie  : 


Tome  IV 
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SON  N  E  T. 

JViLtlen    al    Bristol  hoi-ir élis  ,    in  aa5ii>ùr  ta  a 

friend  j    ivl.o  recctnmenihd  a  rei^idancc  thcre 

to  the  Autlior. 

Hrre  from  tlie  rcstlcss  bcd  of  llngcring  pain  , 
Tlte  languid  suffcrcr  steks  llie  trpid  wave, 
Ane!  feels  rclurning  liccihh  and  liopc ,    af:oin 
Disperse  (i)  «»  ihr  gatlicring  sliadowsoftlie  ^rave. 
And  hrre  romanlic  rocks  ,  l]ialJ)odlv  STvelI , 
Frin^ed  witli  £;rcen  woods,  jf  d'yd  wth  vcir.s  of  crp, 
C.iird    native  (2)  geniusTornï,    whose  licavcn-lau^lit 

shell 
Chirm'd  the  dcep  (3)  eclîos  of  tlie  riûed  shore  : 
Rut  tepid  waves  ,  wild  scènes  ,;  or  ssiniPiiT  air  , 
Restcrc  liiey  pa!sicd  fancy,   woe  depic-'l  ? 
Chcck  îhey  the  torpid  influence  of  dejjxiir  ? 
Or  \Àà.  waruî  heaUh  re-animate  tlie  l>tea5t? 
Whcre  liope's  swcct  visions  hâve  nolonj,;cr  part  , 
And  whoiie  sad  inniate  is  —  a  hroktn  hcarl? 

(1)  «'■  The  ^atheringshadows  of  the  grave. i^  Haylc)  's 
épis  lie  deaih  oj  aj'iiend. 

(•2)  Alluding  to  ClitîUerlon  ,  and  Anne  Ycarsley. 

(3)    The  échos  aJong  thèse  l  îjfs    are  wiiridtrf.illy 

fi.iC. 


TRADUCTION  LITTÉRALE. 

s  O  ^'   IS    E  T 

Ecrit  aux  bains  chauda  de  Brihto\    en  réponse 

à  une  amie  qui  engageait  l'auteur  à  y  rester 
quelque  tenis. 

S'arracliaiît  à  son  lit  de  couleur  j  l'être  souf- 
frant vient  ^  en  se  traînant  îanguissaninient,  im- 
plorer ici  le  secours  des  tièdcs  eaux^  et  voit  au 
retour  de  la  sanlé  et  de  l'espérance  ^  se  dissiper 
encore  une  fois  u  les  ombres  épaisses  du  tom- 
Lcau  (î).  ))  11  peut  alors  contempler  ces  rochers 
romantiques  qui  se  perdent  dans  les  nues  j  ceints 
ce  forets  verdoyantes  et  nuancés  de  pierres  de 
mille  couleurs,  ces  sites  agrestes  qui  ontnrguère 
inspiré  ces  génies   (2),   dont    les    chanls    harnio- 

(f)  i>foTA.  —  Pcut-èlre  Irouvera-t-on  rc:;p?£=sion  de 
K.'^!cy  inicux  rcndiir  pjr  ces  mota  ;  Les  fa  niâmes  pré  i 
curseuts  de  la  mov[.  Au  r  ste,  les  personnes  qr.i  savent 
apprécier  le  eénie  caracteriitique  de  chacuîie  û<^5  deux 
Ijnciics,  seront  à  n.ème  de  reconcotlre  ici  rext'ème  dil- 
fioiihc  qai  existe  ,  i°-  à  trouver  en  fraBçaîs  d<»â  motâ 
Cl  des  images  équivalant  en  horàiesîc  et  en  prccis.'OJi  à 
ceux  admis  dans  la  poésie  anglaise  ;  2^.  à  les  enipîover 
d^ns  la  Iraducîion  ,  sans  donner  au  sîvle  une  Uinîe  d'exa-^ 
gcralion  peu  fr.\crab!e  à  notre  idiome.  ' 

{Note  de  V Editeur.  ) 

(1)  A  lusion  à  ChallerlOD  et  à  Anne  Yenfsiev. 
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nieux  ont  charme  les  échos  (i)  profonds  du 
rivage  :  —  mais  ^  ces  tièdes  eaux  j  ces  scènes  sau- 
vages y  l'air  de  l'été  ,  rétablisseni-ils  une  imagi- 
nation paralysée,  abattue  par  le  malheur?  Ré- 
priment-ils l'influence  engourdissante  du  déses- 
poir j  ou  bien  commandent-ils  à  la  chaleur  vivi- 
fiante de  la  santé  ,  de  ranimer  sa  poitrine  glacée  , 
où  les  douces  visions  de  l'espérance  n'ont  plus 
aucun  accès  ,  et  qui  ne  renferme  rien  y  qu'un 
cœur  brisé  ?  (2) 

»  Tâchez,  mon  clier  chevalier ,  de  com- 
prendre ce  morceau.  Les  vers  de  ma  mère 
passent,  en  général,  pour  être  très-clah's; 

mais  je  sens  combien  il  est  difficile  à  un 
étranger  de  goûter  la  poésie  de  noire 
pays. 

:»  Quoique  ma  mère  persiste  dans  la 
résolution  d'aller  habiter  sa  cabane  gal- 
loise ,  elle  n'a  pu  se  refuser  à  rester  un  jour 
de  plus  avec  son  amie.  Et,  s'il  m'étoit  pos- 
sible d'oublier  que  ce  jour  en  est  encore 


(i)Lcs  échos,  le  Iot)^  de  ces  rocîiers escarpes,  rcprodni- 
cnt  un  son  exlrèniernent  ajou    ri  d  une  purclé  ada;irai>le. 
(2)  «  A  Irçhea  huavL  » 
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un  autre  passé  loin  de  i>ous^  et  que  .  sans 
cloute,  un  pareil  retard  vous  afflige  ,  j'é- 
prouverois  beaucoup  plus  de  plaisir  que  je 
n'en  ressens  maintenant,  à  conteujpler  des 
scènes  entièrement  nouvelles  pour  moi,  et 
qui  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  que  jai  vu 
jusqu'à  présent;  mais  cette  jouissance  s'é- 
vanouit lorsque  je  songe  que  vous  nous  at- 
tendrez et  nous  désirerez  en  vain  encore 
un  jour,  et  peut-être  même  deux  ,  de  plus 
que  vousne  comptiez.  Je  n'ose  cependant  en 
parlera  ma  mère,  car  elle  abandonneroit 
tout,  et  se  hâteroit  de  partir,  même  aux 
dépens  de  sa  santé ,  plutôt  que  de  causer 
à  aucun  de  nous  un  seul  moment  de  peine. 
—  Le  tems  qu'il  fait  lui  est  si  favorable , 
que  je  désire  ien  voir  profiter  le  plus  pos- 
sible ;  prenez  donc  patience,  mon  cher 
ami,  et  reposez-vous  sur  l'assurance  que  je 
vous  donne,  que,  cjuoi  qu'il  soit  probable 
que  nous  arriverons  un  jour  ou  deux  plus 
tard  qu'on  ne  nous  attendoit,  nous  serons 
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promprcmenl ,  très-promplcment ,  établis 
dans  notre  cabane.  » 

Malgré  ces  expressions  consolantes,  et 
plusieurs  autresencore  par  lesquelles  Angc- 
lina  terminoit  sa  lettre,  d'Alonville  fut 
alors  tourmente  de  mille  craintes  pénibles. 
Il  ne  doutoit  pas  que  les  vers  de  mistress 
Denzil  ne  fussent  très-beaux  et  très-pa- 
tbëtiques;  mais  la  lyre  d'Orphée  elle- 
même,  n'eût  pu  Tempécher  de  redouter 
vivement  qu'une  chose  ou  une  autre  ne 
vînt  à  retai'dei',  et  peut-être  iriême  à  em- 
pêcher entièrement  l'arrivée  d'Angelina. 
Toutefois,  il  regarda  la  date, il  vit  quelle 
avoil  été  écrite  quatre  jours  auparavant.  Il 
s'infoi'ma  ensuite  de  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  la  lui  avoit  pas  apportée  en  même 
lems  que  l'autre,  et  il  apprit  que  ce  retard 
neprovenoit  que  de  ce  queledomestique  - 
lorsqu'il  avoit  remis  le  paquet  de  lettres  à: 
M.  Brymore  ,  avoit  oublié  de  lui  donner 
celle-là  qui  étoit  dans  son  autre  poche.  — 


DAlonville  fiU  loin  d  en  être  fàclié ,  car 
il  lui  auroit  été  impossible  de  cacher  son 
émotion,  s  il  Favoit  reçue  en  même  tems 
que  celle  dEllesmère.  Ils'étoitapperçu  de 
l'attention  avec  laquelle  miss  Mllsington  et 
monsieur  Brymore ,  pour  une  raison  ou 
une  autre,  l'examinoienldans  ces  circons- 
tances ,  et  il  n'y  avoit  rien  qu'il  deslràl  tant 
éviter,  que  de  donner  occasion  à  quel- 
qu'un de  la  famille  de  découvrir  la  retraite 
d'Angelina.  Le  lendemain  matin ,  au  point 
du  jour,  il  cjuitta  son  lit,  où  le  sommeil 
n'avoit  pas  un  seul  inslant  fermé  sa  pau- 
pière, et  il  se  rendit  précipitamment  à 
-Aberlynlh,  dans  lespérance  dapprendre 
quon  avoii  reçu  de  nouveaux  ordres,  tels 
que  ceux  de  faire  du  (eu  dans  les  diffé- 
rentes cliambres,  ou  d'exécuter  toute  au- 
tre disposition  qui  présageroit  rarri\ée. 
prochaine  de  la  famille  Denzil.  Mais  tout 
et  oit  triste  et  désert  autour  de  la  cabane. 
La  femme  qui  avoit  été  commise  par  le. 
procureur  de  Londres,  cliargé  des  aifaires 


de  son  ancienne  maîtresse  pour  préparer 
la  maison,  sans  savoir  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  devoit  1  habiter,  étoit  allée  à 
son  ouvrage,  et  dAlonville  retourna  à 
Rock-March,  désespéré,  convaincu  que 
le  pressentiment  qu'il  éprouvoit  n'étoit  que 
trop  juste,  et  que  le  bonheur  chimérique 
dont  il  avoit  joui,  en  anticipant  l'instant 
oii  Angelina  seroit  fixée  près  de  lui,  s'é- 
toit  déjà  évanoui  pour  jamais. 

Ce  soir-là,  il  ne  reçut  aucune  lettre;  et 
son  impatience  et  son  anxiété  lurent  d'au- 
tant plus  vives,  que  miss  Milsington  se  mit 
dans  la  télé  de  soccuper  de  lui  davantage 
encore  qua  l'ordinaire,  et  dinsister,  en 
dépit  des  railleries  de  Brymore,  pour  qu'il 
accompagnât  de  sa  basse  de  viole,  une 
sonate  très-difficile  quelle  exécutolt  avec 
la  plus  grande  précision. 

L'extrême  agitation  dans  laquelle  étoit 
d'Alonville  ,  le  rendoit  incapable  d'une 
attention  suivie.  Il  joua  faux,  et  dérouta 
entièrement    la  charmante  Jamima,  qui 

finit 
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finit  par  devenir  de  très-mauvaise  humeur, 
non  pas  tant  parce  que  d'Alonvîlle  lui  avoit 
fait  manquer  plusieurs  fois  la  mesure  ,  que 
parce  que  sa  distraction  lui  prouvoit  qu'il 
étoit   occupé  de  quelque  chose  beaucoup 
plus  intéressant  pour  lui  qu'agréable  pour 
elle;  et  cette  conviction  étoit  d'autantplus 
mortifiante,  que  depuis  peu,    non-seule- 
ment elle  s'éloit  abandonnée  à  Textrava- 
gant  caprice  qu'elle  avoit  conçu  pour  lui , 
mais  elle  avoit  encore  pris  cette  politesse 
qui  lui    étoit   naturelle  envers  toutes    les 
femmes,  et  à  laquelle  il  se  croyoit  parti- 
ciiltèrement   obligé  vis-à-vis  d'elle,  pour 
l'effet  d'un  plus  tendre  sentiment,  qu'au- 
cune raison  ne  lui  paroissoit  devoir  fem-. 
Ipêcher  de  ressentir  pour  elle.    Elle  étoit, 
à  coup  sûr,  un  peu  plus  âgée  que  lui  ;  mais 
les   jeune*  gens  du  pays   de   d'Alonville 
îvoient  offert  mille  exemples  d'altachemens 
Dareils,  ils  étoient  mêm.e  devenus  fréquens  : 
;n  Angleterre;  et  les   différentes  qualités 
lont  elle  étoit  douée^  pouvoient  très-bien 
Tome  IV.  T 
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€11  produire  un  plus  v'olenl  cl  plus  c!ura])ie' 
cju'une    extrême  jeunesse  et   une  beauté 
éphénicre. 

Tels  cloient  îcs  songes  agréables  par  les- 
quels l'aimable  Jamiaia  laissolt  son  ima- 
gination s'abuser;  et  quoique  maintenant 
la  raison  lui  représentât  l'extravagance  de 
ses  idées,  et  lai  demandât  ce  qu'elle  se 
proposoit ,  supposé  même  que  la  prédilec- 
tion de  d'AlonvilIe  pour  elle  lut  aussi  ar- 
dente qu'elle  le  croyoit  quelquefois;  et  s'il 
éioit  possible,  qu'elle,  Cjui  avoit  aspiré  à 
la  forlune  ducale,  pût  songera  tout  sacrir 
fier  pour  l'amour  ;  elle  évitoît  du  mieux 
qu'elle  lopouvoil  ces  questions  importunes,. 
cl  s'cnbrçoit  cjuelq'ielois  de  les  repousser 
entièrement,  en  mettant  la  partialité  qu'elle 
épi  ouvoit  en  sa  faveur ,  sur  le  compte  de 
la  pitié  cju'elle  ressentoit  de  sa  triste  situa- 
tion, et  de  l'estime  qui  lui  inspiroient  ses 
talens.  Quoi  cju'il  en  soit,  le  ridicule  au- 
quel elle  s'exposoit  en  lui  témoignant  une 
pareille  partialité ,   ayoit  causé  une  peine 
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réelle  à  (TAlonville ,  au  commencemenl  de 
leur  séjour  à  Rock- Mardi,  et  maintenant 
il  lui  devint  tellement  à  charge  ,  qu'il  prévit 
qu'il  lui  seroit  impossible  de  Tendurer 
long-tems;  d'autant  plus  qu'il  ne  se  sentoit 
nullement  disposé  à  souffrir  tranquillement 
celui  que  cherchoientà  jeter  sur  lui  deux 
liom.mcs  qui  sembloient  croire  qu'en  sa 
qualité  de  dépendant ^  il  ne  devolt  pas 
■s'appercevoir  de  leur  grossièreté,  ou  du 
moins  en  témoigner  aucun  ressentiment. 
Il  résolut,  en  conséquence,  si  mistress 
Denzil  n'arrivoiî  point,  de  quitter  Rock- 
March,  sous  prétexte  d  avoirà  Londres  à^s 
affaires  qui  ly  relîendroi^.nt  quelques 
jours,  et,  si  cette  dernière  n'étoit  plus  dans 
i'intciïtion  de  s'établir  dans  le  pays  de 
4jalles ,  de  n'y  plu"»  retourner,  et  d'adopter 
cjaelque  autre  plan  de  vie  qui  pût  ne  pas 
l'obliger  à  vivre  sans  Angelina. 

Comme  il  savoit  que  mistress  Denzil  se 
verroit  forcée  de  prendre  des  précautions 
pour  l'envoyer  informer  de  son  arrivée , 

T  z 
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lorsqu'elle  seroît  instruite  que  lorcî  Aber- 
dore  ëtoit  encore  à  Rock-Mardi ,  il  navoit 
d  autres  moyens  de  savoir  ce  qui  se  passoit 
à  Aberlynth,  que  d'y  aller  lui-même.  La 
seconde  matinée  dans  laquelle  il  fit  cette 
visite,  il  en  revint  aussi  peu  satisfait  que  la 
première.  Une  autre  soirée  se  passa,  et  il 
ne  reçut  aucune  lettre.  Les  conjectures  les 
plus  pénibles  et  les  plus  affligeantes  vinrent 
alors  assaillir  son  esprit;  et  son  excessive 
impatience  (  qui  étoit  le  principal  défaut 
de  son  caractère,  et  dont  il  s'étoit  cepen- 
dant appliqué  fortement  à  se  corriger), 
l'auroit  infailliblement  porté  à  quelque  im- 
prudence, s'il  ne  lui  étoit  arrivé  une  con- 
solation inattendue. 

Le  tems  étoit  serein  et  de  la  plus 
grande  beauté.  Dans  le  dessein  d'écliapper 
aux  cruelles  réflexions  dont  il  étoit  tour- 
menté ,  il  accompagna  lord  Aurevalle  et 
son  frère  dans  une  promenade  qu'ils  firent 
à  cheval,  quoique  Paunceford  fût  de  la 
partie. 
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Ils  r^l Oient  arrivés  à  la  partie  du  parc 
voisine  cîu  village  crA}3erlynth  ,  et  d  Alon- 
ville  étoit  livré  aux  plus  tristes  pensées, 
lorsqu'un  enfant  de  trrize  ou  quatorze 
ans,  qui  ne  savoit  s'exprimer  que  d^ns  le 
dialecte  gallois,  vint  en  courant  vers  eux, 
et  leur  montrant  une  lettre,  dit  quelques 
j)aroles  que  personne  n'enîendit,  à  lex-^ 
ccption  du  groom  qui  les  accompagnoit^ 
et  qui  comprit  qu  il  w«i'informoit  de  la  per- 
sonne à  qui  la  lettre  étoit  adressée.  L'en- 
fant (  en  la  remettant  pour  qu'on  pût  lire 
J'adresse)  montra  du  doigt  le  village  voi- 
sin d'où  on  lavoit  chargé  de  l'apporter. 
D'Alonville  pâlit,  et  incapable  de  conti- 
nuer ni  d'exprimer  son  impatience,  il  at-» 
tendit,  en  respirant  à  peine,  qu'on  la  sa- 
tisfit. I^e  groom  lut  d'abord  l'adresse  :  «  Au 
chevalier  d'Alonville,  chez  lord  Aber- 
dore.  «  Et  Paunceford  crut  devoir  la  lire 
une  seconde  fois  tout  haut.  — *«  C'est 
ma  lettre,»  s'écria  vivement  d'Alonville. 
:r- «  Oui,  monseer,    répondit    Paunce-' 
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foril,  ïl  paroi t  que  c'est  i^^o/re  lettre;  —  une 
écriture  de  femme....  ?  Je  ne  savoispas, 
monseer,  cpje  vous  eussiez  aucune  connols- 
sance  dans  le  pays  de  Galles:  mais  il  me 
paroît ,  ajoula-t-il  avec  un  regard  significa- 
tif, que  vous  êtes  unlversellenient  fortuné.» 
—  D'Alonville  ne  IVcouta  point.  —  Dans 
ce  moment,  l'opinion  du  monde  entier 
lui  étoit  indifférente.  Il  s'embarrassa  peu 
des  conjectures  qu'on  pourroit  former;  et 
ouvrant  précipitamment  la  lettre,  il  lut  ce 
peu  de  lignes,  écrites  de  la  main  de  Mis* 
tress  Denzil: 

ce  Nous  sommes  arrivés:  venez  le  plutôt 
que  vous  le  pourrez,  sans  éveiller  une  im- 
pertinente curiosité,  à  laquelle  plusieurs 
raisons  me  font  fortement  désirer  de  me 
soustraire,  vu  que  j'apprends  que  nos 
très  -  honorables  ci -devant  cousins  ,  sont 
encore  à  Rock -Mardi.  —  Angelina  est 
fatiguée  de  son  voyage  ;  mais  moi ,  qui 
trouve  à  celui  -  ci,  le  plaisir,  et  par  con- 
sé(|uent  la  santé  ,  je   se  rois  bien    fâchée 
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d 'être  arrivée  à  la  (iii  tle  mes  courses,  c£ 
cori'finée,  du  moins  pendant  quelque  ton  s, 

»  Dijns  une  |-'anvre  ç!ianm!ère,  snr  le  somn.et  âe^  m'^i- 
»  Ingres ,  tantôt  haltuei  par  .'es  vei.ls  ,  et  tantôt  concertes 
»  de  neige   (i).  » 

si  je  ne  songeoîs  qu'à  moi;  maîs'(  autant 
que  j'ai  pu  îe  remarquer),  le  bonheur, 
même  ie  plus  éphémère,  est  si  rare  sur  la 
terre,  que  je  trouverai  le  mien  dans  celui 
que  vous  et  mon  Angelîna  éprouveront  en 
vivant  près  l'un  de  l'autre.  » 

«  Adieu ,  mon  cher  d'A  L  O  N  Y I L  L  E.  » 

La  lecture  de  celte  ielire  redoubla,  s'il 
est  possible  ,  l'impatience  qui  agi  toit 
d'AlonvilIe,  et  le  rendit  moins  soigneux  à 
prévenir  les  remarr {ues  qu'on  pourroit  faire 
sur  sa  conduite.  II  parla  quelques  momens 
à  voix  basse  à  lord  A.urevalle  ;  car  il  se 
regardoit  comme  ne  devant  aucun  compte 
à  monsieur  Paunceford;  puis,  il  retjurna 
au  galop  à  Rock-March ,  pour  y  laisser  son 

(i)  Prior. 
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dievaî;  —  ensuite,  afin  d'éviter  quonl'ap- 
perçût ,  il  longea  la  plantation  qui  bordoit 
le  parc,  et  arriva  hors  d'haleine,  aux  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  au-delà  d  xlberlynth. 
Angelina,  dont  les  esprits  abattus,  plu- 
tôt par.  l'inquiétude  que  lui  inspiroit  sa 
nicre,  que  par  la  fatigue  du  voyage,  le 
ïTçiil  en  versant  des  larmes,  mais  c'étoient 
des  larmes  de  plaisir.  Mistress  Denzdl  et 
le  reste  de  la  famille  étoient  occupés  k 
faire  les  petits  arrangemens  nécessaires  dans 
leur  nouvelle  demeure;  d'Alonville  et  An- 
gelina, auxquels  elle  ne  voulut  pas  per- 
mettre de  lui  aider,  traversant  le  jardin 
adjacent  à  la  maison,  et  qui  étoit  presque 
une  airç  taillée  dans  le  roc,  montèrent 
par  une  espèce  d'escalier  sauvage  formé  de 
racines  d'arbres,  dans  le  bois  qui  la  domî- 
noit  et  qui  couronnolt  féminence  sur  la- 
quelle elle  étoit  située.  A  travers  les  arbres 
dont' une  partie  étoient  encore  privés  de 
leurs  feuilles,  on  découvroit  une  perspec- 
tive étendue  et  romantique.  Mais  d'Aloa- 
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TilIe  ne  voyoit  que  son  Angelina ,  et  il  eut 
pu  dire  avec  Pétrarque  : 

Pien  di  quella  iueffabile  dolcezza 
Che  dei  LeI  viso  ,  Iras^en  e}\  occhi  miei, 
IVel  ci  che  volentier  chiusi  eli  avrei 
Pernon  mirar  giammai  mmor  bellezza  (i). 

Ce  ne  fut  même  que  quelques  heures 
après,  que  mistress  Denzil  put  gagner  sur 
lui  qu'il  retournât  à  Rock-March ,  en  lui 
faisant  sentir  qu'en  s'obstinant  à  rester,  il 
rinquiélerolt  réellement,  vu  qu'il  hasarde- 
roit  de  découvrira  lord  Aberdore  le  secret 
de  sa  résidence  dans  le  voisinage  ,  secret 
dont  elle  desiroit  vivement  lui  dérober  la 
connoissance.  —  «  Non  pas ,  mon  cher 
chevalier,  lui  dit-elle,  que  j'aie  la  moindre 
considération  pour  cet  homme  titré,  ni  la 
moindre  crainte  d'encourir  son  déplaisir; 

(i)  Plf»in  de  l.i  douceur  ineffable  que  mes  jeux 
ont  puisée  ('ans  la  contemplation  d'un  si  beau 
spectacle  ,  je  voudrois  presque  les  fermer  pour 
toujours  ,  afin  de  n'en  jamais  appcrcevoir  uii 
moins  ravissant. 
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Tnaîs  il  poiirroit  croire  que  je  suis  venue 
ici  dans  le  dei>sein  de  solliciter  ses  secours 
ou  de  rechercher  sa  protection.  Il  est  si 
prévenu  de  lui-même ,  qu'il  pourroit  sup- 
poser que  cette  protection  me  paroit   di- 
gne de   tout  sacrifier  pour  l'obtenir.  La 
bassesse  de  son  cœur  est  telle,  qu'il  n'y  a 
aucun  expédient    qu'il  n'employât   pour 
échapper,  le  plutôt  possible,  aux  impor- 
tunités  de  pauvres  parens,  et   avant    que' 
j)crsoRne  sût  ici  qu'il  ait  jamais  existé  au-i 
cune  alliance  entre  sa   famille  et   celle  de. 
mes  enfans.  Cela  donneroit  lieu  à  des  mes- 
sages, à  des  lettres,  et  même  à  des  visites,; 
cjuc  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  suppor-j 
ter;  et  cela  feroit  manquer  le  plan  égale-^ 
ment  prudent  et  généreux  que  vous  avezi 
formé,  de  chercher  dans  sa  famille  une  res^ 
source   contre    les    ineonvéniens  auxquels 
votre   exil  el  le    désir  que  vous  avez  de 
soulager  vos  amis,  pourroient  vous  expo- 
ser. Si  i'avois  su  que   lord  Aberdore  flùî 
résider  ici  quelque  tems,  j'aurois  certaine- 
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ment  difTéré  mon  voyage;  mais  puisque 
la  chose  est  faite,  mon  cher  ami,  il  faut 
nous  en  tirer  le  mieux  que  nous  pourrons. 
Jamais  les  habitans  de  Rock-March  ne 
s'occuperont  de  ceux  de  ce  modeste  asile , 
à  moins  que  quelque  indiscrétion  ne  nous 
fasse  remarquer  d'eux;  et,  pendant  le  peu 
de  jours  qu'ils  ont  encore  à  rester,  nous 
devons  nous,  efforcer  d  éviter  de  pareilles 
indiscret  ions.  » 

DAlonville  cacha  du  mieux  qu'il  put  la 
répugnance  avec  laquelle  il  cédoit  à  ces 
raisons  qui  le  forç oient  de  s'arracher  des 
bras  de  son  Angelina;  mais  il  insista  sur 
ce  que  toutes  les  soirées  lui  appartenoient, 
et  que  personne  navolt  le  droit  de  lin- 
quiëter  de  la  manière  dont  il  passoit  son 
tems,  et  il  aimonça  la  résolution  dans  la- 
quelle il  étoit  de  quitter  Rock-March , 
aussi-tôt  après  souper,  et  d'y  retourner  le 
malin  avant  qu'on  l'eût  demandé,  ce  qui 
lui  étolt  très-facile.  Mistress  Denzil  en 
doutoil  extrêmement  ;  mais  il  le  lui  prouva 
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si  clairement,  à  ce  qu'il  s'îmaginoît,  et 
d'ailleurs,  il  desîroit  si  impatiemment 
d'obtenir  cette  permission,  qu'elle  lui  fut 
enfin  à-peu-près  accordée,  à  condition 
pourtant  qu'il  ne  viendroit  que  lorsque  les 
soirées  seroient  belles,  et  quand  il  paroî- 
troit  probable  qu'on  n  auroit  pas  besoin  de 
lui. 

Tandis  qu'il  retournoit  lentement  et 
avec  répugnance  à  Rock-Marcli,  il  songea 
qu'il  lui  faudroit  donner  quelque  raison 
pour  son  départ  subit  et  sa  longue  ab- 
sence; il  se  sentit  humilié  de  s'être  ainsi 
soumis  aux  remarques  et  aux  informa- 
tions, et  il  eut  besoin  de  tout  son  courage 
pour  se  déterminer  à  supporter  plus  long- 
îems  cette  contrainte;  mais  lorsqu'il  se 
rappela  combien  la  tache  qu'il  avoit  entre- 
prise le  mettroit  à  même  d'adoucir  pour 
son  Angelina ,  les  rigueurs  de  la  destinée..., 
combien  elle  méritoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  pour  elle,  et  combien  il  étoit  dé- 
licieux de  sacrifier  son  orgueil  et  son  in- 
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;lination  à  un  objet  si  chéri,  il  marcha 
)lus  légèrement,  et,  lorsqu'il  entra  clans 
a  maison,  se  retournant  d'un  air  de  Iriom- 
>he  vers  la  cabane  qu'il  venoit  de  quitter, 
1  s'écria  à  demi-voix:  «  Elle  est  là!  En 
:inq  minutes ,  je  puis  me  retrouver  dans 
;es  bras. . .  . ,  et  je  me  plains!  » 

En  entrant  dans  le  vestibule  inférieur; 
ju'il  éloit  obligé  de  traverser  pour  gagner 
;a  chambre,  il  ren^îontra  miss  Mllsington; 
—  (c  Hé  bien  !  chevalier  !  lui  dit-elle ,  les 
leunes  gens  vous  ont  cherché  par-tout  ; 
nous  croyions  tous,  en  vérité,  que  vous  étiez 
perdu.  » 

«  Vous  me  faites  beaucoup  trop  d'hon- 
neur, madame,  de  songer  à  moi.  Je  suis 
fâché  de  n'avoir  pas  été  exact  a  me  rendre 
auprès  de  lord  Aurevalle  et  de  ses  frères; 
mais  je  ne  leur  donne  pas  souvent  sujet 
de  se  plaindre  de  moi  à  cet  égard,  et  j'a- 
voîs  quelques  affaires  à  un  mille  ou  deux 
d'ici.  »  ' 

«  Des  affaires  !  s'écria  miss  Milsington  î 
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im  Tenté,  je  ne  savois  pas  que  vous  eus- 
siez aucune  connoissance  dans  ce  pays...  ; 
Votre  ami^  monsieur  Pauncoford  ,  ajoutâ- 
t-elle d'un  ton  signiiicalif,  a  trouve  avec 
^a  bienveillaïue  ordinaire,  d'excellentes 
raisons  pour  motiver  votre  absence.  — 
Mais,  nous  allons  dîner.  II  est'  six  heures 
p-assées.  —  Je  vois  que  vous  n  êtes  pas 
encore  habillé.  » 

.  A  ces  mots,  elle  le  quitta.  D'AlonvîlIeJ 
courant  à  sa  chambre,   s'habilla  le   plus, 
promplement  qu'il  ]3ut  ;  et  la    première 
cloche  n'ayant  pîir  tarde  à  sonner  ,  il  des-  ■ 
cendit  dans  la  salle-à-mangen 

Là,  contre  son  attente,  pei-sonne  ne  fit 
d'obsenalionssur  son  absence.  Lord  Aber- 
dore  qui,  le  plus  souvent,  se  conlentoit  de  ^ 
saluer  gravement  ks  deux  tuteurs,  ou  de  >■ 
leur   adressei'   une  phrase  barinale,   étolt^ 
maintenant  occupé  à  converser  avec  deux^' 
étrangers  arrivés   ce  jour-là ,  d'une  autre/ 
partie  dii  pays  de  Galles.  Lady  Aberdore 
s'fîilretenoit  selon  son  ordinaire,  avec  son 
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frère,  monsieur  Brymore ,  et  nilssMilslng- 
ton:  mais  ils  paroissoient  tous  moins  gai» 
cjue  de  coutume;  car  il  avoit  été  réglé  le 
matin  même,  après  quelqu'opposition  de 
]a  part  de  mylady,  que  la  famille  passeroit 
encore  une  autre  semaine  à  Rock-Marcb. 
—  Elle  n'y  avoit  cependant  consenti  qu'à 
condllion  qu'on  ne  lui  demanderoit  pas 
d'y  revenir  au  moins  avant  un  an  ,  et  qu'au 
Heu  de  se  rendre  à  Londres  avec  son 
époux  ,  qui  étoit  obligé  d'y  retourner  à  la 
fin  de  la  semaine,  elle  iroit  passer  trois 
semaines  à  Batli,  lieu  qu'elle  aimoit  à  la 
Jolie  :  elle  étoit  aussi  convenue  avec  Bry- 
more et  Escolt, qu'ils  resteroient  pareille- 
ment; et  elle  les  prenoit  tous  deux  à  té- 
moins! elle  n'étoit  pas  la  meilleure  femme 
du  monde.  —  «  Quelle  au  Ire  que  moi  \ 
s'écria-t-elle ,  voudroit  consentir  à  passer 
plus  de  trois  semaines  dans  un  vieux  châ- 
teau gallois,  n'ayant  personne  à  qui  parler 
qu'un  frère,  et  un  animal  comme  vous ^ 
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Biymore  ?  Hé  bien  !  je   croîs   que  c'est  là 
une  conduite  exemplaire  !  » 

Combien  ëtoienl  différentes  les  pensées 
d'Angelina!  —  Elle  avoit  quitté  Londres 
avec  délices,  et  se  croyoit  maintenant  aussi 
près    du  bonheur  c[u'eîle  pouvoit  jamais 
l'espérer  dans  ce  monde.  La  santé  de  sa 
mère  sembloit  presque  rétablie.  Elle  espé^ 
roit  que  d'après  la  manière  économique  et 
retirée  dont  ils  se  proposoient  de  vivre, 
son  esprit  ne  seroit  plus  continuellement 
heurté  par  les  difficultés  pécuniaires  qui 
l'avoient  depuis  tant  d'années  assiégée,  en 
même  tems   qu'elles  avoient  détérioré  sa 
constitution;  et  quant  à  elle-même  ,  An- 
gelina  n'avoit  plus  rien  à  désirer;  —  car 

elle  étoit  près  de  son  époux Et ,  lors^ 

qu'au  bout  d'un  petit  nombre  de  jours,  le 
départ  de  la  famille  de  Rock-March  lui 
laisseroit  la  liberté  de  disposer  de  quelque 
portion  de  son  tems ,  elle  espéroit  avoir 
l'inexprimable  jouissance  d'errer  avec  lui 

parmi 
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parmi  les  sites  sauvages  et  monîueux,  et 
les  épaisses  forêts  rVun   pays  entièrement 
nouveau  pour  elle.  Déjà,  elle  avoit  trouvé 
un  endroit  de  la  montagne  plus  élevé  que 
celui  où  elle  étoit  allée  avec  d'AIonville ,  et 
doii  l'on  appercevoit  dans  le  lointain  une 
des  extrémités  de    la  maison  de    Rock- 
^larch.   Le   soleil  couchant  projetoit  ses 
derniers  rayons  sur  les  hautes  fenélres  à 
châssis  ;  et  Angelina  aimoit  à  se  persuader 
que  c'étoient  celles  de  l'appartement  de 
d'Alonville,  que  celui-ci  lui  avoit  dépeint,; 
comme  étant  situé  au   second   étage,   au 
coin  de  la  maison  qui  avoisinoit  les  offices* 
Là ,  se  proposoit  de   venir  chaque  jour, 
Angelina,   lorsque  sa    mère   pourrait    se 
passer  de  sa  présence.  Elle  y  forma  le  plan 
d'un  petit  bosquet,    qu'il  seroit  facile  de 
faire  en  entrelaçant  les  branches  des  noises- 
tiers  et  des  bouleaux  qui  croissoient  dans 
ce  lieu,  et  elle  se  promit  de  prier  d'Alon- 
ville  d'exécuter  ce  projet,  et  d  y  construire 
un  petit  banc  rustique,   avec   quelques* 
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unes  (le;>  I>f'anclies  moussues  des  arbres 
les^  lus  vîeaXr  —  Déjà ,  dans  les  bois  éle- 
vés, au  dessous  de  la  montagne,  les  grol- 
les  (  I  )  étoient- occupées  à  nourrir  ci  à  ac- 
compagner leurs  pcfiîs  presqu'entlèremenE 
emplumés.  La  terre  éloit  couverte  des- 
fleurs  h:\tives  du  printems;  et  les  sentiers 
que  parcouroit  Angelina  étoient  exacte- 
ment «  des  sentiers  de  primeroses.  »  Dans 
le  jardin,  son  petit  frère  ,  âgé  d'environ 
huit  ans,  faisoit  déjà  tous  ses  arrangemcns 
avec  une  jouissance  enfantine,  naturelle  à 
cet  âge,  en  arrivant  dans  une  nouvelle 
demeure;  et  sa  plus  jeune  sœur,  lui  mon- 
trolt  sa  collection  de  grains,  en  lui  propo- 
sant de  la  partager  avec  lui ,  à  condition 
qu'il  lui  béchcroîl  ses  plates-bandes.  Tout, 
enfin  ,  autour  d'Angclina,  parloit  le  lan- 
gage de  l'espérance  et  du  plaisir. 

(i)  Sorte  d'oiseau  qui  rcsi>eiiil,le  fort  a  la  cor- 
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CHAPITRE    V  I  I  L 

V  JuATRE  jours  s'ctoient   passe*  ,   durant 
lesquels  d'AIonville  n'avoil  laissé  apperce- 
voir  aucun  cliangcment  dans  sa  manière 
de  vivre.  Mis!  ressD'enzil  avoit  enIinol:lenii 
de  lui  qu'il  ne  vlcndrolt    point   à   ALer- 
lyntli ,  lorsqu'il    pourroit    se    faire   qu'on 
remarquât  son   absence    à  Rock- Mardi  ; 
mais,  comme  il  ne  soupoit  pas  toujours 
avec    la  iamillc,  et    que  les    jeunes  gens 
commenroient  maintenant  à  ob  eiAcr  plus 
jégîilièiement ,   le  plan   d'existence   qu'ils 
dévoient  suivre  lorsque  lord  Aherdore  les 
aurolt  quittés,  il  engageoit  lord  Auieval'c 
(  auquel  il  se  confioit  seul  ),  à  le  mettre  à 
portée  de  se  retirer  de  lonne  lieurc,ct  il 
se  hatoit  d'aller  passer  le  rcite  de  la  soiiés 
à  u  b  caLane  des  iiiontn^nes.  »  Il  rcmar- 

■  Va 
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quoît ,  mais  sans  prendre  la  peine  d'en 
chercher  la  cause ,  que  monsieur  Paunce- 
ford  ëtoit  encore  plus  contraint  que  de 
coutume  dans  ses  m-anières  envers  lui; 
mais  il  imputoit  ce  changement  d'humeur 
au  mécontentement  que  lui  inspîroit  l'ami-- 
lié  croissante  que  lord  Aurevalle  lultémoi- 
gnoit  (  à  d'AIonville  ) ,  et  à  la  malignité 
et  à  l'insolence  naturelle  de  son  caractère. 
Quelcju^^fois,  il  s'imaginoit  que  Paunce- 
ford  l'épioit,  et  il  fut  presque  tenté  de  ta- 
cher de  îc  prendre  sur  le  fait  et  de  le  châ- 
tier comme  il  le  meritoit;  mais  il  résista  à 
cette  envie,  en  réfléchissant  sur  le  brat 
que  ne  pourroit  manquer  ele  (aire  un  pa- 
reil événement ,  qui  afflige roit  indubitable- 
ment beaucoup  mistress  Denzil,  en  ce  qu'il 
dévoileroit  le  secret  de  sa  résidence,  qu'elle 
desiroit  si  fort  de  tenir  cachée.  Quoi  qu'il  , 
en  soit ,  les  manières  repoussantes  de  Paun-  ,' 
ceford  ne  servirent  fju'à  rendre  leurs  en- 
trevues encore  plus  désagréables,  et  à  irri- 
ter  Virai  ftUence  cv^c  laquelle  d'AIonville 


aitendoit  Hieure  qui  liii  permeftroît  Je 
voler  Ytrs  son  Angellna,  impatience  qu'^l 
ne  poavoit  toujours  si  bien  réprimer  que 
Paunceford,  quoique  doué  de  fort  peu  de 
pénétration ,  ne  finît  par  se  persuader  de 
jour  en  jour  davantage,  que  son  esprit 
étoit  occupé  de  quelque  secret  qu'il  desi-» 
roit  dérober  à  la  connolssance  de  tous 
ceux  cjui  l'entouroient.  L'extrême  empres- 
sement qu'il  mettoit  à  lire  les  journaux,  et 
la  sollicitude  avec  laquelle  il  allendoit  ses 
dépêches,  jointe  à  l'agitation  cju'il  n'avoit 
pu  quelquefois  s'empêcher  de  laisser  pa- 
roître  en  les  recevant;  enfin,  ses  fréquentes 
promenades  du  soir  (  que  Paunceford 
avoit  découvertes,  quoic[u'il  ignorât  que 
d'Alonviiie  fût  absent  durant  toute  la 
nuit),  toutes  ces  circonstances  réunies^ 
firent  naître  d'étranges  idées  dans  la  tête 
du  judicieux  Paunceford.  Chacun  des  ins- 
îans  qui  s'écouloicnt ,  chacun  des  regards 
de  d'Alonviiie,  concouroient-à  justifier  ces 
soupçons;  car^  ce  n'est  pas  pour  les  amajia 
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jaloux  seulement  que  «  des  bagatelles  lé- 
gères comme  lair  deviennent  des  preuves 
aussi  incontestables  que  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture sainte.  »  Pauncciord  ,  comme  Scrub, 
fmit   par    être   parfaitement    sûr    «   qu'il 
y  avoit  un  complot ,  »  et  d'après  les  mêmes 
raisons,  à-peu- près,  que  ce  profond  poli- 
tique. Il  voulut,  en  consé({uence,  avoir  le 
mérite  de  le  découvrir^  d'autant  plus  que, - 
par  là,  il  parviendroit  à  deux  résultats  im- 
porians.  —  D'abord,  il  donneroit  à  lord 
Aberdore,et  au  monde  en  général,  une 
liante  idée  de  son  discej'nement,  et  ensuite, 
il  se  délivreroit  d'un  compétiteur  incom- 
mode, pour  lequel  il  éprouvoit  cette  aver- 
sion qu'un  mérite  supérieur  inspire  d'or- 
dinaire aux  esprits  vils  et  étroits. 

Résolu  néanmoins  d'obtenir  avant  tout 
txne  pleine  et  entière  confirmation  de  ses 
soupçons,  il  laissa  passer  encore  un  jour 
avant  de  faire  part  à  lord  Aberdore  de  son 
imporlarAlc  dccouveitc;  mais,  pendant  ce 
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îems,  îî  se  mit  à  épier  d'AlonvilIe  avec  en- 
core plus  d'assiduité  qu'auparavant. 

Brymore,  sans  autres  qualités  qu'une 
imprudence  sans  borne,  une  conversation 
facile,  et  un  dénuement  total  de  sensiiji- 
lilé,  privé  de  tout  principe  d  honneur  et 
d'iîumaniîé,  aspiroit  à  passer  pour  le  Lo- 
veîace  du  jour.  Il  avoit  pour  domestique 
un  homme  qui  avoit  commencé  par  être 
scribe,  chez  un  procureur,  où  il  s'étoit 
fortifié  dans  le  système  de  dépravai  ion  que 
lui  avoit  inculqué  une  éducation  vicieuse. 
Cet  homme,  qui  mainlenant  éloit  un  va- 
let sans  livrée,  et  avoit  plutôt  Tair  d'un 
gentiihonime  qiie  son  maître,  éloit  sou- 
vent employé  à  rinfàme  office  de  décou-* 
vrir  dans  les  champs,  de  jeunes  beautés 
simples  et  confiantes,  et  de  faiic  tomber 
des  filles  infortunées  entre  les  mains  de 
son  maitrc,  qu'on  avoit  plus  d'une  fois 
entendu  se  vanter  d'avoir  séduit  et  aban-*; 
donné  au  libertinage  plus  de  jeunes  femmes 
qu'wvacua  liomrae  de  son  Iems,  5on  agent' 
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dont  le  nom  etoit  Strugnel ,  en  furetant 
parmi  les  villages  des  environs,  avoit  ren- 
contré  Angelina  dans  celui  qu'elle  liabi- 
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toit  maintenant,  au  moment  où  elle  sor- 
toit  d'une  petite  boutique.  Elle  étoit  seule, 
et  très-simplement  mise;  mais  sa  tournure 
et  sa  démarche  convainquirent  sur-le- 
champ  Strugnel  qu'elle  n'habitoit  aucune 
des  maisons  rustiques  qu'il  avoit  sous  les 
yeux.  Il  vit  que  sa  figure  répondoit  aux 
grâces  et  à  la  beauté deson  maintien;  mais 
elle  avoit  dans  sa  personne  quelque  chose 
cjui  lui  en  imposa,  et  lui  fit  sentir  qu'il 
étoit  impossible  de  lui  adresser  la  parole 
avec  celte  familiarité  grossière  dont  il  se 
servolt  envers  le  plus  grand  nombre.  Il  la' 
suivit  de  loin;  il  la  vit  monter  La  colline, 
et  entrer  dans  une  maison,  qui,  quoi- 
qu'elle eût  beaucoup  meilleure  apparence 
fjue  les  autres,  n  étoit  pourtant  qu'une 
cabane.  Il  retourna  à  la  boutique  où  il 
l'avoit  d'abord  rencontrée,  et  demanda  à 
a  vieille  Icnime  qui  la  tcnoit,  si  elle  con- 

noissoit 
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noissoit  la  jeune  dame  qui  sortoit  à  l'ins- 
tant de  chez  elle.  La  vieille  femme,  qui 
étoit  à  moitié  sourde,  et  nentcndoit  que 
très-imparfaitement  l'anglais,  lui  raconta 
du  mieux  qu'elle  put,  toutes  les  hlsloires 
qu'elle  avoit  recueillies  de  colëet  d  autre, 
sur  le  compte  de  la  famille  Denzil ,  les- 
quelles histoires,  défigurées  d'abord  par 
toutes  les  bouches  dans  lesquelles  elles 
avoient  passcî ,  Tétoient  bien  davantage 
encore  par  le  peu  de  jugement  de  celle 
qui  entreprenoit  de  les  rassembler.  De 
cette  compilation  mal  fondée ,  Strugncl 
ne  put  comprendre  autre  chose ,  sinon; 
qu'une  veuve  dont  les  affaires  se  trouvoient 
en  fort  mauvais  état ,  étoit  venue  à  Aber- 
lynth  pour  se  dérober  aux  poursuites  de 
ses  créanciers,  et  que  la  jeune  personne 
qu'il  avoit  VU2  étoit  sa  fille,  ou  passoit  pour 
Télre;  qu'il  y  avoit  dans  la  maison  quel- 
ques étrangers;  mais  la  vieille  femme  ne 
savoit  pas  qui  ilsétoient:  «  seulement,  dos 
gensquiy  étoient  entrés  pour  vendre  quel- 
Tome  IF,  X 
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qiîcs  dcnrces,  les  avoient  entendu  parler 
une  langue  d'outre-mer;  et  quant  à  elle, 
elle  ne  croyoit  pas  que  tout  ce  monde-lci 
fût  grand'chose  de  bon;  —  mais,  à  dire 
viai,  cela  lui  importoit  fort  peu  pourvu 
qu'ils  la  payassent  exactement,  et  elle  ne 
nianqueroitpas  d'y  veiller  attentivement.» 

Il  résultolt  de  tout  cela,  selon  Strugnel, 
que  la  jeune  personne  appartenoit  à  une 
famille  mal-aisée  ,  et  que  par  conséquent, 
elle  s"roll  facile  à  gagner.  Il  revint  aussi- 
tôt rendit  compte  à  son  maître  de  la  dé- 
couverte qu'il  avoit  faite  d'une  aussi  char- 
mante créature.  -     i 

Brymore  se  détermina  à  l'aller  voir  en  ' 
personne ,  le  soir  même.  Il  n'y  avoit  rien  de 
si  aisé  que  de  s'introduire  dans  la  ca}3ane 
qu'elle  habitoit,  sous  le  prétexte  de  s'être 
égaré.  Son  chasseur  l'avoit  d'ailleurs  assuré 
qu'il  n'y  avoit  dans  la  maison  aucun  habl-j 
tant  mâle ,  à  l'exception  d'un  enfant  de 
sept  à  huit  ans;  et  il  se  connoissoit  assez 
d'as.urance  pour  se  tirer  avec  succès  d0 
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toutes  les  impertinences  dont  11  pourroît 
se  rendre  coupable  envers  des  femmes 
sans  protection,  dans  le  cas  même  où  elles 
seroient  d'un  rang  supérieur  à  celui  dont 
il  supposoit  qu'étoient  ces  étrangères.  On 
€toit  si  près  du  diner  lorsqu'il  reçut  celle 
înformalîcn,  qu'il  lui  fut  impossible  de  se 
mettre  en  route  sur-Ie-cbamp. 

Tandis  que  toute  la  famille  étoit  à  dîner, 
îa  conversation  ayant  cessé  pendant  quel- 
que tems,  comme  cela  arrivoit  fréquem- 
ment, monsieur  Escolt,  qui  éloit  assis  à 
l'autre  bout  de  la  table,  saisit  cette  occa- 
sion pour  dire  à  sa  sœur,  avec  son  indo- 
lence ordinaire  :  «  Lady  Aberdore ,  savez- 
Tous  que  j'ai  fait  une  découverte  aujour- 
d'iiui?  » 

«  En  vérité!  répon/lit  mylady,  et  je 
vous  prie,  dans  quelle  science?  dans  les 
matbématiques,  ou  dans  l'histoire  natu- 
relle? »     " 

ce  Dans  rbîsloire  naturelle,  répliqua 
Escolt  ;  j"ai  découvert  dans  les  montagnes 
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voisines,  Li  fleur  la  plus  rare  et  la  plus  pré- 
cieuse. » 

«  Réellement ,  j'en  suis  charmée,  »  dit 
lai^y  Aberdoreen  bâillant. 

«  Bah  !  s"écria  Escolt  ;  je  parie  que  vous 
ne  m'entendez-pas.  Pour  parler  sans  figure, 
je  me  suis  aperçu  que  vous  aviez  de  nou- 
v(?aux  voisins,  à  environ  un  mille  et  demi 
du  parc.  » 

«  Des  voisins!  dit  lady  Aberdore,  des 
voisins  pour  moi  î  —  Mon  cher  Thomas 
au  nom  ducieî,  épargnez -vous  à  l'avenir  la 
pehie  de  faire  de  telles  découvertes;  et  si, 
par  malheur,  lehasard  vous  en  fait  faire  de 
cette  espace ,  de  g  àce,  gardez-les  pour 
vous.  » 

çc  Sur -mon  hor^neur,  je  ne  badine  pas! 
reprit  Escolt.  Je  veux  être  pendu  si  jaî 
vu  de  mxa  vie  une  plus  jolie  fille!  Je  me 
suis  donné  quelque  peine  pour  savoir  qui 
elle  éloit;  —  m^iis  ces  mauditeî»  caboches 
2::^rioi5CS  n'en  î>avoicî)it  pas  un  mot.  Quoi- 
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qu'il  en  soit ,  je  compte  faire  cle  nouveîies 
recherches.  » 

«  Et  le  tout,  à  mon  intention,  s'écria 
lady  Aberclore  en  riant  dune  manière 
caustkpe;  oh!  que  je  suis  heureuse  d'a- 
voir un  frère  aussi  complaisant^  qui  s'oc- 
cupe de  me  chercher  dans  tout  le  voisi- 
nage des  convLOissdincQS  coiii^'enab les ^  poui' 
me  distraire  dans  ce  triste  pays!  —  Mais, 
bon  Dieu!  Jamima,  ajoula-t-elle  en  s"a- 
dresint  à  miss  Milsington ,  on  diroit 
que  c'est  quelqu'une  de  ^'os  connoissances 
que  Thomas  a  découvertes  ?  —  Quelle 
mine  vous  faites!  » 

Effective-nent ,  le  visage  de  la  char-* 
mante  Jamima  oft^-oit  les  traces  dune  ex- 
trême agitation  :  mais  c'étoit  par  réflexion  ; 
car,  celui  de  d'Alonvilîe  qui  étoit  assis  vis- 
à-vis  d'elle,  enpréscntoit  des  signes  si  évi- 
dens,  que  la  vérité,  la  triste  vérité,  vint 
s'offrir  aussi- tôt  à  l'esprit  de  miss  Milsing- 
ton;  et  elle  vitquequeîle  que  pùtélrccette 
«jolie  fille,  >)   dont   parloit   Escott,  elle 
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possëdolt  le  cœur  de  d'Alonvilîe.  Toute- 
ibis,  le  sarcasme  de  lady  Aberdore  rap- 
pela sa  présence  d'esprit ,  el  elle  lai  répon- 
dit froidement:  «  Comment  cela  pourroit- 
il  m  affecter,  iady  Aberdore?  vous  savez, 
je  crois,  que  je  n'ai  aucune  connoissance 
dans  ce  pays,  aucune,  à  coup  sur,  pour 
laquelle  j'éprouve  le  plus  léger  in lénlt.  » 

«  Et ,  où  peut' on  voir  ce  miracle?  s'ë- 
cria  Biymore  d'un  ton  significatif  ;  —  de 
grâce,  m.ets-77?^/  dans  le  secret.  » 

«  Non  parbleu,  jamais,  répomlit  Es- 
coït.  Si  lady  Aberdore  la  désavoue  pour  sa 
connoissance,  je  tacherai  de  faire  moi- 
même  connoissance  avec  elle.  Ne  pensez- 
,^K)us  pas  que  j'ai  raison,  mylord?  » 

«  Sur  mon  honneur,  dit  lord  Aber- 
dore qui  affectoit  souvent  des  distractions, 
je  ne  sais  pas  exactement  de  quoi  vous 
parliez;  mais,  je  pense  que  monsieur  Es- 
colt  peut  aisément  trouver  des  connois- 
sances  que  lady  Aberdore  agiroit  très- 
.convenabiemcnl  endéi^avouant  pour  telles,  aï 
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AlcrS;  on  laissa  tomber  la  conversation; 
et  les  jeunes  gens  étant  bientôt  après  sortis 
de  table,  clAlonvIlle  lut  délivre  dune  si- 
tuation qu'il  lui  auroil  clé  impossible  de 
supporter  plus  long-tems.  îl  se  bàla  de 
monter  dans  son  appartement ,  tandis  que 
Ijiyniore  sortit  pour  une  expédition,  (jui, 
si  elle  eût  été  soupçonnée  de  d'Alonviile, 
lui  eût  fait  éprouver  les  plus  vifs  tournions, 
cl  l'eût  porté  à  se  rendre  surdc-cliamp ,  ii 
tout  hasard ,  à  la  cabane  d' Angelina. 

Paunceford,  qui  avoit  rc^marqué  d'un 
œil.  inquisiteur  là  confusion  de  d'Aîon- 
ville,  crut  maintenant  «  avoir  découvert 
toute  la  mèche;  »  —  d'Alonville  étoit  un 
espion,  et  cette  jeune  personne  une  maî- 
tresse qu'il  avoit  amenée  avec  lui  pour 
communiquer  à  l'ennemi  les  rcnseignernens 
quil  réussissoit  à  se  procurer.  Un  papier 
qu'il  avoit  ramassé  dans  le  billard,  le  n  a- 
tin  même,  et  qui  cependant  n'étoit  bon 
à  rien ,  sembloit  à  ses  yeux ,  donner  une 
nouvelle  force  à  tontes  les  autres  circons- 
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tances.  — îl  se  détermina  à  ne  pasbësrfer 
plus  long-lems  ,  et  à  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs envers  son  clier  pays,  en  déclarant  le 
soir  même  à  lord  Aberdore,  tout  ce  qu'il 
sa  voit  à  cet  égard.  En  conséquence,  lors- 
qu'on eut  pris  le  thé ,  Paunceford  s'avança 
gravement  vers  lord  Aberdore  ,  et  dunair 
d'importance,  sollicita  l'honneur  d'avoir 
cinq  minutes  de  conversation  «  avec  sa 
seigneurie  ,   dans    la  bibliothèque   de  sa 


Supposant  c|u"il  avoit  quelque  chose  à 
hii  communiquer  relativement  aux  jeunes 
gens,  lord  Aberdore  lui  dit  de  venir  le 
trouvera  la  bibliothèque,  dans  une  demi- 
heure  ,  parce  cju'il  seroit  occupé  jusques 
là,  à  donner  des  ordres  pour  son  départ, 
qui  devoit  avoir  lieu  le  surlendemain. 
Paunceford  employa  cet  intervalle  à  mé- 
diter sur  la  manière  la  plus  éloquente  dont 
il  lui  seroit  possible  de  s'exprimer  ;  et ,  lors- 
c[ue  l'heure  du  rendez-vous  fut  arrivée ,  la 
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tête  exaltée  par  la  conscience  de  sa  propre 
importance,  il  entra  dans  la  bibliothèque. 

«  Hé  bien!  monsieur  Paunceford,  dit 
lord  Aberdore  en  le  voyant  entrer,  j'espère 
que  vous  n'avez  rien  de  fâcheux  à  m'ap- 
prendre  sur  le  compte  d'Aurevalle  ou  de 
SGS  frères?  » 

«  Non,  mylord;  rien  du  tout  à  l'égard 
de  monsieur  Aurevalle  ,  ou  de  messieurs 
"Wiponls:  —  il  n'est  pas  de  jeunes  gens, 
mylord,  qui  puissent  donner  de  plus  belles 
espérances  de  rivaliser  un  jour  les  vertusde 
YOtre  grandeur.  Nés  pour  aspirer  aux  fonc- 
tions importantes  de  législateurs  de  la 
Grande-Bretagne,  ils  promettent,  en  vé- 
rité. ...... 

<c  Bien,  bien,  dit froiderij^'iit  lord  Aber- 
clore;  tout  cela  est  à  merveille.  Mais  ex- 
cusez-moi, monsieur  Paunceford,  je  puis 
a  peine  disposer  d  un  seul  moment  ce  soir; 
ainsi,  soyez  bref,  je  vous  prie.  » 

«  Je  le  serai,  mylord;  je  serai  bref,  — * 
aussi  bref  que  le  permettra  la   nature  de 
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l'affaire    que  j'ai    a   vous  communique?; 

mais mais    votre   seigneurie   me   |)er- 

mettra  d'établir  d'abord,  qu  il  n"y  a  que 
l'idée  de  ce  que  je  dois  à  votre  noble 
famille,  en  particulier,  à  la  société  en 
général,  et  à  mon  pays,  en  ma  qualité 
d'Anglais,  qui  puisse  me  porter  à  entre- 
prendre une  tache  pour  laquelle  J'avoue 
que  je  suis  peu  fait,  et  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  pourroit  me  faire  considérer 
comme  un  envieux.  » 

«  Je  ne  vois  pas,  monsieur,  dit  lord 
Aberdore  très-sèchement,  à  quoi  peut 
aboutir  un  pareil  discours.  » 

«  Je  vais  vous  l'expliquer,  mylord.  — 
Que  pcnseroit  de  moi  votre  grandeur?  — 
je  veux  dii^e,  quelle  opinion  pourriez- 
vous,  ou  devriez-vous  vous  fojmer  de  moi, 
si,  au  lieu  de  vous  déranger  ainsi  pour  un 
moment,  je  soutfrois  qu'un  traître,  un  es- 
pion, un  ennemi  de  mon  pays  demeurât 
impuni,  sans  même  être  suspecté,  dans 
une  famille  ausJ  illustre  ....  ?  cl  je  suis 
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malheureusement  trop  certain  que  la  con^ 
fiante  générosité  de  votre  seigneurie  ,  vous 
a  engagé  à  recevoir  dans  voire  maison  un 
homme  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre.  » 

«  Réellement!  s'écria  lord  Aberdore, 
sans  cependant  laisser  paroitre  la  moindre 
surprise;  et  je  vous  prie,  monsieur,  où 
avez-vous  découvert  ce  traître,  cet  es* 
pion?  )> 

Alors,  Paunceford,  après  avoir  déclaré 
combien  il  lai  répugnoit  de  paroitre  jouer 
le  rôle  de  délateur,  et  avoir  fait  un  long 
étalage  de  son  amour  pour  son  cher  pays,  et 
de  sa  haine  pour  tous  ceux  qui  cherchoienfe 
à  le  trahir,  finit  par  déclarer  que  d'Alon- 
ville  étoit  la  personne  à  laquelle  il  iaisoit 
allusion. 

«  Cela  peut  être,  monsieur,  dit  lord 
Aberdore  avec  sa  réserve  naiurelle;  mais 
vous  sentez  bien  que,  pour  que  je  puisse 
intenter  une  accusation  de  celte  nature 
contre  monsieur  d'Alonville,  il  est  néces- 
saire que  vous  me  donniez  des  preuves 
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plus  convaincantes  que  celles  doftt  voua' 
venez  (le  faire  mention.  Quant  à  la  leMre 
ou  au  billet  écrit  en  français ,  que  vous 
avez  produit ,  ce  n'est  (  autant  du  moins 
que  l'ecrilure  qui  est  exlrémement  em- 
brouillée me  permet  de  Le  distinguer); 
autre  chose  qu'une  lettre  d"aml  à  ami,  suv 
des  affaires  particulières.  » 

«  Mais ,  mylord  ,  dit  Paunceford,  voire 
seigneurie  peut-elle  douter  desjûùs  que  je 
viens  d'établir  P  —  La  jeune  femme  dont 
monsieur  Escott  a  parlé  à  dîner;  —  vous 
pouvez  y  compter,  mylord,  —  c'est  la 
maîtresse  de  monscer,  quelque  femme  en- 
tretenue de  Londres,  dont  il  se  sert  pour 
faciliter  ses  correspondances.  » 

i<  Ce  ne  sont  que  de  simples  conjec- 
tures, répondit  lord  Aberdore.  Vous  ne 
savez  seulement  pas  si  elle  est  liée  avec 
monsie*!<r  d'Alonville,  ou  même  si  elle  l'a 
jamais  vu  ;  et ,  vous  remarquerez  en  outre, 
qu'un  espion ,  pour  peu  qu'il  eut  le  sens- 
commun;  ne  s'aviscroit  guèrcs  d'aller  cboU 
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sîr  pouf  son  séjour  un  endroit  aussi  éloi- 
gné de  Londres  que  l'est  celui-cî.  » 

«  Ainsi,  votre  grandeur  n'ajoute  aucune 
foi  à  la  relation  que  je  lui  ai  faite?  — -Vous 
ne  voyez  rien  qui  mérite  attention  dans 
les  observations  que  je  viens  de  vous  sou- 
mettre? » 

«  Pardonnez-moi,  monsieur  Paunce-* 
ford;  — j"y  vois  beaucoup  de  raisons  d'ad- 
miier  votre  sagacité;  mais,  quel  que  soit 
nion  respect  pour  vos  talens  en  ce  genre , 
il  ne  m'est  pas  possible  de  me  hasarder  à 
charger  un  individu  de  crimes  aussi  exé- 
crables, à  moins  d'en  ayoir  les  preuves  les 
plus  positives.  >? 

«  Hé  bien!  mylord,  dit  Paunceford 
extrêmement  mortifié,  me  ferez  -  vous 
l'honneur  de  me  croire, si  je  vous  prouve, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
tous  les  soirs,  à  une  certaine  heure,  cet 
étranger  se  renrl  secrètement  à  quelque 
endroit  près  d'ici ,  et  où  je  suis  sur  que 
votre  seigneurie  se  convaincra  qu'il  existe 
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Oïl  agent,  ou  des  agens,  employés  à  l'in-ï 
fàme  office  de   transmettre   aux  ennemû 
les  renseîgnemens  que  peut  recueillir  mon 
sieur  d'x\lonvilIe  ?  —  Votre  grandeur  vou- 
dra-t-elle  bien  avoir  la  bonté  de  charge 
quelqu'un  de  le  suivre  avec  moi,  afin  de  1< 
prendre  sur  le  fait  ?  » 

«   Oh!  quant    à    cela,   répondit    lorc 
Aberdore,  l'accusation  est  si  grave,  et  i 
pourroit  me  devenir  si  nuisible  d'hébergei 
une  personne  occupée  de  diriger  de  pa- 
reilles  menées,  que,  quoique  je   ne  sois 
pas  autrement  curieux  de  courir  après  les 
aventures   ni  de   prendre  les  gens  sur  le 
fait,  et  que  j'aie  renoncé  depuis  long-tems 
à  toute  expédition  nocturne,  je  vous  sui-^ 
vrai  en  personne ,  plutôt  que  de  laisser  un 
pareil  traître  impuni.  » 

«  Bien,  mylord;  je  remercie  votre  sei- 
gneurie de  tant  de  condescendance,  et  dès 
ce  soir,  je  mengage  à  vous  conduire  sur 
le^  traces  de  rnonseer  d'AlonvillC;,  à  l'en- 
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droit  même   qui  lui  sert  à  machiner  ses 
complots.  y> 

«  Dans  ce  cas,  monsieur  Paunctford  ; 
vous  me  trouverez  dès  ce  soir,  prêt  à  vous 
accompagner.  » 

Enchanté  d'avoir  obtenu  ce  point  im- 
portant, et  ne  faisant  aucun  doute  que  câ 
d'Alonville  qu'il  dctestoit  si  cordialement, 
ne  dut  être  confondu,  et  chassé  d'une  ma- 
nière-ignominieuse ,  peut-être  même  puni, 
Paunceford  ne  put  cacher  sa  satisfaction; 
et ,  après  avoir  fait  à  lord  Aberdore  un 
autre  long  discours,  il  le  quitta,  en  lui 
promettant  d'épier  le  coupable  de  si  près, 
que  le  soir,  il  lui  seroit  impossible  de  s'é- 
chapper sans  être  suivi.  Lord  Aberdore  lui 
donna  sa  parole  dêlre  prêt  au  premier 
signal. 

Malheureusement  pour  le  très-pénetrant 
monsieur  Paunceford ,  d'Aîonville  s'abs- 
tint précisément  ce  soir-là  de  sa  prome- 
nade accoutumée.  Le  souper  se  passa. 
L'espion  qu'on    soupçonnoit    occupé  dû 
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projets  si  ténébreux,  passa  toule  la  soîrce 
dans  la  plus  grande  tranr|uillité,  et  ne  fit 
aucune  tentative  pour  s'absenter.  Enfin, 
la  famille  s'ctant  séparée  pour  la  nuit  à 
une  heure  plus  avancée  qu'à  l'ordinaire , 
on  vit  d'Alonville  entrer  dans  sa  chambre, 
et  en  fermer  la  porte.  Paunceford  eut 
j^ourtant  la  patience  de  se  rendre  dans  la 
partie  du  parc  sur  laquelle  donnoient  ses 
ienêtrcs.  Il  n  y  avoit  point  de  lumière.  Il 
entra  dans  la  maison,  et  se  glissa  aussi  léger 
lement  que  lui  permettoit  son  extrême 
corpulence,  le  long  du  passage  qui  con- 
duisoit  à  l'appartement  de  d'Alonville.  Il 
prêta  attentivement  l'oreille.  Aucun  bruit 
ne  se  faisoit  entendre.  Vexé,  déçu  dans 
son  espoir,  Paunceford  fut  obligé  davouer 
que,  pour  cette  fois,  ses  calculs  s'étoient 
trouvés  faux;  mais  il  regarda  ce  conlre- 
tems  comme  un  pur  accident,  LordAbcr- 
dore  avoit  eu  la  complaisance  de  l'attendre 
jusqu'à  minuit  passé:  enfin,  voyant  à  quoi 
^boutiss.oijsnt  les  pompeuses  prouesses  de 

monsieur 


(  =57  ) 
raonsieur  Paunceford,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  méprisant  ,  que  son  zèle  pour  son 
pays,   ou   les  personnes   trop    oificieuses 
dont   il    tenoit  ses  informations,  avoient 
probablement  exalté  son  imagination.  — « 
En  prononçant  ces  mots,  il  s'éloigna  d'un 
air  qui   indiquoit  assez  son  mccontenlc- 
ment.  Pour  le  judicieux  Paunceford,  il  se- 
retira  pesamment  dans  sa  chambre,  en  dé- 
plorant l'inconcevable  prédilection  de  la 
noblesse  d'Angleterre  pour  les  étrangers^ 
et  en  méditant  sur  les  moyens  de  confondre 
d'Alonville  le  lendemain;  car  il  ne  doutoit 
pas  plus  des  sinistres  projets  de  d'Alonville, 
que  de  sa  propre  exislenceet  de  son  propre? 
mérite  ;  —  deux  cboses  dont  il  éjoit  éga- 
ment  convaincu. 
""   ..  Miss  Milsington  avoit  été  toute  la  jour- 
née dans  un  état  de  langueur  et  dabatte- 
ment  on  ne  peut  plus  intéressant:  sa  raison, 
lui  faisoit  encore  une   fois  des  questions 
embarrassantes  qu"elles"efforçoitvainem<?rit 
d'éluder  :    Que    signifie 5  l\ii    disoit    celte- 
Tome  IF.  "  Y 


importune ,  que  signifie  d'éprouver,  et  ce 
c]ui  est  bien  pis,  de  laisser  apercevoir 
une  aussi  violente  émotion,  lorsqu'on  parle- 
de  la  moindre  chose  qui  concerne  d'Alon- 
ville?  Pourquoi  ton  visage  éprouve-t-il 
un  changement  subit,  à  la  moindre  alté- 
ration que  tu  aperçois  sur  le  sien?  Pour- 
quoi son  humeur  semble-t-elle  le  thermo- 
mètre de  la  tienne  ?  —  Ne  pouvant  faire 
à  cela  aucune  réponse  satisfaisante,  elle 
repoussa  loin  d'elle  des  réflexions  qui 
Tétoient  si  peu,  et  eut  recours  à  un  Arioste 


qui  se  trouvoit  sur  sa  toilette. 

Elle  enlendoit  l'italien  à  merveille;  et 
tantôt ,  suivant  le  poète  dans  les  régions  ima- 
ginaires où  le  transportoit  son  génie ,  tan- 
tôt rclléchissant  sur  le  monde  réel  au  mi- 
lieu duquel  elle  se  trouvoit  et  sur  ses  lia- 
bitanS;,  elle  passa  ainsi  quelques  heures. 
Enfin,  elle  entendit  l'horloge  qui  cloit 
placée  sur  les  grandes  écuries,  sonner  trois 
heures,  et  elle  étoitsar  le  point  de  se  mettre 
avi  Kt,  lors(|ue,  soudain j   on  frappa  un 
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grand  coup  à  sa  porte;  une  voix  de  femme 
la  supplia  en  sanglollant,  de  se  hâter  don- 
vrir  et  de   tâcher  de   s'échapper,  si  elle 
voulolt  éviter   d'être  brûlée  dans  son  lit. 
Miss  Ptlilsington  ne  s'étoit  point  dédiabil- 
lée   entièrement;   mais  elle    avoit   mis    sa 
coiffe  de  nuit  et  son  peignoir.  Elle  se  hâta 
de  suivre  cet  eiTrayant  avis.    I^i  personne 
cjui  le  lui  avoit  donné  éloit  déjà  partie. 
Aucune  lumière  ne  se  laissoit  apercevoir, 
soit  dans  la  galerie  sur  laquelle   donnoit 
son  cabinet  de  toilette,  soit   dans  le   pas- 
sage voûté  conduisant  à  l'escalier  dérobé 
qui  comm.uniquolt  aux  chambres  à  cou- 
cher de  ce  côté  de  la  maison  ;  mais  miss 
Milsington  crut  sentir  une  i'orte  ocicur  de 
famée.  Elle  n'étoit  pas  une  de  ces  dames 
dont  Î3S  nerfs  sont  si  délicats  que  la  plus 
légèrealarme  sufRl  pour  leur  enlever  touîe 
présence  d'esprit.  Bien  loin  de  cela,  qWc  son 
gea  que  là  où  la  jeuneise  et  la  beauté  sont 
en  minorité,  l'éiégancc  et  les  resscuices  de 
la  Loileltc  doivent  s'unir  peur  icparcr  ce 
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déficit  \  —  c'est  pourquoi ,  comme  il  eloît 
extrêmement  probable  que  toute  la  famille 
îiuroit  occasion  de  la  voir  dans  son  né- 
gligé, elle   revint  prudcmm.ent  devant  $3l 
glace,  rajusta  le  ruban  rose  dont  éloit sur- 
monté le  bonnet  de  dentelle  qui  couvroit 
sa  tête ,  et  fit  bouffer  la  garniture  de  m^ous- 
selîne  de  son  peignoir  ,  d-e  manière  à  ce 
qu'en  couvrant  sa  gorge,  elle  la  fit  ressortir 
avec  avantage; alors,  prenant  un  flambeau 
à  la  main,  elle  s'avança  ccurageusem>ent  le 
long  du  passage.  Elle  prêta  roreille  ;  mais 
aucun  bruit  ne  se  faisoit   entendre  dans 
cette  partie  de  la  maison.  En  conséquence 
elle  descendit  Tescalier;  —  mais  c'est  ici 
que  sa  fermeté  l'abandonna.  Unedescroir 
sées  de  cet  escalier  donnoli.  sur  une  larg<^» 
cour  dont  les  offices  occupoient  tout  un 
côté,  et  elle  vit  le  feii  sortant  avec  violcncn 
à  travers  les  croisées  de  la  lingerie.  Elle  se 
rappela  que  l'apparlcment  de  d'AlonvIlîe 
<n  ctoit  exlreir.emeni  voisin;  et  cette  idée 
fit  aussi -toi  succéder  à  son  sa 02:- froid  la. 
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plus  vive  terreur.  Elle  descendit  précipi- 
tamment, et  ne  trouvant  personne  dans  le 
vestibule,  elle  pénétra  dans  une  anti- 
chambre où  se  trouvoit;  une  porte  qui  doRr 
noit  sur  la  cour,  mais  qu'elle  s'eiTorça 
vainement  d'ouvrir.  Sur  ces  entrefaites^ 
elle  vit  paroître  lord  Aberdore  qui  ëloit 
éveillé  depuis  quelque  tems,  et  avec  una 
extrême  inquiétude,  elle  lui  demanda  si 
tout  le  monde  étoit  sain  et  sauf.  Le  noble 
lord  lui  répondit  que  lady  Aberdore,  les 
enfans  et  les  femmes  étoient  en  sûreté  et 
rassemblés  dans  une  chambre  située  à 
lautre  extrémité  de  la  maison,  et  par  con- 
séquent, fort  loin  de  l'endroit  où  avoit 
commencé  le  feu.  que  l'on  espéroit  par- 
venir à  éteindre  promptement  au  moyen 
des  pompes  dont  heureusem^cnt  on  se  trou- 
voit  pourvu.  Ayant  ensuite  indique  à  miss 
!Milsington  la  chamljre  oùéloil  lady  Aber- 
dore, il  l'invita  à  lallcr  joindre,  et  soilic 
pour  aller  donner  de  nouveaux  ordres  rela.- 
tlvemcnt  au  feu. 
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Miss  Milsîngton  n'osant  pas  rinferroger 
sur  le  compte  de  celui  qui  l'intéressoit  plus 
que  tous  les  autres,  se  hâta  de  se  rendre 
dans  l'endroit  dont  lord  Aberdore  lui  avoit 
parlé.  Elle  y  trouva  lady  Aberdore ,  lady 
Tryphcna  et  làdy  Louisa  avec  leurs  gou- 
vernantes. Aucune  d  entr'elles  ne  parois- 
soit  fort  alarmée:  Mylady,  au  contraire^ 
sembloit  penser  avec  plaisir  que  si  la  vieille 
maison  brûlolt ,  cela  lui  épargneroit  Ten- 
nuî  d*y  passer  encore  un  mois,  et  que, 
d'après  cela,  cet  événement  seroit  plutôt 
agréable  cjue  fâcheux.  Miss  Bellandyne  j 
la  gouvernante  anglaise,  étoit  très-sérieuse  *,. 
madame  dOlbreuse  parcouroit  la  chambre 
en  sautillant ,  et  paroissoit  extrêmement 
curieuse  de  voir  ce  qui  se  passoit  ,  quoi- 
qu'un pareil  spectacle  ne  lut  rien  moins 
que  récréatif;  enfin,  les  jeunes  ladies  s'é- 
crioient:«  Mon  Dieu!  comme  c'est  af- 
freux! J'espère  que  papa  ne  se  fera  pas  de 
mal!  w  Mais  un  autre  groupe  beaucoup' 
plus  animé  vint  s'ofinr  aux  regards  dem*is5jl 
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Mlisîngton,  Cetoît  Paunceforcî,  la  \été 
enveloppée  d'un  bonnet  de  nuit  blanc 
(  avec  lequel  contrastoit  dune  manière 
extrêmement  heureuse,  son  visage  plein  et 
rubicond  ),  et  qui ,  tremblant  de  crainte; 
les  yeux  elFarés,  seflbrçoit  d'empccher 
lord  Aurevalle  de  se  l'endre  au  feu.  Ce 
courageux  jeune  homme  insistoit  de  son 
côté  ,  pour  qu'il  lui  fut  pcimis  d'aller  à" 
l'endroit  où  tout  le  monde  de  la  maison 
éloit  réuni  à  l'exception  des  femmes. 
«  Gardez  mes  Cvcres  avec  vous ,  mon- 
sieur, s'écrioit-il ,  mais  je  vous  dis  que 
j'irai  ;  je  suis  sûr  que  mon  père  ne  s'y  op- 
posera pas.  »  —  c<  Allons-y  tous ,  s'écria 
le  plus  jeune;  je  sais  que  papa  ne  seroit 
pas  bien  aise  de  nous  voir*  demeurer  ici 
comme  des  poules  mouillées.  Si  monsieur 
Paunceford  a  peur,  hé  l^i'en  !  il  peut  rester 
avec  les  femmes;  mais  j'ose  dire  c|ue  le 
chevalier  y  est,  et  ^u'i7  prendra  sein  de 
nous.  » 

<£  Le  chevalier!  s'ccria  lord  Aurevalle, 


Gi?ûncl  Dieu  î  sa  chambre  est  tout  à  càié 

de  l'endroit  où  le  feu  a  pris Je  ne 

l'ai  pas  vu ,  a)oiila-t-i4 ,  parmi  les  personnes 
qui  y  ont  couru;  si  personne  ne  Ta  appelé, 
il  sera  brûIë  !  » 

a  II sera  brûlé!  »  répétamîssMilsinglon 
d'une  voix  tremblante. 

«  Il  ne  le  sera  pas,  reprît  vivement  lord 
Aurevalle. —  Monsieur  Paunceford ,  c'est 
en  vain  que  vous  voulez  me  retenir.  »  A 
ces  mots,  il  se  dégagea  des  mains  de  Paua- 
ceford  quiépuisoit  en  pure  perte  toute  soa 
éloquence  pour  lengager  à  rester,  et  il 
courut  précipitamment  vers  la  partie  du 
bâtiment  qui  étoit  en  feu-.  Pauncelordquî 
ne  se  senlolt  aucune  envie  de  s'exposer  à. 
recevoir  sur  la  letedes  poutres  enflammées, 
et  du  plomb  fondu,  qui  ne  pourroieat 
manquer  d'endommager  fortement:  sa  clièje 
personne,  pour  laquelle  il  avoit  le  plus 
tendre  altacliement,  se  contenta  de  pro^ 
tester  conlre  la  témérité  de  lord  Aure- 
vaile,   et    de  retenir  de  force  ;  ses  deux 

frères^ 
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frères,  sur  lesquels,  en  raison  de  ce  qu'ib 
étoient  beaucoup  plus  jeunes ,  il  pouvoit 
exercer  plus  décidément  son  autorité. 

Quelques-unes  des   servantes  dont   la 
curiosité  avoit  étouffé  la  crainte,  au  point 
de  leur  donner  la  force  de  se  rendre  près 
du  bâtiment  qui  brûloit,  revinrent  alors, 
et  annoncèrent ,  en  donnant  beaucoup  de 
marques  de  terreur,  cpe  le  feu  augmen- 
toit    à    chaque    instant ,    et    que   malgré 
tout  ce  qu'on   avoit   pu   faire,   il  venoit 
de  se  communiquer  à  Taîle   orientale  de 
de  la  maison  même.    Pendant   ce  tems, 
lord  Aurevalle  s'étant  précipité  au  milieu 
de  la   foule  qui  s'efforçoit  d  éteindre   les 
flammes,  s'informoit  avec   empressem.ent 
si  d'Alonville   avoit  paru,    et  l'appeloit  à 
^  haute  voix.  D'Alonvilie  ne  se  trouva  nulle 
part;  personne  ne  1  avoit  vu.  Le  généreux 
enfant  vola  vers  son  père,  —  «  Mylord ,  lui 
dit-ilavec  véhémence,  a vez-vous  vu  d'AIon- 
ville  ?  Il  n'est  pas  ici ...  ;  il  est  encore  dans  sa 

Tome  IK  Z 


(  266  ) 

^jçh ambre  ....  ;  le    feu    ne  tardera  pas  à 
gagner  ce  côté  de  la  maison.  » 

«  Que   quelqu'un  s'y   rende,  dit  lord 
Aberdore;  il  est  à-propos  de  Tavertir  du 
danger  qu'il  court,  si  toutefois  il  est  pos- 
sible que  tout  le  bruit  qu'on  a  fait  si  près 
de  lui  ne  l'ait  pas  éveillé.  »  Personne  ne 
paroissoit  disposé   à'  faire  le  moindre  pas 
pour  exécuter    cet  ordre.  Un  tel  service 
Comporîoit  en  effet  quelque  danger  ;  car 
les  poutres  et  les  soliveaux   au-dessus  de 
l'appartement  de  d'Alonville  étoient  déjà* 
en  feu.  Lord  Aurevalle  vît  tout  le  mond< 
hésiter ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  en  pénétre: 
les  raisons.  Alors,  quoique  Escott,quî  res 
toit  à  contempler  ce  qui  se  passoit  avec  I( 
sang-froid  le  plus  parfait,  s'opposât  beau 
coup  plus  fermement   que  son  père  à  ce 
ciu'il  s'exposât  à  y  aller,  il  leur  échappa,  e 
traversant  la  cour,  pénétra  jusqu'à  la  port 
de  dAlon ville;  lord    Aberdore  en  per 
sonne,    Escott    et  trois  femmes  le  suivie 
rcnt. 
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Ils  trouvèrent  à  la  porte  miss  Milsingion 
et  madame  dOlbreuse,  frappant,  appe- 
lant de  toutes  leurs  forces,  et  demandant 
instamment  à  entrer.  L'une  imploroit  d' A- 
lonville  en  anglais,  l'autre  insistoiten  fran- 
çais; —  mais  toutes  deux  perdoient  leurs 
paroles  et  leurs  peines.  La  porte  ëtolt 
fermée,  et  personne  ne  répondoit.  Lord 
Aberdore  appela  à  haute  voix  et  frappa 
avec  une  barre  de  fenêtre  :  — tout  demeura 
dans  le  plus  profond  silence.  Alors,  il 
ordonna  d'enfoncer  la  porte.  Lord  Au- 
revalle  n'avait  pas  assez  de  force  pour  le 
faire ,  et  Escott  étoit  trop  indolent  pour 
l'essayer;  mais  le  premier  courut  avec  une- 
vitesse  étonnante  chercher  le  portier  et 
l'un  des  grooms  qu'il  ramena  sur-le- 
champ,  et  qui  donnèrent  à  la  porte  une  si 
violente  secousse ,  qu'elle  céda  aussi-tôt. 
—  Toutes  les  personnes  qui  attendoient 
dans  la  galerie  se  précipitèient  alors  dans  la 
chambre;  mais  non-seulement  d'AlonvilIe 
ne  s'y  ti'ouva  pas ,  il  étoit  de  plus  évident 
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qu'il  nes'ëloît  point  couché ,  le  Vit  n'étant 
nullement  défait.  On  se  regarda  mutuelle- 
ment. Une  foule  de  conjectures  fort  peu 
avantngeuses  pour  le  pauvre  d'Alonville 
vinrent  assaillir  l'esprit  de  lord  Aberdore; 
celui  de  miss  Milsington  se  remplit  de 
mille  présages  défavorables;  lord  Aure- 
valle  étoit  partagé  entre  l'étonnement  et  la 
confusion;  m&is  aucun  d'eux  ne  commu- 
niqua ses  pensées  aux  autres:  d'ailleurs  ce 
n'éloit  guères  le  moment  de  s'amuser  à 
former  des  conjectures ,  et  il  devenoit  beau- 
coup plus  urgent  d'arrêter  les  progrès  de 
l'incendie  qui  commençoit  déjà  à  gagner 
cette  partie  du  bâtiment.  Ils  descendirent, 
en  conséquence,  plus  précipitamment 
qu'ils  n'étoient  montés  ;  mais  en  arrivant 
à  l'endroit  d'où  l'on  faisoit  jouer  les  pom- 
pes, ils  virent  avec  un  extrême  étonne- 
ment,  d'Alonville,  en  chemise,  monté  à 
côté  d'une  de  ces  machines,  et  dirigeant  le 
cours  de  l'eau  qu'elle  lançoit.  L'autorité 
dû  lord  Aberdore  fut  alors  ]oresque  insuf^ 


fisanle  pour  empêcher  son  fils  d'entre^ 
prendre  la  même  tache;  maïs  avant  qu'î} 
pût  adresser  la  parole  à  d'Alonville,  on 
ëtoit  parvenu,  par  des  efforts  continuels, 
à  éteindre  presque  entièrement  le  feu  ,  et, 
au  point  du  jour,  il  avoit  totalement  cessé 
de  brûler,  c|uoiqu'on  crût  devoir  conti- 
nuer de  faire  jouer  les  pompes.  D"Alon- 
ville  ayant  alors  un  moment  de  répit,  sup- 
plia lord  Aberdore  et  Aurevalle  de  se  re^ 
tirer,  leur  donnant  l'assurance  qu'il  reste-* 
roit  avec  les  domestiques  jusqu'à  ce  cpil 
n'y  eût  plus  aucune  crainte  de  voir  recom- 
mencer le  feu.  Le  père  qui  craignoit  beau- 
coup pour  sa  santé,  fut  enchanté  de  pou- 
voir rentrer  dans  la  maison;  mais  il  eut 
besoin  pour  engager  son  fils  à  le  suivre ,  de 
le  lui  ordonner  de  la  manière  la  plus  pé- 
remptoire. 

La  pauvre  miss  Milsington,  obligée  de 
retourner  au  parloir  où  elle  avoit  laissé  les 
autres  femmes  de  la  fam.ille ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  raconter  que  d'AIonville  n'étoit 
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pss  dans  sa  chambre;  qu'on  ne  poutoit 
le  trouver  nulle  part:  et  Paunceford,  cer- 
tain qu'une  telle  circonstance  contrlbue- 
rolt  fortement  à  prouver  la  vérité  de  ce 
qu'il  avoit  avancé  dans  son  entretien  avec 
lord  Aberdore ,  trlompîioit  et  faisoiî  même 
entendre,  en  termes  fort  peu  équivoques, 
quun  espion  étrange/  pouvoit  très-bien 
aussi  être  un  incendiaire,  lorscjue  lord 
Aberdore  parut,  et  réprima  cette  chari- 
table exaltation,  en  assurant  froidement 
monsieur  Paunceford  que,  quoiqu'il  fût 
vrai  que  d'Alonville  ne  s'étoit  pas  trouvé 
dans  sa  chambre ,  il  ne  l'étoît  pas  moins , 
que  personne  n'avoit  en  dernier  lieu ,  mis 
tant  d'activité,  ni  si  heureusement  réussi  à 
éteindre  le  feu.  Il  ordonna  alors  à  chacun 
de  se  retirer  dans  son  appartement,  et  re- 
mit au  lendemain  à  s'informer  des  causes 
de  lincendie  ou  de  celle  de  l'absence  de 
d'Alonville  pendant  la  nuit  ;  cette  dernière 
circonstance,  quoiqu'il  ne  la  considérât 
nullement  sous  le  même  point  de  vue  que 


(270       • 

ie  cligne  ecclésiastique,  lui  parolssant ,  à 
plusieurs  égards,  mériter  dêtre  appro- 
fondie. 


Z4 


(  ^7^  ) 


CHAPITRE    IX. 

ijA  fatigue  et  l'efFroî  que  l'on  avait  ëproir- 
Téslasoiréeprécéclente,avoient  fait  une  telle 
révolution  dans  toute  la  famille ,  qu'à  deux 
heures ,  personne  rie  s'ëtojt  encore  présenté 
dans  la  chambre  où  le  déjeuner  ëloit  pré- 
paré. Chacun  étoit  resté  dans  son  appar- 
tement ,  excepté  lord  Aberdore  .  qui ,  s'é- 
tant  rendu  comme  à  l'ordinaire  dans  son 
étude,  avolt commencé  à  faire  des  recher- 
ches sur  les  causes  de  l'accident  qui  étoit 
arrivé;  il  apprit  enfin  la  vérité,  par  l'inter- 
position de  son  intendant,  quoique  cène 
fût  pas  sans  quelque  difficulté. 

Les  filles  employées  dans  la  lingerie 
étant  extrêmement  fatiguées  d'avoir  tra- 
vaillé tout  le  jour  pour  préparer  les  objets 
nécessaires  au  départ  de  leur  maîtresse , 
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^voient  encore  été  obligées  de  rester  de- 
bout, jusqu'à  une  heure  très-avancée,  pour 
achever  leur  besogne;  mais  enfin,  Tune 
d'elle ,  totalement  éj3uisée ,  s'étoit  endor- 
mie; et,  tandis  que  l'autre  étolt  allée  por- 
ter quelques-uns  des  vêtemens  en  ques- 
tion, dans  une  partie  éloignée  de  la  maison , 
un  chien ,  qui  étoit  parvenu  à  pénétrer 
dans  la  lingerie,  avoit  renversé  dans  le  feu 
un  chevalet  couvert  de  linge  cjui,  aussi- 
bien  que  l'objet  sur  lec[uel  il  étoit  posé, 
fut  totalement  embrasé  avant  que  la  ser- 
vante,  à  demi-suffoquée,  s'éveillât.  Au 
lieu  de  prendre  aucun  moyen  raisonnable 
pour  éteindre  le  feu,  elle  s'étoit  enfuie, 
égarée  par  la  crainte,  et  en  laissant  toutes 
les  portes  ouvertes;  au  moyen  de  quoi  le 
courant  d'air  augmenta  considérablement 
la  violence  du  feu,  et,  en  un  instant,  les 
tables  à  repasser,  les  paniers,  et  le  linge 
que  contenoit  la  chambre,  furent  la  proie 
des  flammes. 

Les  pauvres    femmes    avouèrent  leur 


faute ,  et  obtinrent  leur  parclon.  La  perte 
en  linge  ëtoit  très-considérable;  mais  les 
dommages  qu'avoit  éprouvés  rédifice.,  ne 
s'élendoient  pas  au-delà  de  la  lingerie, 
d'une  chambre  au-dessus  et  de  l'angle  du 
bâtiment  où  étoit  situé  l'appartement  de 
d'AIonville.  —  Lord  Aberdore  ayant 
donné  les  ordres  nécessaires  pour  réparer  le 
dégât  le  plus  promplement  possible ,  envoya 
prier  le  chevalier  d'Alonville  de  venir  lui 
parler.  Le  domestique  chargé  de  cette  com- 
mission, après  être  demeuré  absent  beau- 
coup plus  îong-tems  qu'on  ne  l'eût  jugé  né- 
cessaire, revint,  et  informa  mylordqu'apiès 
de  longues  recherches,  monsieur  d'Alon- 
ville ne  pouvoit  se  trouver  nulle  part.  Lord 
Aberdore,  quoiqu'il  fût  aussi  loin  que  ja- 
mais d'ajouter  loi  aux  accusations  portées 
par  Paunceford',  fut  cependant  convaincu 
par  cette  nouvelle  circonstance ,  aussi-bien 
oue  oar  son  absence  extraordinaire,  et  sa 
soudaine  apparition  la  nuit  précédente, 
qu'il  avoit  quelque  liaison  dans  le  voisi- 
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nage  ;  et,  quoîquil  ne  pensât  nullement 
que  cela  pût  mettre  l'état  en  danger,  il 
jugea  toutefois  qu'une  telle  intrigue  pour- 
roit  produire  de  mauvais  effets  sur  la  mo- 
ralité des  jeunes  gens  dont  l'éducation  otoit 
en  partie  confiée  à  d'Alonville;  il  se  déter- 
mina en  conséquence,  à  demander  à  ce 
dernier  une  explication  précise  aussi -tôt 
quil  paroîîroit. 

Tandis  qu'il  ctoit  occupé  d^seis  ré- 
flexions, un  domestique  hors  d'haleine  et 
tremblant,  se  précipita  dans  la  chamj>re. 
■ —  «  Mylord!  secria-t-îl,  on  a  bien  be- 
soin de  votre  seigneurie;  il  vient  d'arriver 

un  accident Le  gentilhomme  fran- 

jçaîs » 


'     «  Que  paiîez-vous  de    lui?   »  s'ëcrîa 
lord  Aberdore. 

<c  Ohî  mylord!  nous  craignons,  my- 
lord, qu'il  n'ait  tué  monsieur  Brymore  !  » 

«  Qu'il  ne  lait  tué  î  Comment  ?  De 
quelle  m.anière  ?  où  ....  ?  » 


i 
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«  Je  n*en  sais  en  vérité  n'en ,  mylorcl .  : .  ; 
mais  mylord  Aurevalle !  « 

«  Où  est  Aurevalle  ?  s'écria  lord  Aber- 
dore  avec  l'agitation  et  l'Impatience  la  plus 
vive.  Que  signifie  tout  ceci?  » 

«  Mylord  Aurevalle,  mylord,  est  en- 
tré lout-à-l'heure  dans  le  vestibule,  et  il 
m'a  envoyé  pour  prier  votre  grandeur  de 

venir I^  ma  dit,  mylord,  c|ue  l'é- 

cuyer  Brymore  et  le  monseer  s'étoient 
battus ,  et  que  l'écuyer  avoit  reçu  un  mau- 
vais coup,  et  qu'il craignoit  même  qu'il  ne 

fût  tué Il  a  dit  encore  qu'il    étoit 

étendu  dans  le  parc ,  sous  les  noisetiers  voi- 
sins de  Glendow .  *  <  . ,  et  il  a  ordonné  à 
quelqu'un  de  nous  de  courir  chercher  un 
chirujgien,  tandis  que  l'autre  viendroit 
informer  votre  seigneurie  de  l'affaire.  » 

«   Où  est  Aurevalle?  Donnez-moi  monj 
chapeau,  et  venez  me  montrer  la  place 
—  Mais,  encore  une  fois,  ne  pouvez-vo 
dire  où  est  Aurevalle  ?   » 

«   Je  crois,  mylord,  qu'il  est  retourna 


i 


(  ^77  ) 

près  du  pauvre  blessé Le  bon  cœur! 

11   couroit  aussi  vite   qu'un  trail  d'arba- 
lète! » 

«  Est-on  allé  chercher  un  chirurgien?  » 
dit  lord  Aberdore  en  sortant  avec  précis 
pitation. 

«  Oui ,  mylord ,  Pierre  et  Henry  ysont 
allés,  chacun  par  un  chemin  différent;  le 
monseer  les  y  a  envoyés  lui-même.  » 

Peu  d'instans  après,  lord  Aberdore  ar- 
riva au  lieu  du  combat.  Il  aperçut,  à  me- 
sure qu'il  s'en  approchoit ,  une  foule  de 
personnes  qui  entouroientBrymore  étendu 
sur  la  terre,  et  paroissant  éprouver  toutes 
les  angoisses  de  l'agonie.  Il  vit ,  à  son  grand 
ëtonnement,  d'Alonville  ,  qui  enveloppoit 
d'un  mouchoir  la  main  gauche  du  blessé, 
en  lui  prodiguant  avec  les  témoignages 
^*une  profonde  douleur ,  les  soins  les  plus 
empressés,  tandis  que,  de  son  côté,  lord 
Aurevalle  considérant  sa  situation  avec 
une  vive   inquiétude,    envoyoit    dautreg 


personnes    au  château   chercher  du   se- 
cours. 

Lord  Aberdore  s  adressant  Imnriédiate- 
ment  à  d'Alonville  :  —  «  Je  suis  autant  cho- 
qué que  surpris ,  monsieur ,  de  cette  cruelle 
scène!  Quel  en  a  pu  être  le  motif?  et  com- 
ment avez-vous  pu  abuser  de  ma  confiance 
au  point  d'attenter  aux  jours  d'un  individu 
de  ma  société,  et  qui,  à  ce  titre,  devoit 
être  respecté  ?  »      - 

Dans  ce  moment  arilva  miss  Milsingtoii 
pâle  et  hors  dhaleine,  maïs  assez  à  terni 
pour  entendre  la  réponse  de  d'Alonville.    .; 

«  Cette  circonstance,  monsieur,  dit-il. 
que  je  déplore  sincèrement,  mais  que, 
le  proteste,  je  traiterois  de  même  encor 
si  pareil  sujet  venoit  à  se  représenter,  a 
provoquée  par  les  insultes  de  monsieur  Br 
more  envers  mon  épouse.  » 

«  Votre  épouse  !  «  s'écria  lord  Ab 
dore. 

«  Son  épouse!  »  répéta  avec  circonà- 
pection,  miss  Miisington, 
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«   Oui,   monsieur,  mon  épouse!  Et  je 
ne  me  repentirai  jamais  d'avoir  châtié  un 
homme  qui  aura  osé  l'insuher.  » 

«  Châtié!  dit  Paunccford;  vous  voulez 
dire  assassiné!  Le  pauvre  monsieur  Bry- 
more ,  ajouta-t-il  en  affectant  une  grande 
compassion,    l'infortuné    monsieur    Bry- 


more  !  » 


D'AlonvilIe  jettant  sur  Paunceford  un 
regard  de  mépiis  :  «  Un  assassin ,  mon- 
sieur, dit-il,  auroit  cherché  à  prendre  la 
fuite.  J'attends  les  ordres  de  lord  Aber- 
dore,  et  si  j  ai  agi  contre  la  loi  du  pays,  je 
suis  prêt  à  me  soumettre  à  sa  justice.  » 

«  Monsieur ,  dit  lord  Aberdore ,  il  faut 
vous  soumettre  à  être  gardé  par  mes  gens, 
jusqu'à  ce  que  le  fond  de  cette  malheu- 
reuse affaire  soit  connu,  et  qu'on  ait  exa- 
miné tous  les  détails  qui  y  sont  relatifs.  » 

<c  Je  me  rends  de  moi-même  à  votre 
disposition,  mylord.  » 

«  Conduisez    monsieur  d'Alonville  au 
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cliâteau,  dit  lord  Aberdore,  et  ne  le  per- 
dez pas  de  vue.  » 

«  Confiez  le-moi ,  s'écria  lord  Aure- 
valle  ;  je  sais,  mylord,  que  je  puis  compter 
sur  son  honneur.  » 

«  Ne  prétendez-vous  pas  vous  opposer 
à  mes  volontés,  monsieur  ?  répliqua  vive- 
mentsonpère;  vous  venez  de  m'offenser!  » 
Alors    deux    des  domestiques  s'appro- 
chèrent de  d'Alonville  et   se   disposoient 
déjà  à  l'emmener,   lorsque  se  retournant 
vers  lord  Aberdore:  «  Mylord,  lui  dit-il, 
avant  que  monsieur  Brymore  soit  enlevé 
d'ici,  j'attends  de  votre  justice  que   vous 
lui  demandiez  si  je  ne  me  suis  pas  conduit 
avec  honneur.  C'est  sur  son  témoignage  que 
je   veux   nie    reposer  du  soin  de  ma  dé- 
fense. »  Après   ces  mots,   d'Alonville  se 
mit  en  devoir  de  suivre  ses  gardiens;  mais 
à  peine  avoit  il  fait  dix  pas,  qu'une  jeune 
personne  accourant  avec  précipitation,  et 
comme  dans  un  état  de  démence,  se  jetta 
èans  ses    bras,   et  ne  pouvant  parler  ni 

pleurer , 
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•olearer,  seroît  infailliblement  tombée  sur 
la  terre,   privée  de  mouvement,  s'il  ne  se 
fût    empressé    de    la  retenir  étroitement; 
Une  partie  des  individus  qui  entouroient 
Brymore  se    rassemblèrent  autour  d'elle,' 
pendant    que    dAlonville  imploroit  leui-s 
secours   avec    la  plus  vive  instance.   Miss 
Milsington  et  une  des  servantes  (  car  tous 
les  domestiques  s'étoient  rendus  au  parc), 
s'approchèrent  au  même  instant  d'Ange- 
lina    qui  paroissoit  mourante.    Miss  Mil- 
jigton,  dont  le  cœur  n"étoit   point  inac- 
cUsible  à  la  voix  de  l'humanité,  aveignit 
1  flacon,  et  comme   elle  se  disposoit  à 
,        répandre  les  sels,  soit  que  la  vue  du 
'Jing  qui  couloit  dans  ce  moment  de   la 
main  de  d'x\lonville,  ou  que  la  contenance 
désespérée  avec  laquelle  celui-ci  considé- 
roit  son  épouse,  soit  enfin  que  les  noms 
tendres  qu'il  lui  prodiguoit  en  cherchant  à 
la  rappeler  à    la    vie  (  noms  auxquels  la 
langue  française  prête  une  douceur  toufe 
particulière  ) ,  eussent  affecté  trop  forte* 
Tome  IF^  A  a 
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ment  la  sensibilité  de  miss  Milsînglon,  il 
est  certain  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'ac- 
complir son  intention  charitable;  recom- 
mandant donc,  d'un  ton  mal  assuré,  aux 
servantes  de  secourir  «  la  jeune  personne  » 
elle  leur  remit  son  flacon,  et  rentra  pré- 
cipitamment dans  le  château.  Quelques 
momens  après,  Angelina  ayant  ouvert  les 
yeux  :  —  «  Oh  î  d' Alonville  !  dit-elle  d'une 
voix    tremblante,  vous  m'avez    donné  le 

coup  de  la  mort Avez-vous  bien  pu 

avoir  celte  cruauté?  »  Celui-ci  faisant  tous 
ses  effoi  ts  pour  la  calmer  et  la  rassurer  : 
w  Je  ne  suis  pas  blessé,  dit-il,  ou  du  moins, 
pas  dangereusement.  » 

M  Mais  ce  pauvre  malheureux,-  est-il 
mort,  ou  ne  l'est -il  pas?  » 

«  Non,  sur  mon  honneur,  il  ne  l'est 
pas.  ...  !  » 

«  Mais,  y  a-t-il  apparence  c|u'il  sur- 
vive? » 

«  Four  cela,  je  n'en  puis  repondre,  re- 
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prit  cl' Alonvllle  ;  mais  j'espère  cependant 
beaucoup.  » 

«  O  ciel!  s'écria  Angcîina,  qu'il  est 
affreux  d'avoir  causé  la  mort  d'un  être  hu- 
main   !  et  les  suites  funestes  qui  y  sont 

attachées  vous  sont  réservées  !  » 

«  Je  n'ai  lieu  de  craindre  aucune  suite 
funeste,  répondit-Il,  en  ce  que  je  n'ai  rien 
fait  contre  les  lois  de  l'honneur.  Mais  je 
tremble  pour  vous,  ma  chère  Angelina; 
je  tremble  pour  votre  digne  mère.   Eh! 
comment,  mon  amour,  retournerez-vous 
à  votre  demeure  ?  Dans  la  nécessité  où  je 
suis  d'être    gardé   à    vue    par  ces   deux 
hommes  ,  je  ne  puis  vous  accompagner.  » 
«  Devez-vous  donc  être  envoyé  en  pri- 
son, dit-elle;  je  sais  qu'on  en  a  Tintention; 
mais  rien   ne  peut  m'empêcher  d'y  aller 
avec  vous.  Où   est  lord  Aberdore?  ajou- 
ta-t-elle  ;  on  m'a  dit  qu'il  ctoit  ici.  Je  veux 
lui  parler;  j'insisterai  pour  vous  suivre.  On 
peut  avoir  le  droit  de  vous  incarcérer,  mais 
on  n  a  pas  celui  de  me  séparer  de  vous.  Je 

A  a  :2 
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veux  absolument  parler  au  lord  Aberdore. 
Ayez  la  bonté ,  monsieur ,  s  adre^ssant  à  l'uri 
des  gardiens,  de  me  dire  ou  Je  pourrai*  le 
trouver  ?  » 

Le  cbirargtenn'éta-ntpas  encore  arriva," 
et  lord  Aberdore  ne  voyant  aucune  néces- 
site de  l'attendre  où  il  étoit,  il  avoit  pen- 
dant ce  tems,  tourné  ses  pas  vers  le  cbâ- 
teau,  lorsque  la  voix  d'Angelina,  quipro- 
nonçoit  son  nom ,  l'engagea  à  s'approcher: 
—  malgré  l'extrême  confusion  où  elle  se 
trouvoit,  elle  le  reconnut  c]uoiqu'elle  ne  l'eût 
pas  vu  depuis  deux  ou  trois  ans.  Timide  et 
naturellement  réservée,  ses  m.anières  n'é- 
toîent  en  cet  instant  nullement  contraintejrv 
«  Mylord,  dit-elle,  où  avez-vous  ordonné 
h  ces  gens  de  conduire  mon  époux?  Ne 
puis- je  pas  l'accom.pagner?  Doit- il  être 
envoyé  en  prison,  mylord  ,  pour  avoir  tiré 
vengeance  des  insultes  qui  m'ont  été  faites^ 
et  nepuis-je  pas  partager  sacaptivilé?  )> 

Lord  Aberdore  surpris  de  ce  langage, 
El  tâchant  de  $e  remettre;    «  Je  pense, 
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madame.  ....  dit-il  en  hésitant,  si  je  ne 

me  trompe ,  je  pense  . . .  . ,  oui  — , 

je    vous    ai   sûrement    déjà    vue  quelque 
part  ?  » 

«  Mon  nom  éîoit  Denzil.  J*ai  été  au- 
trefois  du  moins,  ma  famille  a  été  autre- 
fois très-  connue  de  votre  seigneurie;  mais, 
mon  intention  n'est  point  de  vous  deman- 
der aucune  grâce,  en  ceite  considération. 
Je  ne  réclamée  de  votre  indulgence  que 
d'être  admise  à  suivre  mon  époux  par- tout 
où  vous  pourrez  l'envoyer.  » 

«  Ce  gentilhomme  est  votre  époux  . . .? 
Dites-moi,  je  vous  prie,  où  est  mistress 
Denzil,  votre  mère?  » 

ï;  Dans  une  chaumière  au  village  d'A- 
berlynth ,  ayant  l'esprit  fort  troublé  de  tout 
ce  qui  vient  d'arriver,  et  hors  d  état  par 
l'effet  de  cette  indisposition,  devenir  elle- 
même  ici.  » 

«  Tout  ceci  est  fort  extraordinaire. .  .  ! 
Je  n'entends  rien  à  ces  excursions  roma- 
nesques. ....  Je  suis  très-iaché,  en  vérité, 
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madame ,  très-fâché Mais  je  ne  sais 

ce  que  je  puis  faire  pour  vous  sauver  du 
cruel  embarras  où  l'imprudence  de  ce 
jeune  homme,  et  je  dois  ajouter,  votre 
propre  indiscrétion,  vous  ont  plongés  tous 

deux Si  vous  désirez  accompagner 

monsieur   d'Alonville  chez  moi ,sans 

doute  vous  m'excuserez  si  je  vous  dis  cjue 
vous  feriez  mieux  de  retourner  chez  votre 
mère.  Quant  à  m.onsicur  d'Alonville,  son 
sort  dépend  des  événemens.  Je  crains,  vu 
les  circonstances,  qu'ils  ne  lui  soient défa- 

vora.bles ;  oui,  défavorables   sous  plus 

d"ijn  rapport.  Il  sera  vraisemblablement 
bientôt  éloigné^  car  je  n'ai  cju'une  très- 
loible  espérance  pour  la  vie  de  monsieur 
Brymore,  et  dès-lors,  vous  feriez  un  acte 
de  discrétion  en  n'insistant  pas  à  suivre 
.votre  époux.  »  Puis,  portant  avec  dédain 
la  maîn  à  son  chapeau,  lord  Abcrdore 
contîi  ua  son  chemin. 

AngJina  sans  faire  beaucoup  d'atten- 
tion à  ces  marques  d'improbation,  étoit 
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cependant  effrayée  de  son  opinion  sur  le 
danger  où  se  trouvoit  Biymore,  et  sur  les 
funestes  conséquences  Cjui  pouvoient  en 
résulter  pour  d'AlonvlIIe.  Elle  ne  l'étoît 
pas  moins  de  la  contenance  des  gens  qui 
Tentouroient  et  q-ii  paroissoient  le  me- 
nacer, comme  si  sa  qualité  d'étranger  avoii 
rendu  coupable  en  lui,  ce  qui  eût  été  ap-?^ 
prouvé  dans  un  de  leurs  compatriotes.  — - 
«  Quallons-nous  devenir  !  dit-eile  en  fran- 
çais, quelle  va  être  notre  destinée?  » 
«   N'ayez  aucune  crainte,  mon  Ange- 

lina,  repartit*  d'Alonville Ne  suis-je 

point  en  Angleterre ....  ?  Les  loix  ne  me 
protègent-elles  point,  si  je  n'ai  agi,  ainsi 
qu'il  sera  prouvé,  que  pour  ma  propre  dé- 
fense ?  Je  n'ai  de  craintes  que  pour  vous. 
Au  nom  du  ciel!  considérez  les  cruelles 
inquiétudes  dans  lesquelles  vous  avez  laissé 

votre  m.ère Considérez    celles   que 

vous  éprouvez  vous-même,  ou,  si  vous  les 
dédaignez,  ayez  égard  au  moins  à  ce  que 
je  doissouffîir  de  vous  avoir  causé  de  telles 


(283) 

alarmes ,  et  cle  vous  voir  exposée  aux  re- 
gards scrutateurs  de  tout  ce  peuple.  Croyez- 
moî,  prenez  sur  vous  de  retourner  chez 
votre  mère;  il  se  trouvera,  je  iVspère, 
quelqu'un  qui  voudra  bien  vous  y  accom- 
pagner; i'auroîs  à  craindre  que  vous  ne 
pussiez  arriver  sans  cette  assistance.  » 

«  Si  madame  d'AIonviile  me  le  permet, 
dit  lord  Aurevalle,  je  lui  offrirai  mon 
bras.  » 

«  Knyérhé.cela  ne  sera  pas  ^  mylord; 
s'écria  Paunceford.  —  Vous  !  retourner 
avec  cette  personne,  mylord;  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  réellement  votre  inten- 
tion. 

«  Je  vous  en  demande  pardon,  monsieur 
Paunceford,  mais  je  ferai  certainement  ce 
qu'il  772^  plaira.  » 

«  Non  pas,  monsieur,  du  moins  tant 
que  vous  serez  sous  ma  tutelle  ;  et  je  sup- 
pose que  monseer  n'a  aucun  ordre  à  don- 
ner ici,  dès  que  vous  m'êtes  confié  par  lord 
Aberdore,  votre  père.  » 

«  Nous 
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«  Nous  verrons  cela,  interrompît  Au- 
ra valle.  —  Madame  ,  permettez  que  je 
vous  donne  mes  soins;  je  suis  entièrement 
à  vos  ordres. . . .  Quant  à  vous,  mon  cher 
chevalier,  calmez  vos  inquiétudes,  tout 
se  terminera,  je  l'espère,  au  gré  de  vos 
vœux  ;  il  ne  vous  sera  fait  aucune  injustice. 
—  Partons,  madame.  »  Angelina,  quel- 
que décidée  qu'elle  fût  à  se  rendre  aux  dé- 
sirs de  d'Alonville,  fut  sur  le  point  de  se 
trouver  mal. 

Paunceford  irrité  au-deià  de  toute  ex- 
pression ,  essaya  alors  de  s'emparer  du 
bras  de  lord  Aurevalle.  «  Je  ne  souffrirai 
pas,  mylord,  que  vous  vous  dégradiez  à 
ce  point:  quoique  nous  sachions  à  pré- 
sent ce  qu'est  monseer,  comment  connois- 
sons-nous  cette  jeune  femme  .^  et  dans  que! 
cercle  de  gens  peut-elle  vous  conduire?  Je 
ne  vois  rien,  je  vous  assure,  qui  soit  en 
façeur  de  cette  jeune  femme.  » 

«  Ne  sais-je  pas,  monsieur,  répliqua  le 
jeune  homme,  que  madame  est  parente 
Tome  IF.  B  h 
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de  ma  mère,  de  ma  propre  mtre?  eXi^ous^ 
monsieur,  croyez-vous  m'empôclier  de 
lui  faire  mes  civiiitës,  les  civilités  d'usage, 
dans  l'état  d'accablement  où  elle  se  trouve  ? 
Non ,  monsieur  Paunceford ,  aucun  pédant 
sur  la  terre  ne  pourra  m'en  détourner.  » 

«  Mon  cher  lord,  dit  d'Alonville,  je 
vous  le  demande  en  grâce,  que  votre  gé- 
nérosité pour  moi  et  mon  Angelina  ne 
vous  porte  point  à  offenser  votre  père,  en 
quelr|ue  manière  c|ue  ce  puisse  êlre.  Quant 
à  monsieur  Paunceford,  je  ne  lui  dois  au- 
cune déférence  ;  mais  votre  honnêteté  dans 
ces  circonstances  ne  fait  qu'ajouter  au  mal- 
heur de  ma  position.  —  Angelina  ,  ma 
chère  Angelina,  reprenez  vos  sens,  mon 
amour;  persuadez  vous  bien  que  si  la 
blessure  de  cet  infortuné  n'est  pas  dange-îj 
reuse,  on  me  rendra  la  liberté  aussi-tôt; 
si  au  contraire  elle  l'étoit,  je  serois  trans- 
féré dans  la  prison  la  plus  voisine  ;  car  JQ^ 
n'ose  m'attendrc  à  aucune  sorte  de  faveur,] 
et  n'ai  pas  môme  rintcntIo:i  d*ou  soiliciteri 
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Dans  le  premier  cas,  je  serai  immédiate- 
ment avec  v©us;  dans  l'autre,  vous  pouvez 
êlreprèsdc  moi  en  peu  d'heures.  Pourquoi 
dès  lors,  vous  abandonner  ainsi  à  la  dou- 
leur ?  —  Me  considérez-vous  assez ,  mon 
cher  Aurevalle ,  pour  consentir  à  ne  point 
risquer  de  causer  de  déplaisir  à  votre 
père,  en  allant  vous-même  à  Aberlynth? 
Veuillez  donc  bien  seulement  ordonner  à 
une  de  ces  servantes  d'accompagner  mon 
épouse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rendue  saine 
et  sauve  chez  sa  mère.  » 

La  curiosité,  ou  peut-être  d'autres  mo- 
tifs, indépendamment  des  ordres  de  leur 
jeune  maître,  décidèrent  deux  de  ces 
femmes  à  se  charger  de  celte  commission. 
Angelina  toute  tremblante,  se  fit  violence, 
et  partit. 

D'Alonville  escorté  par  ses  deux  gar- 
diens dirigea  ses  pas  vers  Roçk-March  ; 
lord  Aurevalle  marchant  à  ses  côtés,  au 
grand  déplaisir  de  Paunceford  qui,  in- 
formé qu' Angelina   étoit    parente    de  la 

B  h  2 
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dernière  lady  Aberdore,  se  figura  qu'à 
moins  que  Brymore  ne  succombât  à  sa 
blessure  (  ce  qu'il  désiroit  fortement  ), 
toutes  ses  espérances  de  voir  d'Alonville 
disgracié,  aboutiroient  à  le  voir  établi 
plus  solidement  que  lui  dans  la  famille. 

Il  n'avoit  pas  assez  de  pénétration  pour 
avoir  remarqué ,  dans  le  temps  qu'il  vivok 
parmi  les  grands,  que  rien  n'étoit  moins 
propre  à  leur  inspiier  des  sentimens  de 
préférence  pour  quelqu'un  de  leurs  parens , 
ijue  de  le  trouver  réduit  à  un  état  d'indi- 
'^^^xïcç.  ;  et  que  conséquemment ,  quand 
bien  même  les  autres  griefs  de  d'Alonville 
seroient  justifiés,  cela  seul  suffiroit  pour 
décider  lord  Aberdore  à  rompre  cette 
parenté  le  plutôt  possible. 

Les  cbirurgiens  Aq^  deux  petites  villes 
voisines  arrivèrent  presque  en  même  temps 
lun  que  l'autre.  N'ayant  jamais  été  d'ac- 
cord de  leur  vie,  ils  ne  purent  se  trouver 
du  même  avis  sur  l'état  de  monsieur  Bry- 
more. Cependant  ils  déclarèrent  tous  deux 
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qu'il  ëtoît  clans  un  grand  danger.  Le  blessé 
fut  de  suite  transpc/rlé  au  château,  et  Ton 
dépêcha  un  autre  courier  pour  avoir  un 
chirurgien  plus  habile.  Mais  Biymore 
qui  avoit  alors  repris  connoissance,  ne 
voulut  jamais  souffrir  l'extraction  de  la 
balle  qu'il  avoit  reçue  dans  le  côté,  que 
le  troisième  chirurgien  ne  fût  arrivé.  En 
conséquence ,  le  sort  de  d'Alonville  rcstoit 
encore  indécis. 

Fiiifin  parut  le  troisième  chirurgien  ap- 
pelle. La  balle  fut  extraite  avec  moins  de 
difficulté  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  Le 
succès  de  cette  opération  laissa  l'espoir 
d'un  prompt  rétablissement  ;  aussi  lord 
Aberdore  pour  s'épargner  les  inquiétudes 
qui  pouvoient  résulter  pour  lui-môme  de 
la  plus  longue  détention  de  d'Alonville, 
plutôt  que  par  pitié  pour  la  situation  de 
ce  dernier ,  lui  permit-il  d'aller  à  Aber- 
ly  ni  h,  sur  sa  parole  qu'il  se  représenteroît 
si  l'événement  devenoit  tel  qu'on  l'avoi.t 
d  abord  appréhendé. 
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Les 50u/hances  de  mistress  Denzil  pen- 
dant celte  journée,  avoient  été  inexpii- 
niables.  Elle  étoit  sur  le  point  d'y  succom- 
ber, lorsque  d'Alonville  arriva  pour  la 
rassurer  et  lui  donner  quelques  consola- 
tions ;  mais  Angelina  qui  ne  laissoit  point 
apercevoir  ses  propres  craintes,  se  jetta 
au  cou  de  sa  mère  avec  lair  de  la  plus 
grande  tranquillité  d'esprit,  et  lui  parla 
avec  une  telle  eflusîon  de  tendresse,  que 
crAlonviîle  pensa  qu'elle  ne  lui  avolt  ja- 
mais paru  si  aimable La  vive  afTcction 

dont  cjuelques  lieures  auparavant  elle  lut 
avoît  donné  une  preuve  si  touchante ,  nela 
lui  avoit  pas  môme  rendu  plus  chère,  c^ue 
la  tendresse  filiale  qu'elle  lémoignoit  en 
cet  instant,  et  la  reconnoissance  qu'elle 
tnôloit  en  même  temps  avec  les  craintes  qui 
se  peignoicnt  si  éloquemment  dans  ses  re- 
gards. —  t(  Ou'cUeest  triste  et  cruelle ,  s'é- 
cria  mibtress  Denzil,  la  destinée  qui  me 
poursuit  !  Dans  le  coin  même  le  plus  re- 
culé de  la   terre ,  où  ^  au  moins ,  la  paix 
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sembloît  devoir  me  couvrir  de  son  aîîe 
protectrice  ,  je  suis  de  nouveau  exposée 
aux  insultes  et  aux  terreurs  qui  suivent  le 
ressenllment  de  ces  mêmes  insultes.  Alil' 
d'x^Llonville .  je  déplore  sans  doute  la  ven- 
geanfîe  que  vous  venez  d'exercer,  mais  je 
ne  puis  la  blâmer.  Cependant,  si  ce  mal- 
heureux Brymore  vient  à  mourir  des  suites 
rie  sa  blessure,  j'avoue  que  j'aurai  de  la 
pêinê  â  âupporter  m  nouveau  choc  qui  ne 
pourra  qu'accroître  des  ch.igilns  qui  me 
paroliseat  déjà  portés   au-dalà  d©  mes 

forées Et  à  qui  devrai-ja  encore  cet 

état  malheureux,  si  ce  n'eat  aux  hommes^ 
cruels  et  si  injuste^  qui  nous  ont  plongés 
dam  les  horreurs  de  l'Indigence. ,,  .f  Si 
nous  n'avions  pas  été  pauvres,  et  consé- 
quemment  sans  aucun  protecteur  évident, 
nul  homme  tel  que  Brymore  auroit-il  osé 
s'inlroduire  de  lui-même  dans  ma  maison, 
et  braver  mes  regards  en  m'adressant  d'in- 
fâmes propositions?  Ah!  non,  bien  cer- 
tainement ;  —  c'est    notre   indigence   re- 

Bb4 
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connue  qui  nous  a  exposés  à  ces  înclignîtës, 
et  ceci  vous  a  peut-être  enveloppé ,  mon 
cher  ami,  dans  leurs  funestes  consé- 
quences! C'est  une  calamité  qui  nous  sui- 
vra par-tout  où  nous  irons . .  . .  ;  mais  peut- 
être  sera-t-elle  moins  accablante  ailleurs 
que  dans  notre  propre  patrie.  Je  trouve, 
d'Alonville,  qu'il  nous  est  impossible 
d'exister  désormais  en  Angleterre;  je  veux 
la  quitter  sur-le  champ  :  si  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  à  vivre  peut  me  devenià* 
supportable,  ce  ne  doit  être  que  dans  un 
pays  où  le  ressouvenir  de  tant  d'années  de 
peines  ne  se  renouvellera  pas  continuelle- 
mnt.  » 

«  Partons ,  dit  d'Alonville:  —  quelque 
part  que  soit  mon  Angellna...  ,  par-tout 
où  cous  serez,  j'en  ferai  désormais  ma 
patrie  (  hélas!  je  n'en  ai  plus  d'autre  !  ); 
mais  avant  de  quitter  cette  terre,  il  faut 
que  je  sois  dégagé  de  la  parole  qui  m'y 
retient  encore.  » 

M  Assurément ,  répondit  mistress  Den- 
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zîl,  quelqu'empressée  que  je  sois  de  par- 
tir, votre  honneur  m'est  plus  cher  que 
toute  autre  considération,  et  croyez-moi, 
mes  chers  amis » 

Elle  alloit  continuer  lorsqu'une  femme 
qui  avoit  été  louée  par  occasion  dans  le 
village  pour  la  servir,  entra  touta  essouf- 
flée, et  les  yeux  égarés,  dans  la  chambre 
ens'écriant:  «  Oh!  seigneur '.madame,  oh! 

seigneur!  monsieur,  le  voici ici,... 

le  voici » 

«  Quoi.^  »  s'écria  d'Alonville  avec  im- 
patience. 

«  Brymore  a  cessé  de  vivre,  dit  mis- 
tress  Denzil  d'une  voix  basse  et  languis- 
sante; — on  vient  nous  l'annoncer  !  » 

Une  pâleur  semblable  à  celle  de  la  mort 
s'empara  au  même  instant  d'Angelina,quI 
étoit  demeurée  derrière  la  chaise  de  sa 
mère,  attendant  impatiemment  le  porteur 
de  ces  fâcheuses  nouvelles.  La  servante 
qui  venoit  de  les  alarmer,  et  qui  étoit  des- 
cendue quelques  degrés,  remonta  immé- 
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dîateTïient  après,  en  disant  d'une  manière 
encore  plus  empressée  :  «  C'est  mylord  . .  ., 
mylord  lui-même.  .  .  .,  lui-même!  Ohl 
miséricorde!  »  et  elle  s'enfuit  précipitam- 
ment. La  porte  étant  restée  ouverte ,  il  s'y 
présenta  un  gentilliomme  que  mJstress 
Denzil  reconnut  aussi-tôt  pour  lord  Aber- 
dore. 

Toute  émue  encore  de  ridée  que  Bry- 
more  étoît  mort  (  et  mm  côn.HiJét'^r  qu'il 
n'élult  pas  vraisemblable  que  le  noble  lord 
prît  la  peine  de  venir  l'annonetf  luî- 
niême  ),  la  contenance  de  mistresg  Denzil 
portuît  une  expression  que  lord  Aberdore 
prit  pour  de  la  vénération  et  de  la  crainte. 
Comme  la  plupart  des  grands,  il  aimoit  à 
inspirer  ces  sentimens;  et  avec  un  air  de 
liauteur  plus  qu'ordinaire,  il  s'approcha 
majestueusement  de  mistress  Denz'l,  la 
salua ,  et  lui  demanda  quelques  momens 
d'entretien. 

«  Quelque  chose  que  votre  seigneurie  ait 
à  me  dire ,  répondit  mistress  Denzil  en 
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rappelant  tout  son  courage ,  je  suis  prête 
à  lentendre,  et  les  intentions  de  ma  fille , 
celles  du  chevalier  d'AIonville,  je  l'espère, 
ne  diffèrent  point  des  miennes Mon- 
sieur Brymore  a  sans  doute  succombé  à 
son  malheur?  » 

«  Non,  madame;  on  a  même  assuré 
qu'il  est  moins  en  danger  qu'on  ne  l'avoit 
craint  d'abord  ;  —  mais  il  est  nécessaire 
que  je  vous  parle  en  particulier.  »  Ange- 
lina  et  d'ÂlonvlUe  rassures  par  ca  peu  de 
paroles,  ae  relirèrenl  sans  peine. 

Après  avoir  hésité  un  instant,  lord 
Aberdore  commença  un  fort  long  discours 
par  lequel  11  fit  rénumération  de  ce  qu'il 
jugooit  être  des  J^z//^^  dans  la  conduite  de 
mistress  Denzil ,  insistant  avec  une  énergie 
particulière,  sur  la  fausse  démarche  qu'elle 
avoit  faite  en  laissant  prendre  à  Angelina 
un  émigré  pour  époux.  «  Je  vous  l'assure , 
madame,  dit-il,  je  ne  puis  m'empêcher 
^de    regretter  qu'une  aussi  jeune   et   aussi 
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jolie  fille,  si  bien  née,  qui  auroit  pu  faire 

beaucoup  mieux » 

«  Permettez- moi ,  mylord,  de  vous 
épargner  la  peine  d'étendre  plus  loin  vos 
remontrances,  en  retraçant  à  votre  mé- 
moire les  circonstances  relatives  à  ma  fa- 
mille. Quant  à  ces  respectables  alliances 
sur  lesquelles  vous  me  faites  l'honneur 
dinsîster,  je  vous  supplie  de  vous  rap* 
peler  combien  les  gens  d'un  certain  rang 
font  peu  d'attention,  même  à  leurs  plus 
proches  parens ,  (je  parle  en  général;  car 
il  peut  y  avoir  des  exceptions,  et  certes  il 
y  en  a  ) ,  et  sûrement  /û  n'avois  pas  lieu 
d'espérer  que  la  parenté  éloignée  de  mes 
enians  leur  donneroit  dans  la  suite  des 
prétentions  aux  honnêtetés  de  certaines 
personnes,  qui  jusqu'à  présent,  ne  s'étoient 
jamais  informées  de  leur  existence.  — • 
Excepté  une  maison  que  votre  seigneurie 
m'a  louée  pour  quelques  mois,  quelle 
grâce  ni'avez-vous  faite?  A  l'égard  de  la 
fortune,  vous  savez,  mylord  ,  que  mes  en-- 
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fans  ont  tellement  été  dépouillés  de  leurs 
biens,  que  le  peu  qui  mapparlenoit  et  qui 
doit  être  partagé  entr'eux,  à  ma  mort,  pa- 
roit  être  le  seul  objet  sur  lequel  ils  puissent 
compter.  Monsieur  fiamsay  et  monsieur 
Shrimpsbire  m'ont  forcée,  en  gardant  les 
affaires  dans  leurs  mains  pendant  tant 
dannées,  à  avoir  recours  aux  expédiens 
pour  faire  exister  ces  enfans,  ce  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  persuader  à  tout  le 
monde  cjuils étoient  sans  fortune  quelcon- 
que. —  Eb!  qui,  mylord,  voudra  épouser 
des  jeunes  femmes,  cjuelsque  puissent  être 
]eur  beauté  et  leur  mérite,  si  elles  sont 
sans  fortune  ?  Dun  autre  côté ,  si  elles 
restent  sans  établissement ,  comment  exis- 
teront-elles, quand ,  consumée  par  tant 
d'années  d'angoisses  (  et  ce  tenne,  my- 
lord, n'est  pas  éloigné  ) ,  je  les  aurai  cjuit- 
tées.  ...  ? 

((  ]Nîesiils  sont  des  hommes  ,  et  quelque  part 
que  la  fortune  puisse  les  placer  ,  ils  ne  manque- 
roîît  pas  de  moyens  d'e.xislence   (i\  » 

^  I  )    Sophocle. 
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»  Mais,  mes  filles  ....  ?  Hëlas!  mylord, 
ce  degré  de  dépendance  à  laquelle  j'ai  été 
forcée  de  me  soumettre,  je  lai  trouvé  bien 
pénible  à  supporter.  Les  éloges  que  l'on  a 
bien  voulu  accorder  au  peu  de  talens  que 
je  possède ,  mont  rarement  dédommagée 
de  la  supériorité  évidente  prise  par  des 
personnes  autrefois  mes  égales,  par  l'idée 
seule  quils  paroissoient  avoir  de  la  néces- 
sité où  jétois  de  vivre  de  ces  talens.  Com-i 
ment   endurer,    mylord ,   sans   beaucoup') 
souffrir,  la  compassion  humiliante    d'uni 
monde  qui  trop  souvent  mêle  le  mépris  à 
sa  pitié ....  ?  Puis-je  penser  patiemment 
que  mes  filles  seront  exposées  à  devenir 

dépendantes!  humbles  cousines î  en 

admettant  cependant ,  que  dans  le  nombre 
<le  leurs  parens,  il  s'en  trouve  qui  veuillent 
bien  les  recueillir.  J'ai  toujours  vu,  et  je 
l'ai  éprouvé ,  qu'il  y  a  peu  de  personnes  cjui 
sachent  obliger.  — Oui,  j'ai  été  à  portée 
de  rcconnoîlre  que  la  plupart  insultent 
en  obligeant.  En  un  mot,  mylord,  ces 
considérations    auxquelles    jen    pourroîs 
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ajouter  beaucoup  d'autres,  m'ont  engagée 
à  donner  ma  fille  Angeiina  à  l'homme 
qu'elle  aimoit,  qui,  à  la  vérité,  est  un. 
étranger,  mais  bien  certainement  un  hon- 
nête homme,  et  qui,  malgré  les  malheu- 
reuses circonstances  où  se  trouvent  ses 
compatriotes,  n'est  pas  si  absolument  dé- 
nué de  ressources  que  vous  paroissez  le 
supposer;  il  est  homme  d'honneur  et  de 
bon  sens,  et  votre  seigneurie  peut  être  con- 
vaincue ,  par  la  place  que  vous  lui  avez 
confiée  dans  votre  famille,  qu'il  a  assez  de 
fierté  pour  repousser  toute  fausse  pré- 
somption et  tâcher  de  tirc'r  parti  des  con- 
noissances  qu'il  a  acquises  dans  des  temps 
plus  heureux, pour  soutenir  une  épouse  et 
son  indépendance.  » 

Passant  ensuite  au  détail  des  circons- 
tances qui  avoient  mis  d'Alonville  à  même 
de  préserver  une  petite  portion  de  son 
revenu  du  naufrage  qui  avoit  englouti 
plusieurs  des  propriétés  considérables  de 
sa   i'amille ,   mistress    Denzil    eut  lieu  de 
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remarquer  que  les  traits  de  lord  Aberdore 
prenoient  insensiblement  une   expression 
moins   sévère.  —    Il   reconnut  alors  que 
mistress  Denzil   en    s'établissant  près  de 
Rock-March,  loin   d'avoir  l'intention  de 
tirer  quelqu'avantage  de  ce  voisinage,  avoît 
eu  grand  soin  au  contraire  de  lui  cacher 
sa  retraite;  que  d'Alonville  n'étoit  pas  un 
humble  dépendant,  et  qu'il  l'avoit  tenu  à 
une  certaine  distance  de  peur  que,  s'il  lui 
accordoit  le  plus  léger  degré  de  confiance 
et  de  familiarité,   il  lui   devint  bien  plus 
difficile    de    renoncer  à    lui,  possédant 
d'ailleurs  une propnéfé  médiocre ,  mais  as- 
surée. 11  se  persuada  également ,  c|ue  per- 
sonne de  cette  famille  dont  l'établissement 
à  Aberlynth   lui   avoit    causé    assez  d'in- 
quiétude pour  l'obliger  à  venir  lui-même 
à  sa   chaumière,  n'avoit  eu   aucun  projet 
de  le  troubler  ni    de   le  constituer  en  la 
moindre  dépense. Quoique  convaincu  de  la 
justesse  de  ses  remarques,  mylord  avoit 
cependant  des  raisons  qui  lui  faisoient  dé- 
sirer 
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sîrer  cîe  voir  cette  famille  loin  de  lui. 
Aussi,  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  satis- 
faclion  quil  apprît  de  mistress  Denzil 
qu'elle  navoit  loué  cette  ciiaumiere  que 
conditionnellernent ,  et  que ,  d'après  ce 
qui  venoit  d'arriver  et  d'autres  considéra- 
tions qu'elle  ne  jugea  pas  a-propos  d'ex- 
pliquer, elle  avoit  résolu  non-seulement 
de  quitter  le  pays  de  Galles,  mais  même 
l'Angleterre,  pour  se  rendre  dans  quelque 
partie  continentale  de  l'Europe ,  où  sa 
famille  entière  pourroit  exister  à  l'abri  de 
toute  vexation,  et  qu'aussi-tôt  que  Brymors 
seroit  hors  de  danger,  et  que  d'Alonville 
pourroit  partir,  ils  retournerolent  à  Lon- 
dres pour  quitter  l'Angleterre  peu  de  jours 
après. 

Lord  Aberdore  parut  si  satisfait  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre ,  qu'il  ne  put  ca- 
cher son  empressement  à  accélérer  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  remplissoit  d'autant 
mieux  ses  désirs ,  que  la  mer  ailoit  le  sé- 
parer d'une  famille  qu'il  ne  pouvoit  vëri- 
Tome  I}\  C  c 
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tablement  considérer  que  comme  des  pa- 
ïens indigens  ,  —  espèce  de  gens ,  selon 
lui,  qui  ne  peuvent  être  qu'incommodes 
sans  pouvoir  jamais  jouir  d'aucun  crédit; 
mais  ne  pouvant  y  réussir  même  avec  de 
l'argent ,  il  prit  le  parti  d  attendre  l'événe- 
ment. 

La  convalescence  de  Brymore  devint 
alors  pour  lui  un  objet  doublement  inté- 
ressant. Comme  il  ne  fut  pas  possible  de 
décider  lady  Aberdore  à  retarder  son  dé- 
part ,11  laissa  au  concierge  et  aux  personnes 
qui  soignoient  le  blessé,  les  ordres  les  plus 
précis  de  ne  rien  épargner  pour  son  entier 
rétablissement  :  Il  n  eutpas  même  le  temps 
de  faire  quelques  nouveaux  arrangemens 
relatifs  aux  jeunes  gens  qui,  par  la  retraite 
de  d'AlonvIile,  alloient  se  trouver  sans 
gouverneur  français.  Mais  lady  Aberdore 
craignant  que  la  moindre  vacance  ne  dé- 
rangeât entièrement  le  plan  qu'elle  s'étoit 
depuis  si  long-temps  applicjuée  à  réaliser, 
lui  représenta  que  l'on  trouveroit  aisément 
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à  Londres  quelque  éî ranger  ogaiement 
capable,  qui  seroit  irop  heureux  d'avoir 
un  ici  établissement,  el  qui  neprésenteroit 
pas  les  mêmes  inconvcniens  que  d'Alonville, 
et  qui,  enfin,  napporteroit  pas  comme 
lui,  le  trouble  et  les  alarmes  dans  sa  mai- 
son. —  Se  tournant  ensuite  du  côté  de 
miss  Milsington  :  «  Mais,  notre  amie  Ja- 
mîma  a  peut-être  à  nous  proposer  un 
autre  comte,  ou  marquis,  ou  chevalier 
in  petto ,  pour  remplacer  cet  homme marU 
qui  se  bat  en  duel,  et  tue  les  personnes 
de  notre  société,  au  lieu  de  gouverner  les 
enfans  ?    » 

Miss  Milsington  n'eut  pas  la  force  de 
répliquer;  elle  n'osa  même  consulter  son. 
cœur  ni  se  demander  à  elle-même  pour- 
quoi ilétoit  si  étrangement  oppressé  depuis 
la  découverte  du  mariage  de  d'Alonville- 
II  ne  pouvoit  plus  être  pour  elle  qu'une 
simple  connoissance.  Cependant  la  certi- 
tude qu'elle  avoit  acquise  quV/  étoit  î'ë- 
poux   d'une  autre,  étoit  5i   insupportabk 
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que,  îionteuse  d'éprouver  tant  de  tour- 
mens  sans  pouvoir  les  confier  à  personne , 
elle  chercha  tous  les  moyens  possibles  de 
les  vaincre,  ou  au  moins  de  les  déguiser, 
en  se  livrant  tout-à-fair  aux  préparatifs  du 
départ,  et  en  témoignant  aux  yeux  de  lady 
Aberdore,  mais  bien  inutilement,  à  quel 
point  elle  étoit  elle-même  impatiente 
d'être  partie.  Quant  àEscott,  il  avoit  déjà 
pris  congé.  Quoique  lié  «  disoit  il  »  de  la 
plus  étroite  amitié (^  oh!  abus  de  termes!  ) 
avec  Brymore,  il  ne  pouvoit  prendre  sur 
lui  d'endurer  un  jour  de  plus  les  plaintes 
d'un  homme  malade  ,  et  de  se  confiner 
dans  une  infirmerie.  Une  pouvoit  lui  être 
d'aucune  utilité.  —  Qu'ausurplus  «  ajoutoit- 
il  »  si  Brymore  demeuroit  à  la  campagne ,  il 
auroit  bientôt  assez  deforcespour  venir  à 
X^ondres à  petites  journées;  et  que,  si  son 
ami  mouroit,  il  ne  voyoit  pas  de  nécessité 
à  rester  au  milieu  des  horreurs  d'un  enter- 
rement qui  ne  pouvoit  qu'abattre  son  cou- 
rage  et   lui  faire  perdre  l'esprit  pour  un 
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iROÎs  au  moins.  En  outre ,  îl  prétendoît 
s'être  absolument  engagé  à  aller  à  Londres, 
et  auroit  du  y  être  arrivé  depuis  huit 
jours  s'il  netoit  demeuré  pour  faire  plaisir 
à  sa  sœur.  Il  fit  donc  gaîment  ses  adieux  à 
son  ami  blessé,  non  sans  lui  recommander 
en  ricanant,  de  prendre  plus  de  soin  de 
lui  à  l'avenir,  et  de  sassurer  sur-tout  avant 
d'attaquer  une  auive  jo//â/i//e  ,  quelle  ne 
s'est  point  fait  un  rempart  d'un  époux  qui 
se  poste  en  sentinelle  avancée  pour  le  per- 
cer d'outre  en  outre,  ou  bien  casser  la  tète 
à  ceux  qui  osent  attenter  à  son  honneur. 
—  «Allons,  ajouta-t-il,  ranime  les  esprits, 
mon  cher  James,  je  réponds  que  dans  peu 
tu  te  porteras  assez  bien  pour  faire  parler 
de  toi  dans  les  cercles  brillans  des  femmes 
les  plus  accomplies  de  Londres.  Tu  seras 
ma  foi,  le  sujet  d'un  joli  roman;  je  l'em- 
bellirai pour  toi,  mon  pauvre  garçon,  le 
plus  avantageusement  possible.  »  Brymore 
qui  souffroit  beaucoup  et  se  persuadoit 
que  le  danger  n'étoit  pas  moindre  que  ses 
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dpuleurs,  ne  répondit  que  par  un  profond 
gémissement  suivi  d'un  torrent  d'impréca- 
tions, dirigées  dabord  contre  la  nation 
française,  ensuite  contre  d'Alonville, 
comme  étant  un  de  ses  membres,  et  enfin 
contre  lui-même,  pour  n'avoir  pas  mieux 
visé.  —  «  J'ai  refusé,  dit -il,  de  me  battre 
à  l'épée,  parce  que  je  sais  que  ces  damnés 
garnemens  ont  toujours  l'avantage  sur 
nous,  étant  presque  tous  maitres-d'armes. 
Mais  ,  n'ayant  pu  me  débarrasser  de  cet 
exécrable  français  sans  rnc  battre,  j'ai  cru 
pouvoir  en  venir  à  bout  au  pistolet,  et  le 
coucher  par  terre,  sauf  à  être  damné  à 
cause  de  lui.  «  Escott,  plutôt  par  curio- 
sité que  par  aucun  intérêt  pour  l'affaire, 
avoît  recueilli  toutes  les  Darlicularités  sui- 
vantes  de  la  querelle: 

La  soirée  qui  avoit  précédé  celle  de 
l'incendie,  d'Alonville  se  voyant  épié  par 
Paunceford,  avoit  résolu  de  ne  quitter  le 
château  que  lorsque  tout  le  monde  serolt 
retiré.  Peu  de  temps  après  avoh-  entendu 
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sonner  une  heure,  il  avoit  ferme  sa  porte 
à  double  tour,  et  mettant  la  clef  dans  sa 
poche,  il  étoit  sorti  sans  bruit  et  avoit  tra- 
versé rapidement  ie  parc.  Arrivé  à  îa 
chaumière,  il  avoit  trouvé  mistress  Denzil 
qui  l'attendoit  avec  impatience  pour  l'in- 
former de  la  visite  extraordinaire  d'un  in- 
dividu résidant  à  Rock-March,  qui,  sous 
prétexte  de  s  être  égaré  dans  son  chemin, 
avoit  suivi  Angelina  jusques  chez  elle,  et 
s'étoit  conduit  avec  impertinence  envers 
mistress  Denzil  qui  l'avoit  mal  reçuet  forcé 
de  sortir  de  sa  maison.  Elle  n'avoit  pu  se 
dérober  à  ses  insultes ,  qu'en  envoyant  ré- 
clamer le  secours  de  quelques  paysans  du 
voisinage;  mais  avant  leur  arrivée,  il  étoit 
parti  en  assurant  mistress  Denzil  C|uil  étoit 
trop  éperdu  de  la  beauté  de  sa  fille  pour 
renoncer  à  la  connoissance  qu'il  en  avoit 
faite,  etqu'll  reviendroit  le  lendemain  ma- 
tin lui  renouveler  ses  offres,  qu'assuré- 
ment  sa  situation  ne  lui  permettoit  pas  de 
refuser,  et  qu'elle-même  après  y  avoir  ré- 
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fléchi  plus  mûrement  se  trouveroit  trop 
heureuse  d'accepter. 

C'étoit  dans  ce  moment  que  mistress 
Denzil  éprouvoit  encore  une  fois  toute 
l'amertume  de  la  pauvreté,  et  que  son  in- 
dignation cédoit  à  sa  prudence  assez  pour 
la  persuader  d'attendre  d'Alonville,  mal- 
gré les  pleurs  et  les  prières  d' Angellna  qui 
trembloit  pour  sa  sûreté,  à  l'effet  de  fins-^ 
trulre  de  l'affront  qu'elles  avoient  reçu. 
Angelina  s'efforça  en  vain  de  calmer  le 
ressentiment  qui  avoit  enflammé  d'Alon- 
ville à  ce  récit ,  et  mistress  Denzil  ayant 
remarqué  à  quel  point  il  en  étoit  affecté, 
se  repentit  de  n'avoir  pas  mis  plus  de  dis- 
crétion dans  son  rapport,  et  d'aroir  trop 
écouté  sa  colère.  Tandis  qu'elle  et  sa  fille 
s'occupoientà  l'appaiser,  elles  avoient  ap- 
perçu  les  flammes  qui  s'élevolent  dans  ce 
moment  au-dessus  de  Rock-March,  d'A- 
lonville sétolt  empressé  d'aller  aider  à 
éteindre  le  feu.  Il  étoit  levenu  très-fatigué, 
couvert  de  fumée  et    ses  habits  brûlés  ou 
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clvichirés  en  plusieurs  endroits,  dans  la  ré- 
solution d'attendre  à  Aherlynth  la  visite 
dont  Brymore  avolt  menacé  mistress  Den- 
zii ,  et  qui  devoit  avoir  lieu  avant  onze 
liCfires. 

La  manière  dont  ce  dernier  avoît  été  reçu, 
n'avoit  été  nullement  plaîsanie  pour  lui. — 
D'AlonvIlle  d'un  caractère  ardent ,  et  ani- 
mé du  désir  de  la  vengrance,  s'étoit  empressé 
vivement  d'exiger  satisfaction,  et  Brymore 
qui  le  regardoli  avec  dédain  comme  «  un 
petit  garçon,  un  inférieur  et  un  étranger  »  ^ 
s'étoit  trouvé  dans  la  nécessité  désagréable 
ou   dîmplorer  son   pardon  et  celui    des 
dames  qu  il  avoit  insultées,  ou  de  se  battre. 
Quelque   peu  d'inclinalion  qu'Use  sentit 
pour  cette  dernière  opération,  il  avoit  été 
cependant  forcé  à  la  fin  de  lentreprendre 
comme  la    plus   honorable,  et  non  beau- 
coup moins  hasardeuse    pour   lui  que  la 
réception  du    soufflet    bien    conditionné 
dont  d'Alonville  se  disposoit  déjà  à  le  gra- 
tifier. Ils  étoient  ailés  ensemble  dans  une 
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partie  retirée  du  parc,  avec  une  paire  de 
pistolets  appartenant  à  d'Alonville  ;  Bry- 
more  en  avoit  choisi  un,  et  —  le  reste  de 
l'événement  a  déjà  été  rapporté. 
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CONCLUSION. 

Arrivée  au  term<î  de  mon  récit ,  je  laisse 
aux  lettres  suivantes  ie  soin  d  instruire  îe 
iecteur  des  événemens  ultérieurs. 

Au  chevalier  â'AîonnUe^  à  Vérone. 

Eolles-Street^  Caveudish-sqtiarc  j  oo  mai  1794. 

«  Nous  avons  reçu  Alexina  et  moi, 
mon  cher  ami,  avec  le  plus  vif  plaisir,  la 
lellre  par  laquelle  vous  nous  apprenez  que 
vous  avez  déjà  parcouru  sans  aucune  cir- 
constance désagréable,  la  plus  grande  par- 
tie de  votre  longue  route.  La  présente 
vous  trouvera,  je  l'espère,  rendu  à  Vé- 
rone ,  comme  vous  en  aviez  le  dessein ,  dé- 
gagé de  toute  espèce   d'embarras,  et  dé- 
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livré  de  la  crainte  que  quelque  accident 
ne  vînt  à  rendre  un  tel  voyage  dangereux 
ou  pénible  pour  votre  chère  Angelina  et 
pour  sa  mère.  D'après  les  fréquentes  con- 
versations que  nous  avons  eues  ensemble 
à  ce  sujet,  en  Angh^terre,  je  n'ai  guères 
besoin  dVjouter  que  je  suis  entièrement 
de  leur  avis  sur  la  nécessité  de  résister  au 
désir  que  ^ous  éprouvez  souvent  de  re- 
tourner joindre  l'armée  des  émigrés.  Jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  convaincu  qu'en 
prenant  les  armes  vous  pourrez  contribuer 
à  rétablir  dans  votre  pays  l'ordre  et  le 
règne  des  loix.  je  pense  comme  votre  An^ 
gelina  que  vous  ne  devez  pas  la  quitter. 
L'instant  oiù  vous  vous  trouverez  dans  ce 
cas  ne  semble  pas  prochain  ;  et  »  en  vérité , 
mon  cher  chevalier,  la  tournure  que  les 
affaires  paroissent  prendre  en  France,  ne 
laisse  pas  la  possibilité  de  prévoir  qu'une 
telle  période  arrive  jamais.  J'ose  à  peine 
me  hasarder  à  vous  écrire  sur  ce  sujet. 
Nous  différons  toujours  d'opinion  ,  quant 
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à  Tôrigine  de  celte  révolution,  qui ,  par  la 
suite  ,  a  renversé  tous  les  raisonnernens  que 
neus  pouvions  déduire  de  l'analogie,  tous 
les  calculs  que  nous  pouvions  faire  pour 
l'avenir.  —  Vous  pensez  que  même  à  la 
naissance,  elle  menaçoit  de  devenir  ce 
monstre  dévorateur  que  nous  voyons  main- 
tenant promener  son  glaive  homicide  sur 
toute  la  surface  de  la  France.  Et  moi,  je 
persiste  à  c  roire  que,  produit  dans  Tori-i 
gine  ,  par  les  abus  énormes  de  votre  an- 
cien gouvernement,  .le  dessein  de  rëpri- 
mercesmémcsabus  et  derendreàlhomme 
1  exercice  de  ses  dioils  trop  long- temps  mé- 
connus, étoit  le  plussuLlime,  le  plus  digne 
d'un  grand  peuple  de  tous  ceux  qu'ont 
jamais  consacrés  les  annales  du  genre 
humain:  Mais  cjuelque  divergens  que 
soient  nos  sentimens  sur  ce  point,  je  crois 
que  nous  nous  accordons  parfaitement  k 
1  égard  de  la  situation  présente  des  affaires. 
Vous,  en  votre  qualité  de  Français,  vous 
déplorez  ia  misère  et  la  dévastation  aux* 
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i^ueîîes   est  maîntenant    en  proie  un  des 
plus  beaux  pays  de  l'Europe.  Comme  in- 
dividtr,  TOUS  pleurez  In  mort  de  vos  plus 
ehers  amrs,.  la  dispersion  de  votre  famille, 
la  ruine  et  la  misère  de  la  plupart  des  per- 
sonnes, au.^quelles -vous: étiez  aUaclië.  Mof , 
€11  ma  qu al i lé  d'Anglais,  je  regrette  que 
la  véritable  liberté  éprouve  jourRellement 
tlesieruellûs  aUeiates.  Je  déplore,  commue- 
citoyen  du  monde,  la  dévastation  génë- 
ïale,  iô   sang-  qui  a  è\é    répandu    sur  le^ 
cliamp  de  bataille ,  oa  sur  Téchafaud ,  et 
l'eirroyabie  destruction^  qui  a  englouti  une- 
grande  nation.  Et,  cepend-ant,  je  ne  m^e 
dispense  pas  pour  cela  de  plaindre  les  ca- 
-iamiiés  individuelles  dont  tant  d'êtres  esti- 
mables sont  accablés.  ....  Puissiez-vous, 
mon  cher  ami,  y  être  maintenant  échappé  , 
après  en  avoir  supporté  une  si  bonne  part 

d  une  manière  si  honorable !  Réflexion 

consolanle  sur  laquelle  je  vous  invite  à  re- 
poser votre  pensée. 

»  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plai- 
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sîr  que  ïe  misérable  Brymore  est  assez  ré-^' 
tabli  pour  pouvoir  sortir.  Je  l'ai  aperçu 
hier  dans  son  vis-à-vis,  à  Hyde-Pârk.  Je 
desirerois  pouvoir  vous  apprendre  qu'il  a 
été  traité  avec  le  mépris  qu'il  mérite;  mais 
les  femmes  qui  donnent  le  Ùm ,  le  reçoivent 
avec  plus  d'attention  qîte  jamais,  et  les 
liommes  qui  sont  de  sa  société  paroissent 
doublement  fiers  de  Ze  connoitre.  Il  est 
très-pâle  et  Xxhs-intj ressaut.  On  prétend' 
que  lady  Abcrdore  ne  Ta  pas  encore  réta- 
bli dans  le  degré  (le  laveur  dont  il  jouis- 
soit  auparava  r.t  r*tiprès  d'elle,  mais  on  at-" 
tribue  celte  rigueur  moins  à  lindignation- 
que  lui  inspire  1  immoraliîë  de  son  ca- 
ractère, (|u'à  /audace  qu'il  a  eue  de  trou- 
\Q^r  jolîûuxiQ,  beauté  rustique  et  inconnue  ,> 
tandis  qu'il  avoit  continuellement  sous  \qs 
yeux  les  c/iarmes  resplendissans  de  sa  sei^ 
gneurie.  Miss  Milsington  est  encore  plus 
rayonnante  et  plus  gaie  que  de  coutume  ; 
et  lorsqu'elle  me  voit,  elle  affecte  une 
grande  vivacité,  dans  l'intention  apparem- 
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irienl  de  me  convaincre  qu'elle  n'est  pas  en- 
core prête  à  mourir  d'amour.  — Je  m'a- 
perçois que  je  parle  de  ces  gens  frivoles, 
beaucoup  plus  long-temps  qu'ils  ne  le  mé- 
ritent ;  mais  c'est  je  crois  dans  l'intention 
de  différer  le  pfîîs  possible  de  vous  entre- 
tenir d'un  sujet  f^ue,  je  n'en  doute  pas, 
votre  amitié  pour  mol  vous  fera  trouver 
pénible. 

»  Ma  pau^'rc  mère,  ij'aîgrë  tout  ce  que 
j'ai  fait  dans  l'espéranco.  de  me  concilier  sa 
faveur,  persiste  tellement  à  trouver  mau- 
vais que  jaie  donné  so^i  nom  à  «  une 
étrangère  »  que  tontes  les  fois  qu'elle  me 
voit,  elle  ne  me  parle  que  jx)ur  m'en  faire 
des  rcpraches ,  et  que  je  n'ai  pas  encore  pu 
parvenir  à  gagner  sur  elle  de  recevoiir 
Alexîna  :  je  m'af^îigeroîs  davantage  de 
cette  opiniâtreté,  si  je  n'avois  quelque  es- 
pérance que  ce  mélange  de  dignité  et  de 
douceur  qui  distingue  mon  épouse,  la- 
force  de  son  esprit  et  la  sensibilité  de  son- 
cœur  fussent  capables  de  triompher  de  la 
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rirévention  invétérée  de  la  douairière  lafîy 
iîiiesmcre;  mais,  à  moins  d'avoir  cette 
espérance,  rien  au  monde  ne  pourroit 
m'engager  à  exposer  Alexina  aux  mépris  et 
aux  dédains,  même  de  ma  mère. 

»  Depuis  qu'elle  est  à  Londres,  mistress 
Melton  et  mistress  Darnly  lui  ont  fait  une 
visite  de  cérémonie  ,  cjueHe  leur  a  rendue 
en  même  monnaie,  c'est-à-dire,  en  met- 
tant une  carte  chez  elles.  J'a'  un  si  grand 
éloignement  pour  mes  deux  beaux-frères;  . 
les  man-i.ères  grossières  de  Melton,  et  fos- 
tentatioii^de  Darnîy  me  déplaisent  à  un 
tel  point,  rfuilest  probable  que  je  ne  verrai 
que  fort  rarement  Mary  ou  Théodora;  ec 
il  est  étonnant  combien  dans  (\es  esprit* 
\ijlgaires  commue  les  leurs,  la  distance  el 
le  changement  de  liaisons  déracinent  des 
tiffections  qui,  implantées  dès  1  âge  le  plus 
tendre  dans  .e  cœur  des  enfans  d'un  même 
père  et  dune  même  mèie,  avant  pour 
ainsi  dire  crû  avec  eux,  et  sctant  iden- 
tifiées avec  les  progrès  de  leurs  facultés  et 
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deïeurssentîmens,paroîtroîenty  devoir  être 
trop  profondément  fixées  pour  dé|)endre 
des  circonstances  locales.  —  Ellsabetli 
est  allée  avec  son  mari  dansîe  Yorkshire; 
et  maintenant,  la  société  de  ma  mère,  à 
Eddisbury,  est  composée  de  deux  misses 
du  voisinage,  femmes  sans  éducation,  sans 
usage  du  monde,  cpii  lenlretiennent  dans 
sa  malheureuse  prévention,  et  déplorent 
avec  elle  «  le  goût  dépravé  de  son  fils.  » 

M  Lady  Sophia  est  avec  sa  fille,  en 
Ecosse,  cliez  un  de  ses  oncles;  mais  elle  a- 
protesté  qu'il  lui  seroit  impossible  d'intro- 
duire dans  ses  sociétés,  comine  sa  parente , 
ime  étrangère  que  personne  ne  connoît. 
- —  Je  ne  crois  pas  que  je  mette  jamais  sa 
complaisance  à  une  aussi  rude  épreuve; 
car,  pour  le  présent,  mon  Intention  est  de 
quitter  l'Angleterre;  et,  aussi-tôt  que  vous 
aurez  trouvé  une  habitation  qui  puisse  vous 
convenir,  j'irai  me  fixer  dans  votre  voisi- 
nage. 

2>  Ecrivez-moi ,   en    conséquence ,    1» 
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plutôt  possible,  mon  cher  crAlonvlile,  elf 
informez-moi  de  lendroit  où  vous  et  vos 
amis  êtes  déterminés  à  fixer  votre  rési- 
dence. —  Les  nouvelles  cpe  je  reçois  de 
CarloAvitz  sont  satisihisantes:  il  nourrit  à 
l'cgard  des  affaires  de  son  pays,  des  espé- 
rances qui ,  je  le  crains  beaucoup  ,  ne  se 
réaliseront  jamais;  mais  le  tableau  bril-- 
knt  cjuil  fait  à  Alexina  de  ses  projets , 
dissipe,  exalte  son  esprit,  et  contribue  par 
conîîérjuent  à  mon  bonheur,  qui,  malgré 
les  circonstances  désagréables  dont  j"ai 
parlé,  est  réellement,  selon  moi ,  beaucoup^ 
plus  grand  que  celui  que  l'homme  a  d'or- 
dinaire en  partage.  L'exiguité  de  ma  for- 
tune (  en  proportion  du  rang  que  je  tiens 
dans  la  vie),  qui  seroit  pour  toute  autre 
femme  une  source  de  mécontentement,  ne 
seit  qu'à  me  rendre  plus  cher  à  mon  Alexi- 
na ,  parce- qu'elle  croît  que  par  affection 
pour  elle  j'ai  renoncé  à  des  biens  plus 
considérables.  Elle  n'a  aucun  goût  pour 
ces  dépenses  quune  de  mes  belles  compa- 
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trîotes,  d*un  rangëgal  au  mîen,  eût  jugëe 
inrîîspensablement  nécessaires  ;  et  elle  n'a 
d'autre  ambition  que  de  faire  le  bonheur 
de  celui  qu'elle  aime. 

»  D'après  cela ,  lorsque  Je  comp  aremon 
sort  avec  celui  de  la  plupart  de  c-iles  dû 
mes  connoissances  qui  sont  mariées,  j'ac- 
quiers la  prolonde  conviction  que  je  suis 
véritablement  heureux.  Ah!  d  Alonville, 
avec  une  Iclle  femme,  combien  les  pi^iles 
vexations  et  les  petits  désagrémens  de  la 
wic  nous  puroissenî  légers!  Quant  à  nos 
circonstances  pécuniaires,  je  regarde  main- 
tenant comme. une  foiblcssc  de  mètre  ja- 
mais affligé  en  y  songeant  :  nous  sommes 
au-dessus  de  lindlgence;  nous  sommes 
indépendans,  quoique  peu  riches;  et  quel- 
que attachement  que  j  aie  pour  l'Angle- 
terre, je  la  quitterai  avec  plaisir,  puisque 
je  ne  pourrois  acquérir  qu'aux  dépens 
de  celte  douce  et  chère  indépendance , 
les  moyens  de  soutenir  ce  lu:îe  qu'on  re- 
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^arde  îcî  comme  indispensable  à  un  chef 
de  famille, 

»  Adieu,  mon  cher  amî;  je  finis  en 
vous  transmettant  le  souvenir  affectionné 
<1  Alexina,  et  suis, 

tout  à  vous, 
Edward  Ellesmère.  » 

Sîr  Edward  reçut,  plutôt  qu'il  ne  s'y 
attendoit,  la  réponse  suivante  : 

Saint-Isidore,  près  Roveredo,  16  juillet  1794. 

«  Enfin,  mes  chers  amis  d'Angleterre^ 
je  puis  vous  écrire  de  notre  petite ,  mais 
agréable  liabitation  ,  entouré  de  toute 
notre  société  do,  proscrits ,  dont  il  faut  ce- 
pendant excepter  de  Touranges,  qui  est 
allé  rejoindre  l'armée  en  Flandres,  et  dont 
l'absence  seule  diminue  le  bonheur  qui 
règne  parmi  notre  petit  cercle ,  en  ce  quelle 
est  pour  son  épouse  et  pour  sa  mère  une 
source  continuelle  de  chagrins. 

»  Dans  mes  lettres  précédentes,  dont 
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la  dernière  a  été  ëcrite  quatre  jours  avant 
notre  arrivée  à  Vérone,  je  vousaî  fait  part 
des  détails  de  notre  voyage.  Parmi  plu- 
sieurs circonstances  agréables  qui  nous 
ont  accueillis  dans  cette  dernière  ville, 
celle  qui  mêle  parut  davantage  est  la  ren- 
contre Imprévue  que  nous  y  fîmes,  de 
mes  chères  et  respectables  amies,  madame 
de  Rosenheim  et  madame  d'v^lberg ,  qui 
y  ont  momentanément  fixé  leur  résidence. 
Il  m'est  impossible  de  vous  exprimer  la 
Jouissance  que  j'éprouvai  en  observant 
quelles  me  revoyoient  avec  plaisir,  et 
quelles  étoient  enchantées  d'Aiigelina  et 
de  sa  mère.  Le  comte  dAlbeig,  que  des 
désagrémens  personnels  ont  porté  à  se  re- 
tirer du  service,  paroit  avoir  entièrement 
oublié  la  prévention  peu  favorable  qull 
avoit  précédemment  conçue  à  mon  égard: 
il  a  même  poussé  la  politesse  jusqu'à  me 
prier  de  la  lui  pardonner,  et  il  sest  uni  à 
son  épouse  et  à  sa  belle-mère  pour  vouer 
à    l'exécration    le    nom   et    la    conduite 
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cVHeurthofen,  qui,  probablement,  finira 
par  port  M-,  ainsi  que  ses  compagnons  d'i- 
niquité, sa  tête  coupable  sur  cet  échafaud 
que  leur  rage  insatiable  arrose  chaque  jour 
de  tant  de  sang  innocent. 

»  Le  baron  de  Rosenîieim  est  mort  de- 
puis quelque  temps;  mais  avant  de  cesser 
de  vivre,  il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ju- 
ger le  procès  qui  assure  aux  héritiers  de  sa 
fille  ses  domaines  paternels  ;  satisfaction 
dont  cette  aimable  femme  a  déclaré  (  en 
s'efforçant  vainement  de  retenir  ses  lar- 
mes ) ,  qu'elle  m'étoit  redevable  ;  car  sans 
Jes papiers  que  je  fus  assez  heureux  pour 
recouvrer,  il  eût  été  impossible  d'établir 
les  droits  de  madame  d'Albergà  ces  mêmes 
domaines. 

»  Les  affaires  pécuniaires  de  cette  fa- 
mille sont  des  plus  brillantes:  mais  le  comte 
paroît  triste  et  hors  de  son  élément.  Je 
pense  qu'il  prend  trop  à  cœur  les  mortifi- 
cations qui  font  forcé  de  résigner  son  em- 
ploi. Madame  dAlberg   ma    néanmoins 
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avoué  qu'elle  est  toute  aussi  contante  détie 
à  \'érorie  qu'à  Vienne ,  et  qu'elle  préfèi  e  du 
beaucoup  la  sûreté  de  son  mari  à  sa  gloire. 
Kous  espérons  les  voir  très-souvent  lors- 
que l'hiver  nous  obligera  de  retourner  à 
Vérone  ;  mais  pour  le  moment ,  nous 
sommes  trop  enchantés  de  la  beauté  et  de 
la  nouveauté  des  objets  qui  nous  environ- 
nent ,  pour  songer  à  la  ville ,  €t  former  le 
moindre  désir  d'y  être. 

»  Oii    trouveraî-je     des    termes  pour 
vous  décrire  les  charmes  du  pays  que  nous  ■ 
avons  traversé  pour  arriver  ici?  —  Notre 
route  étoit  élevée  de  quelques  milles  au- 
dessus  de  la  vallée  étroite,  mais  richement 
cultivée,  à   travers  laquelle  la  rivière    de 
TAdige  promène  son  cours  sinueux.  Sur 
une  émincnce  suspendue  au-dessus  de  ses 
eaux  est  situé  le  Tort  appelé  la  Chiusa^ 
que  nous   traveisàmes,   après  quoi    nous 
entrâmes  immédiatement  dans  le  Tyrol. 

»  Les  montagnes  qui  bornent  les  val- 
lées charmantes  parmi   lesquelles    nous 

passâmes, 
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passâmes,  sont  si  majestueuses,  si  sublinifs, 
que  ia  plume  n'ose  entreprendre  de  les 
décrire,  et  f[ut  le  pinceau  seul  pourroit 
en  donner  quelque  idëe.  Au  sommet  de 
plusieui's  d'entr  elles  ,  tantôt  sur  une  es- 
pèce de  terre -plein,  tantôt  parmi  des 
rochers  de  formes  inégales  et  bizarres, 
s'élèvent  des  couvens,  des  églises,  des  her- 
mitages,  ou  des  maisons  de  particuliers, 
q|ii  offrent  un  aspect  singulier;  tous  ces 
édifices  différens  ont  vue  sur  une  infinité 
de  rocs  mutilés ,  qui ,  dans  quelques  en- 
droits sortent  de  parmi  des  taillis  de  la 
plus  brillante  verdure,  et  dans  d'autres 
projettent  leurs  masses  tronquées  et  rabo- 
teuses, revêtus  seulement  des  plantes  qui  se 
plaisent  dans  un  soi  peu  élevé.  Jallois 
vous  nommer  ces  dernières  sous  la  dictée 
demistressDenzil,  mais  elle  prétend  qu'au- 
cun Français,  élevé  comme  je  lai  été,  n'a 
le  moindre  goût  pour  les  beautés  simples 
et  incultes  de  la  nature:  elle  ajoute  qu'elle 
sait  que.  cela  ne  i'erolt  que  m'ennuyer,  et 
Tome  IF,  E  e^ 
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que ,  daprès  cela  ,  elle  va  se  charger  elîè^- 
niéme  de  ce  soin,. 

»  Oui,  mon  cher  monsieur ,  je  prends- 
la  plume  des  mains  du  chevalier,  pour  ne 
pas  lui  laisser  entreprendre  une  tâche  à  la- 
qiielle  je  pense  queson  goût  ne  le  porte  pas 
beaucoup.  —  Figurez-vous  ces  montagnes 
i:!Ti possibles  à  décrire ,  dont  les  Ibrmessont 
sidiverses  et  les  effets  si. magiques,  revê- 
tues en  plusieurs  endroits  de  ce  concours 
de  riches  vëgëlaux  qu'en  Angleterre  on 
rassemble  avec  difficuhé  dans  les  jar- 
dins des  curieux.  Figurez-vous  les  pointes 
rudes  et  aiguës  de  ces  éminences  rocail- 
leuses, adoucies  par  la^  main  dé  F!oi*e, 
qui,  fréquem^ment ,  les  couvre  de  cistes, 
de  saxifrages,  dantirhinums;  landis  que 
lés  pi'oTondes  excavations  que  forment  ces 
Jiardis  promontoires  ,  sont  ombragées 
dune  foule  d'arbres  forestiers,  el  parsc* 
înëes  .  dé  chèvrefeuilles  qui  exhalent  des 
p^arfums  aussi  doux,  et  offrent  autant  de 
7ai:iéîca.que- ceiui  de  nos  jardins;  enfmj. 
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plasbas,  vers  la  base  des  monts,  croissent 
une  foule  d'arbrisseaux.  Là,  l'acacia  dé- 
ploie   ses  bouquets    perlés   à   travers  ses 
feuilles  tendres  et  animées,  et  le  robinia(i) 
plus  humble,  étale  ses  fleurs  pourpres  et 
découpées  au  milieu  d'un  grand  nombre  " 
d'arbustes;  tandis  que,  non  moins  humbles,  ^ 
îa  coronilla  avec  ses   anneaux  dorés,  les' 
bruyères  de   la   Méditerranée,  le  tamarin 
et  le  séné  contrastent  avec  le  genièvre ,   le  - 
iaurier  et  le  laurîer-thim.    Ces  beautés,  à 
la  vérité,  sont  plutôt  calculées  pour  attirer 
îe  botaniste  que  le   peintre  de  paysages; 
mais,  à  coup  sûr,  elles  ajoutent  des  grâces  ^ 
aux  traits  hardis  delà  nature,  sans  leur  rien 
ôtef  de  leur  sublimité. — Ce  seroit  mainte- 
Bant  à  d'Alonville  à  reprendre  la  plume  ; 
mais  ii  est  paresseux,  et  me  renvoyant  à 
un  auteur  dont  à  coup  sûr  nous  ne  pour-  ' 
rions  égaler  les  descriptions,  il  m'indique 
la    citation    suivante  (2.):   «    Ajoutez  à 

(1)   Acacia  Lâîard, 
{2.)  J,  J,  Rousseau, 

E  e  2-^ 
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tout  cela  les  illusions  de    roplique,    les: 
pointes  des  monts  différemment  ëclaîrëes, 
le  cîair-obscur  da  soleil  et  des  ombres,  el- 
t<>ut  les  accidens  de  lumière  qui  en  lësul- 
toient  le  maîin  et  le  soir,  vous  aurez  quel- 
que idée  des  scènes   continuelles  qui  ne 
cessèrent  dattirer  mon  admiration  ,  et  qui" 
s^mbloient    melre    offeiles  en    un   vrar 
théâtre;  car  la  perspective  des  monls  étant 
verticale, frappe  les  yeux  tout  à  la  fois,  et^ 
feien   plus     puissamment    que    ceife    de5 
plaines  qui  ne  se  voit  qu'obliquement,  en^ 
fuyant,  et  dont  chaque  objet  vous  en  ca- 
che, un  autre.  »  Je  ne  puis  vous  décrire  la 
maison  que  nous   habitons;  car  supposé 
qu'elle-  mërîtât    de  létrç  (  ce   qui   n'est 
poînl  ),  que  sont  les  ouvrages  les  plus  ma- 
giiififiues  de  l'art  auprès  de  ceux  qu'a  ë le-* 
vë:>  la  main  toute-puissante  delà  nature  ? 
Combien  nous  paroissent  foi-bles  lescl^lbrts 
k's  plus  audaciieux  de  l'homme' {  (juoique 
tes  efiels  en   survivent  pendant  pjusieujs 
.^ècles  à-sai  fragile  et.  malijcurcuie'.  e-xis- 
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itTxce  ),  lorsque  nous  les  comparons  aveb 
les  objets  sublimes  qui, chaque  jour,  frap- 
]>ent  conlinuellemenl  nos  regards  !  J'ai  passé 
dernièrementsîprèsdu  théâtre  delà  guerre, 
mon  cher  monsieur,  que  je  pourroîs  ex- 
haler mon  spleen^  en  décrivant  les  talens 
que  possède  le  genre  humain,  pour  rava- 
ger et  pour  détruire  \  mais  ce  seroit  une 
espèce  de  sacrilège  de  souiller  par  d'aussi 
révoltantes  images,  les  scènes  enchante- 
resses que  j'ai  sous  les  yeux  ;  c'est  pour- 
quoi je  termine  une  digression  que  vous 
jugerez  sans  doute  fort  peu  nécessaire, 
pour  vous  dire  que  nous  habitons  une 
maison  qui,  naguères,servoit  d'asyleàune 
petite  société  religieuse,  maintenant  dis- 
soute. Comme  «  la  chaumière  du  paysan  » 
dont  parle  Cowper, 

((  Eiie  est  perchée  sur  le  sommet  de  la  colline 
verdoyante  ;  » 

car,  elle  est  située  sur  un  de  ces  plateaux 
peuples  d'arbustes,  que  j'ai  essayé  de  vous  ^ 
de^^eiàdre  ;.  mais    au. -  dessus ,.  bien;  aii^- 
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dessus  de  nous,  est  la  cabane  d'un  paysan 
Tyrolien,  avecsontoItlargeetsalUant,  et  of- 
frant les  autres  singularités  qui  distinguent 
les  chaumières  de  ce  pays;  et  cependant, 
cette  petite  habitation,  déjà  si  élevée, 
n'est  pas  à  moitié  de  la  montagne  sourcil» 
leuse  à  laquelle  elle  est  adossée. 

»  Que  ne  puis  -  je  vous  donner  une 
idée  exacte  de  la  scène  que  je  découvre 
de  mes  fenêtres!  Je  refuserois  de  croire 
qu'il  y  eût  de  perspective  plus  belle  que 
celle  dont  je  jouissois  dans  la  maison  d'A- 
berlynth,  où  j'ai  résidé  si  peu  de  temps; 
mais  je  suis  maintenant  convaincue,  que, 
comparativement,  elle  étoit  on  ne  peut 
plus  mesquine.  Je  suis  aussi  guérie  d'une 
autre  erreur,  —  je  veux  parler  de  la  per- 
suasion dans  laquelle  j'élois  qu'après  les 
premiers  mois  du  printemps,  il  ny  a  do 
verdure  qu'en  Angleterre. 

»  C'est  ici ,  mon  ami ,  que  j'espère  ou- 
blier, ou  du  moins  cesser  de  sentir  si  vi- 
T/ement  les   calamités   qui,  pendant  plu- 
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sîeurs  années,  m  ont  rendu  Insupportable^ 
le  séjour  de  mon  pays  natal,  et  ont  fini 
par  m'en  chasser.  ....  C'est  ici  que  jes- 
père  jouir  enfin  de  cette  espèce  de  bon- 
heur que  nous  éprouvons  en  contemplant 
celui  des  personnes  qui  nous  sont  chères. 

:»  Je  suis  certaine  ici  de  n'être  trop  ■ 
pi'ès  d'aucun  grand  ou  riche  cousin.  Je 
ne  serai  point  un  reproche  continuel  pour 
les  gens  qui  m'o-nt  réduite  à  la  pauvreté,  et 
qui  ont  réalisé  l'observation  d'un  homme  (  i  ) 
qui  ,  connoissant  parfaitement  le  mauvais  - 
calé  delà  nature  humaine,  a  dit  que 

«  Rien  n'est  plus  capable  d'abattre  l'esprit  la 
plus  courageux,  qu'un  enchaînement  continuel 
d'oopressions. — Une  première  injustice  en  appelle 
ni.€  seconde  ^  et  une  seconde  en  appelle  une  troi- 
sième, n 

Oh!  plût  au  ciel  qu'il  me  fût  possible  de 
boire    de    l'eau  du     Léthé  !  —  mais     à 
moins  qu'elle   ne  me  laissât  la  faculté  de  - 
me  ressouvenir   d'objets   que  je  ne  veus^ 

=-*^ — — — '    '    "'r>.,  >i    I  I  I  m,-      ..111    -,i,i      I       I  I  i,«iiiin  ■  I  I    I     in"»^- 

(i).-Swift."^- 
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pas  oublier,  —  c'est-à-dire,  d'amis,  quîv 
quoique  perdus  pour  moi,  honorent  ia  na- 
ture humaine,  je  ne  dois  point  faire  ce 
vœu  ;  et  je  dois  me  rappeler  que  je  ne  les 
aurois  jamais  connus,  si  je  n'avois  pas  été 
la  victime  des  persécutions  d'autrui ,  et 
quesans<?^/:r,  je  n'eusse  pas  supporté  avec 
quelque  courage  ces  mêmes  persécutions. 
Adieu ,   cher  sir  Edward. 


»  Mîstress  Denzil  me  remet  la  plume  ^ 
mon  cher  ami.  Permettez-moi  donc  (  tout 
en  regrettant  que  les  préventions  de  lady 
Eilesmère  puissent  vous  rendre  désagréable 
le  séjour  de  voire  patrie),  de  vous  témoi- 
f!;ner  combien  j'espère  que  vous  persisterez 
dans  ie  projet  de  venir  nous  joindre  ici. 
Alors,  les  plaisirs  de  notre  petite  société 
intime  et  choisie  seront  complets;  ou  du 
moins,  ils  ne  seront  plus  diminués  que  par 
k  tristesse  de  madame  de  Touranges  et 
de  Gabrieile,  qui  ne  peuvent  jouir  de  la 
piiis  foible portion  de  bonheur,  tandis  que 

,  le  * 
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le  fils,  répoux  quelles  chérissent  est  ex- 
posé à  des  dangers  tels  que  ceux  qui,  dans 
le  moment   présent,  l'entourent   Inévita- 
blement de  toutes  parts.  Angelina  ne  sau- 
roit  aussi  voir  sans  s'affliger  les  Inquiétudes 
de  son  amie;  car,  en  même  temps  que  son 
âme  généreuse  sympathise  avec  la  sienne, 
elle  anticipe  (  avec  cette  prévoyance  fatale 
qui  semble  ne  nous  être  accordée  que  pour 
empoisonner  les  courts  Instans  de  réilcité 
dont  nous  jouissons  ),  le  temps  peut-être 
bien  prochain,  où   son   dAlonvIlie   sera 
forcé  de  s'arracher  de  ses  bras.  Quoi  qu'il 
en  soit,   labbé    de    SaInt-RemI   (  qui  a 
trouvé  un  asyle  dans  un  couvent,  à  environ 
trois  milles  dici  ) ,  est  le  consolateur  de 
toute  notre  petite  communauté ,  et  le  con- 
fesseur de  ceux  d  entre  nous  qui  sont  ca- 
tholiques.  La    pureté  de    son  cœur  et  la 
force  de    son  esprit;  sa  piété  qui  n'exclut 
point  la  gaîté ,  et  sa  résignation  pleine  de 
dignité,  rendent  sa  conversation  profitable 
à  chacun  de  nous.  —  Pour  mol ,  je  suis 
Tome  IF.  F  f 
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convaincu  qu*au  sein  du  calme  et  de  la 
douce  médlocritë  dont  je  jouis  à  présent, 
entouré    d'amîs  que  je  chërîs,  possesseur 
d'une   épouse  que   j'idolâtre,   environné 
des  sites  les  plus  magnifiques  que  la  na- 
ture puisse  offrir  à  la  contemplation  de 
l'homme,  je  me  rendrois  ingrat  envers  le 
ciel ,  si  je  ne  savourois  pas  dans  toute  sa 
plénitude,  le  bonheur  qu'il  m'envoie.  Avec 
Angelina    un    désert  auroit   encore    des 
charmes  à  mes  yeux.  Ici,  elle  me  semble 
la  nymphe  ou   la  déesse  qui  préside  à  ce 
pays  enchanteur.    Bien  souvent  en  fixant 
mes  yeux  sur  elle,  je  me  demande  s'il  est 
possible  que  je  l'aie  méritée  ?  et  je  tremble 
C[ue  la  portion  de  bonheur  dont  je  jouis, 
quelqu'empoisonné  qu'il  soit  par  les  mal- 
heurs auxquels  je  vois  en  proie  un  sigrand 
îiombre   de    mes   compatriotes,   ne    soit 
trop  considérable  pour  ne  pas  s'évanouir 
bientôt.  —  Mais  ces  réflexions  affolblissent 
mon  esprit  plutôt  que  de  le  fortifier.  Oh  [ 
hâtez- vous  de  venir  nous  joindre  avec  votre  '  ' 
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Alexina  *•. . .  !  Et,  en  même  tems  que  votre 
amitié  ajoutera  à  ma  félicité,  que  votre 
exemple  serve  de  support  à  ma  philoso- 
phie ;  car  celle  que  je  possède  à  présent , 
est  moins  l'effet  de  la  réflexion  et  de  la 
raison ,  que  des  rudes  épreuves  que  j'ai  su- 
bies à  l'école  de  l'adversité.  Je  crains  que 
par  caractère  et  par  suite  de  Téducatioa 
que  j'ai  reçue ,  je  ne  sois  aussi  léger,  aussi 
inconsidéré  et  aussi  impétueux  que  la  plu* 
part  des  jeunes  gens  du  même  pays  et  du 
même  rang  que  moi ,  lesquels,  nés  au  sein 
de  la  prospérité,  ne  furent  élevés  que  de 
façon  à  briller  dans  les  scènes  supérieures 
de  la  vie,  et  parmi  le  faste  des  cours,  où 
un  caractère  solide  et  réfléchi  loin  d'être 
pour  eux  un  titre  de  protection,  n'eût 
servi  qu'à  leur  faire  obtenir  beaucoup  plus 
tard,  les  titres  et  les  honneurs  vers  lesquels 
se  dirigeoit  toute  l'ambition  de  la  no- 
blesse hançaisc. 

»  Mais  l'adversité  qui  m'a  exilé  de  mon 
pays,  privé  de  mes  amis  et  de  mes  biens, 
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qui  ma  en  quelque  façon  jeté  dans  un 
entier  dénuement  sur  la  scène  du  monde , 
m'a,  je  le  sens,  inculqué  plusieurs  utiles 
leçons:  et,  en  deux  ou  trois  occasions,  ses 
persécutions  se  sont  changées  en  bienfaits; 
car  elle  m'a  donné  du  courage  et  de  la 
résolution  ,  elle  m'a  appris  à  vaincre  mes 
préjugés,  et  à  prendre  part  aux  souffrances 
des  autres.  En  perdant  tout,  excepté  mon 
honneur  et  mon  intégrité,  j*ai  acquis  la 
conviction  que  celui  qui  a  su  conserver 
ces  biens  inestimables,  ne  sauroit  jamais 
être  avili,  quelque  humble  que  puisse  être 
son  destin.  Si  mes  calamités  m'ont  privé 
de  mes  amis  naturels,  elles  m'en  ont  en 
même  temps  procuré  d'autres,que  je  n'eusse 
jamais  trouvés  au  sein  d'une  prospérité 
continue.  —  C'est  à  l'adversité  quje  je  dois 
votre  attachement  inappréciable,  mon  cher 

Ellesmère C'est  à  l'adversité  que  je^ 

dois  de  jouir  du  bien  le  plus  précieux  que' 

la  terre   puisse   offrir  ,  —  de    la   tendre 

affection  de  mon  adorable  Angelina.  ;*     | 

FIN. 
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